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À tous ceux qui désirent être maîtres de leur destin...


Prologue

La plupart des personnes qui mènent une vie compliquée n’aspirent qu’à une chose : avoir une vie simple. Pour ma part, je n’aspire plus à rien. J’ai cessé de désirer ; je ne nourris aucun espoir quant à l’avenir. Et pour cause, j’ai pris conscience de la plus douloureuse des manières que le Mal peut triompher du Bien. L’existence n’a rien en commun avec les contes de fées, et dans mon monde, la justice est un mot sans valeur.

Je pourrais me battre une dernière fois et obtenir réparation par moi-même. Après tout, on dit que perdre une bataille ne signifie pas nécessairement perdre la guerre… Mais comment prendre les armes si on est pieds et poings liés ? Le chantage pèse sur moi, les responsabilités m’entravent. Courber l’échine, c’est tout ce que je peux faire…

Je pensais qu’accepter et s’adapter était la clé d’une vie heureuse, malgré les complications. Je me suis fourvoyée. Accepter, s’adapter, c’est la clé de la survie. C’est la voie que je vais emprunter, dorénavant.


 


1.

Clarke,

 

Chacun des mots qui suivent va te briser le cœur, et je m’en excuse. Je suis sincèrement désolée. Pardon, pardon, pardon…

À l’heure où tu liras ces lignes, je serai loin d’Ann Arbor. Je n’ai jamais souhaité te faire mes au revoir. Encore moins par écrit. Mais si je t’avais fait part de ma décision, tu te serais refusé à me laisser partir. Et alors, je n’aurais pas trouvé le courage d’agir sans ton assentiment.

Tu dois penser que mon départ est un acte de dévouement, une preuve de mon altruisme, un sacrifice… Tu te trompes. Je n’agis que par égoïsme. Votre sécurité est tout ce qui m’importe, parce que je ne peux vivre dans un monde où vous n’êtes plus. Où tu n’es plus. C’est pourquoi je dois me soustraire à vos existences, le temps de neutraliser mes ennemis. Ainsi, j’ai la certitude qu’aucune autre perte ne marquera nos âmes au fer rouge.

Je veux que tu saches que je pars à regret. Notre séparation me fend le cœur. J’agonise, Clarke. J’aimerais pouvoir te garder auprès de moi sans songer aux conséquences, mais Jesse a déjà payé le prix de mes erreurs. Je ne prendrai pas ce risque à nouveau, je ne peux pas te perdre à ton tour. Tu es ce que j’ai de plus cher.

Aveuglé par l’amour que tu me portes, tu ne comprendras pas ma décision, ni aujourd’hui ni demain, et ce n’est pas ce que je te demande. Je te supplie simplement de la respecter, et par extension, de ne pas tenter de me retrouver. Fuir les BloodBro est une chose, mais te fuir toi, l’homme qui possède mon cœur, serait bien trop douloureux. Malgré cela, je le ferais sans hésitation. Pour ta sécurité et celle des Devil’s Sons. Pour la sécurité de tous les gens que j’aime.

Je peux te promettre une chose, en revanche : je te reviendrai. Dès que ces assassins seront hors d’état de nuire, je rentrerai à la maison. Pendant ce temps, je t’en prie, ne fais pas de folies. Ne laisse pas la colère t’asservir. Tu mérites d’être heureux, et je suis sincèrement désolée de ne pas pouvoir faire partie de ton bonheur. Vis ta vie, Clarke. Vis-la comme tu l’aurais fait si je n’avais jamais mis les pieds à Ann Arbor, parce que tu dois m’oublier. De façon temporaire, du moins. Et quand je serai de retour… eh bien, soit tu éprouveras toujours de l’amour pour moi, ce que je souhaite désespérément, soit tu auras trouvé l’amour ailleurs et je ne pourrai en vouloir qu’à moi-même.

Prends soin des Devil’s Sons, ainsi que tu l’as toujours fait. Prends soin de mon parrain, malgré ta rancœur. Tu ne lui pardonneras pas de m’avoir aidée à disparaître, je le sais, mais garde un œil sur lui. S’il te plaît.

Je t’aime comme je n’ai jamais aimé personne, Clarke Taylor. Tu es et tu resteras l’amour de ma vie, n’en doute pas. Chaque seconde passée à tes côtés est gravée dans ma mémoire, et ce, pour l’éternité. Merci pour tout ce que tu m’as apporté. Merci pour tout ce que tu m’as offert. Je t’en serai éternellement reconnaissante.

 

Avec tout mon amour,

 

Avalone Arinson


2.

Trois ans et trois mois plus tard…

 

Je papillonne des yeux, aveuglée par les rayons du soleil qui percent les voilages suspendus aux fenêtres de mon salon. Éblouie, ma vision peine à s’accommoder, et bientôt, un autre désagrément me tire une grimace. Une douleur dans ma nuque irradie le long de mon dos. Mes membres sont engourdis. Je roule sur le canapé, m’étire avec allégresse et distingue Lexie entre mes paupières plissées. Elle est étendue sur le second canapé, positionné face au mien. Elle ronfle, comme chaque nuit qui suit une consommation excessive d’alcool. Ce n’est pas agréable à l’oreille, cependant, le bruit qu’elle émet a quelque chose d’apaisant. De rassurant. Il n’y a pas si longtemps, nous parlions à voix basse, nous nous déplacions sur la pointe des pieds et nous regardions en permanence par-dessus notre épaule, les sens en alerte. Nous avions peur. Aujourd’hui, tout est différent. Nous pouvons nous permettre de ronfler bruyamment sans craindre d’être repérées.

J’observe mon amie et, l’esprit embrumé par le sommeil, je m’autorise à articuler silencieusement sa véritable identité.

Charlie Meyer.

Je savoure chaque syllabe qui roule sur ma langue. Elles ont le goût du passé. Puis je détourne le regard avec une certaine frustration et le rive au plafond. Pourquoi parviens-je à prononcer son nom de naissance, alors que le mien refuse de franchir la barrière de mes lèvres ?

Charlie, tout comme moi, joue un personnage depuis plusieurs années maintenant. Elle affirme à qui pose la question qu’elle a quitté sa maison familiale du Connecticut dans l’intention d’emménager avec son petit ami, ici, à Hamilton, au Canada. Elle attise la compassion quand elle annonce s’être fait jeter du jour au lendemain par cet homme qu’elle aimait tant. Quel soulagement pour elle que je lui aie tendu la main ! Je passe pour une bonne samaritaine offrant le gîte à une inconnue croisée dans la rue qui, au fil des mois, devient une amie. Je récolte les lauriers d’un acte qui n’est que pure invention, basé sur tout un tas de mensonges. Seul Carter a le mérite d’avoir proposé son aide à Charlie. Quand nous avons été informés que les BloodBro avaient mis le cap sur Ann Arbor, il est allé la trouver sur le campus et lui a offert une nouvelle identité ainsi qu’un logement, afin de la mettre en sécurité. Les Devil’s Sons, sa famille, couraient un grave danger. Pourtant, il a pris le temps de porter secours à une âme solitaire qui n’avait pas les ressources nécessaires pour se protéger contre les hommes qui ont manipulé le chef de la police, son père. Puis il nous a réunies, Charlie et moi, afin que nous traversions cette épreuve ensemble.

Je pousse un profond soupir, affectée de ne pas pouvoir crier sur tous les toits quel genre de grand homme est mon père adoptif, et me redresse. Je pose les pieds à terre.

Troy, Logan et Parker dorment à même le sol, sur le tapis beige, emmitouflés dans des couvertures. Quelques bouteilles d’alcool vides reposent non loin d’eux et témoignent de la soirée alcoolisée à laquelle nous avons participé. Nous nous sommes sacrément bien amusés. Un sourire éclôt sur mes lèvres au souvenir de cet agréable moment festif.

Ledit sourire s’évanouit, et je me sens blêmir, quand l’écran de mon téléphone s’illumine. J’ai loupé plusieurs appels de Noah, qui m’envoie à présent un message incendiaire.

[Je vais t’étriper si les garçons et toi ne rappliquez pas aussitôt !]

Je prends connaissance de l’heure et mes yeux s’arrondissent. Nous aurions dû passer au hangar il y a une bonne trentaine de minutes. Noah va nous tuer. Les Omni Gold vont nous tuer. Leur client va nous tuer. Puis Noah nous tuera. Encore.

Je bondis sur mes pieds si brusquement que mes amis se réveillent dans un sursaut. Ils ont l’air hagards, comme s’ils ne savaient plus où ils étaient.

— Nous sommes en retard ! Aucun de nous ne s’est réveillé !

Ces seuls mots, adressés aux garçons, suffisent à chasser leur somnolence et à les ancrer sur terre. Même Lexie – ou Charlie – grimace en songeant au sort que nous réserve notre boss. Mes coéquipiers se lèvent en urgence tandis que je me précipite vers ma chambre et pioche des vêtements adéquats dans ma penderie, ainsi que ma veste en cuir à l’effigie des Reapers of Death.

— Qui est l’abruti qui n’a pas mis de réveil ?

— Étant donné que tu es la seule à ne pas boire, l’abrutie, c’est toi ! s’écrie Logan à mon attention.

Responsable ou non de cette panne d’oreiller, je récolterai quoi qu’il arrive les foudres de Noah, des Omni Gold et de leur client.

Nous arpentons l’appartement au pas de course, cheminant entre les toilettes, la salle de bains et la cuisine. Nous nous bousculons les uns les autres, nous tournons sur nous-mêmes à la recherche d’une chaussette ou d’un trousseau de clés. Alors que je me brosse les dents tout en glissant un pied au fond d’une chaussure, Troy empoche quelques biscuits qu’il nous distribuera sur la route. Les garçons réunissent leurs effets personnels, je me rince la bouche et nous quittons les lieux sous le regard amusé de Lexie. C’est dans la cage d’ascenseur que nous achevons de nous apprêter : je boutonne mon pantalon en cuir et tire sur les lacets de mes bottines noires à hauts talons carrés tandis que les Reapers mettent de l’ordre dans leurs cheveux et ferment leur braguette.

Installés dans le confort de ma BMW i8, mes coéquipiers s’autorisent enfin à respirer, ce qui n’est pas mon cas. Je conduis à vive allure en direction du hangar situé près du port. Le silence règne au sein de l’habitacle, les garçons sont affaiblis par une gueule de bois carabinée. Je m’inquiète pour les sièges de ma voiture après avoir constaté à travers le rétroviseur l’air nauséeux de Parker. Lui, plus que les autres, doit regretter le rhum qu’il a ingurgité hier à la nuit tombée. Dans ces moments-là, je remercie les médecins qui me proscrivent la consommation d’alcool. Mes restrictions alimentaires m’évitent bien des maux de tête.

Je relâche le pied de la pédale d’accélérateur et demande à Troy de me tenir le volant pendant que je retire mes bijoux. Ils me relient à mon passé, ils sont ce que j’ai de plus cher. Ma bague m’a été offerte par Carter, mon père adoptif. Mon bracelet sur lequel est gravée la lettre V est un cadeau de Jesse. Jesse, que je ne reverrai qu’au Valhalla. Et mon collier, auquel est rattaché un pendentif représentant le Soleil et la Lune, provient de Clarke. Je m’en sépare avant chaque mission, de peur de les casser ou de les perdre sur le terrain.

Je reprends le volant et confie mes précieux trésors à Troy. Il s’empare de la pochette de soie qui demeure dans la boîte à gants et y glisse mes bijoux. Les garçons croient que ces derniers me viennent de mon grand-père décédé. C’est ce que je leur ai affirmé. S’ils savaient que Lana Drew est une invention, un mensonge entretenu depuis ce jour où j’ai mis les pieds à Hamilton…

Arrivés devant le hangar, nous bondissons hors du véhicule et courons tous les quatre jusqu’au bureau de Noah. Je plante mes talons dans le sol et freine en urgence avant d’entrer en collision avec le boss des Reapers of Death. Si deux des garçons m’imitent, cet imbécile de Parker ne parvient pas à s’arrêter. Il percute Logan, qui rentre dans Troy, et Troy s’affale sur moi. De ce fait, je tombe sur mon chef de gang. Je recouvre mon équilibre en produisant un petit rire gêné, puis je lève le visage pour affronter la colère de Noah.

— Vous êtes en retard de près d’une heure ! s’exclame-t-il, à cran.

— Tout est subjectif. Nous sommes arrivés en retard, ici, au premier lieu de rendez-vous, mais en roulant plus vite en direction du second, nous atteindrons la propriété des Omni Gold dans les temps, tenté-je.

Si un regard pouvait tuer, celui de Noah m’enverrait directement en enfer, et non sur Helheim{1}. Parce que Lana Drew n’est pas païenne. C’est l’une des nombreuses choses que j’ai dû laisser derrière moi, à Ann Arbor.

Le boss pose ses mains sur mes épaules et me force à reculer d’un pas, incitant les gars dans mon dos à en faire autant.

— Que ça ne se reproduise pas. Au prochain faux pas, je vous flanque à la porte ! À présent, bougez-vous et munissez-vous de vos armes !

Menteur. Il nous aime comme ses propres enfants. Nous pourrions être en retard tous les jours de la semaine qu’il ne se séparerait d’aucun d’entre nous. Il nous passerait de sacrés savons, certes, et peut-être même que nous recevrions quelques claques, mais ça n’irait pas plus loin.

Troy ouvre la porte de l’armurerie et distribue les pistolets à ses équipiers. Il ne m’en propose pas, en revanche, Noah me présente le sien. Je recule et lève les mains en l’air.

— Non. Je n’ai toujours pas changé d’avis.

— Lana… je serais rassuré si tu étais armée. Vous allez rencontrer les nouveaux clients des Omni Gold, aujourd’hui. Il faut que tu sois parée à toute éventualité.

Il ne perd pas espoir, malgré mes nombreux refus au fil des ans. Pour preuve, il saisit ma paume et y dépose son semi-automatique. Le contact froid du métal sur mon épiderme me provoque une décharge électrique qui traverse mon membre supérieur. Soudain, un souvenir que j’avais enfoui profondément dans les méandres de mon esprit remonte à la surface et m’assaille par flashs. 

Les Devil’s Sons jettent leurs vestes en cuir à terre en guise de soutien. Carter prend la décision de me réintégrer au gang. Mike s’y oppose et dégaine son revolver. Je subtilise celui de mon parrain et le pointe sur mon géniteur pour défendre ma famille.

Je secoue la tête avec l’espoir de chasser ces images qui, malgré leur caractère émouvant, me font l’effet d’un millier d’aiguilles logées dans le cœur. Cependant, un autre souvenir se présente à moi, et celui-ci me paralyse. De la bile remonte le long de ma gorge.

Une pièce sombre, crasseuse et dépourvue de fenêtre. Le tintement de chaînes métalliques qui s’entrechoquent quand une ombre ténébreuse les enroule autour de mon cou. Le poids du revolver que je serre entre mes doigts, et cette voix…

« Tire, Avalone. Ou je fais basculer la chaise sur laquelle tu te tiens à pieds joints. »

Sans cette chaise, la gravité appellera mon corps, mais les maillons enserrés autour de mon cou me retiendront et alors, je suffoquerai. Malgré tout, je secoue la tête, les joues ruisselantes de larmes. L’ombre se détache de l’obscurité et donne un coup de pied dans mon support, l’envoyant valdinguer au loin. Je n’ai pas le temps de me sentir chuter puisqu’aussitôt, les chaînes me retiennent. Une violente douleur naît dans ma gorge et se propage jusqu’à mes poumons. L’arme que je tenais dans ma main tombe au sol et mon instinct de survie s’éveille. Je m’agrippe à mes liens, tente de me hisser, à la recherche d’air. Mais je manque désespérément de force. Un rire sadique s’élève et résonne entre les murs tandis que mes jambes gesticulent dans le vide.

Je tousse une fois. Deux fois. Puis je fais appel à mon mental que j’ai appris à forger ces derniers mois, et je repousse ce souvenir au profit du moment présent. Noah, qui s’est rendu compte de mon absence, s’est réapproprié son pistolet et m’observe de ses yeux bleus assombris par la culpabilité. Mais comme à notre habitude, nous n’allons pas évoquer le passé.

— Nous avions un deal, toi et moi, lui rappelé-je. Si je parvenais à te mettre au tapis à mains nues, tu ne m’obligerais plus à porter une arme. L’élève a dépassé le maître depuis bien longtemps, accepte-le.

Je lui décoche un clin d’œil qui se veut taquin, mais le chef des Reapers of Death ne plaisante pas sur le sujet. Jamais. Il soupire, puis me confie le dossier contenant les informations dont nous avons besoin pour notre mission.

— Le nouveau client des Omni Gold va vous mettre à l’épreuve. Respire, et évite de le tuer.

Je lève les yeux au ciel et tourne les talons, bientôt suivie par mes coéquipiers. Nous nous engouffrons dans ma voiture et je démarre sans perdre un instant. Tout en m’élançant sur les routes de Hamilton, je demande à Troy :

— Où est-ce que nous rejoignons Kyle ?

— Sur Wilson Street. Il nous attend déjà, et il n’est pas content.

— Kyle n’est jamais content, geint Parker.

Il met la main sur les gâteaux que son ami a chapardés chez moi et nous distribue notre petit déjeuner. Si les garçons ont appris à manger proprement dans ma voiture, lui met des miettes partout sur son siège. Je lui lance un regard réprobateur à travers le rétroviseur, alors il a la gentillesse d’ouvrir sa paume sous sa bouche afin de récolter les pertes.

Une fois qu’ils sont rassasiés, Troy rassemble les déchets et range l’emballage des biscuits dans la boîte à gants. Alors qu’il s’apprête à rabattre le dispositif de fermeture, le guide d’utilisation de la voiture s’échappe du compartiment. Il le ramasse et entreprend de remettre un peu d’ordre là-dedans.

— Pourquoi tu as gardé ce vieux journal ? s’enquiert-il.

Je jette un coup d’œil aux feuillets qu’il déplie. M’apparaît alors le titre inscrit en grosses lettres capitales et, la gorge nouée, je déglutis non sans peine.

— J’ai oublié de le jeter, mens-je.

Logan observe la une par-dessus l’épaule de Troy et un large sourire étire ses lèvres.

— Je n’en reviens pas qu’ils aient été arrêtés et que Danakil soit mort.

— Ils semblaient inatteignables, murmure Parker. Pourtant, les légendaires BloodBro sont bel et bien tombés.

— C’était quoi ? Il y a dix mois ?

J’acquiesce. Le cuir qui enrobe le volant crisse tant je le malmène entre mes doigts serrés.

— Dix mois qu’ils sont en prison… soufflé-je. Trois ans et des poussières que je suis parmi vous.

— Tu pourrais manifester un peu plus de joie et d’entrain en énonçant ce fait, me reproche Troy.

Il me flanque un coup de coude amical auquel je réponds par une moue contrite.

Nous atteignons Wilson Street. J’immobilise ma voiture sur le bas-côté de la route, à hauteur de Kyle. Nous croisons son regard et… aucun doute ne subsiste quant à son état d’esprit. Il bouillonne.

Je baisse ma vitre et lui offre le genre de sourire innocent qu’il exècre. Il m’adresse en retour un doigt d’honneur. Sur sa lancée, et bien décidé à nous pourrir, il descend de sa moto, une Indian Motorcycle, puis s’agrippe à ma portière.

— Chacun d’entre vous est vainqueur d’une course qui opposait des millions de spermatozoïdes, non ? Comment se fait-il qu’après avoir accompli un tel exploit, vous soyez aussi lents ? À moins que la ponctualité ne soit un concept insaisissable pour vos quatre cerveaux ? Bandes de sombres merdes…

— C’est la faute de Lana ! s’exclame Parker. Elle n’a pas mis de réveil.

J’ouvre de grands yeux, bien que je ne sois pas surprise qu’il me jette en pâture. Il y a des jours avec et des jours sans solidarité chez les Reapers of Death.

— Et qui ça étonne ? rétorque Kyle. Je maintiens depuis des années que cette nana n’apportera rien au gang, hormis des emmerdes.

Aussi vive qu’un serpent, je passe le bras à travers ma fenêtre et vise sa clavicule. J’appose deux doigts derrière l’os, comme si je cherchais à le crocheter, et je tire vers le bas.

Instantanément, Kyle s’effondre contre ma portière et expulse un grognement de douleur. Je ne relâche pas mon point de pression et il ne cherche pas à s’en délivrer, conscient que le moindre mouvement ne fera qu’accentuer cette lancination qu’il ressent jusque dans ses tripes.

— Change de ton, susurré-je à son oreille.

— Va te faire foutre, Lana !

— Tu n’apprendras donc jamais à respecter tes supérieurs ?

En réponse, je n’ai droit qu’à un juron articulé avec souffrance. Ayant affaire à sa personnalité charmante au quotidien, je sais que je n’obtiendrai rien de plus de sa part. Il est donc inutile que je persiste sur cette voie-là. Je dépose un baiser sur sa tempe, à l’endroit où une veine palpite, et je le libère de ma poigne.

Kyle se redresse et bondit en arrière, hors de ma portée. Il lève une main, sans doute avec l’intention de masser la zone de son épiderme sur laquelle j’ai fait pression, mais renonce en cours de route, par ego. Il ne me donnera pas cette satisfaction. Au lieu de quoi, il réajuste le col de sa veste en cuir et me lance un regard rageur.

Je me marre, bientôt imitée par les garçons, puis nous patientons, le temps que notre ami remonte sur sa moto et démarre son moteur. Ensuite,  je m’engage sur la route, suivie de près par l’Indian de Kyle.

 

Nous atteignons la propriété des Omni Gold, une famille richissime qui a bâti un empire autour de la commercialisation de l’or sous toutes ses formes. Ce sont les principaux vendeurs avec qui nous travaillons.

Je m’extirpe de l’habitacle de la voiture et, les yeux fermés, lève le visage vers le soleil pour profiter de ses rayons chauds et lumineux. J’entends les garçons se rassembler à mes côtés, puis je perçois le claquement d’une paire de chaussures à talons contre la dalle. J’ouvre les paupières lorsque se dessine face à moi madame Solis. Bien que cette femme ne soit plus toute jeune, je suis persuadée que ses éternels sourcils froncés et ses lèvres pincées sont à l’origine d’une demi-douzaine de rides sur son visage.

— Vous avez quinze minutes de retard, annonce-t-elle après avoir jeté un œil à sa montre.

— Bonjour à vous aussi, articulé-je d’une voix monocorde. Le retard sera rattrapé sur la route. Nous livrerons votre client à l’heure convenue.

Autour de nous, des ouvriers chargent des caissettes de lingots d’or dans le coffre de ma voiture. Cette dernière, surchargée, s’affaisse sur ses essieux. Je devrai lui offrir de nouveaux amortisseurs au cours des prochains jours.

Je reporte mon attention sur madame Solis quand elle fait un pas dans ma direction.

— Vous avez une sale tête, Lana. Peut-être qu’une cure de vitamines vous ferait le plus grand bien. Ou une injection de botox.

— Heureusement pour moi, ce n’est que temporaire. Une bonne nuit de sommeil et je retrouverai une beauté éclatante. On ne peut pas en dire autant de vous…

La vieille femme n’est pas le moins du monde vexée. Au contraire, nos joutes verbales l’amusent beaucoup. Et je dois reconnaître que j’y ai pris goût, moi aussi.

— Effectuez votre travail, et livrez mon client en temps et en heure !

Sur ce, elle tourne les talons et s’éloigne d’une démarche aristocratique, le port de tête bien droit, en direction de sa magnifique demeure taillée dans un marbre blanc tacheté d’or. Certains diraient que cette opulence de richesses est tape-à-l’œil, voire criarde. Personnellement, je trouve la propriété des Omni Gold splendide et raffinée.

Après avoir chargé la dernière caisse dans ma voiture, un ouvrier ferme le coffre. Il est temps pour les Reapers of Death de se remettre en route. Je tends la main vers la poignée de ma portière, quand soudain, les garçons me bloquent l’accès.

— Madame Solis a raison, dit Logan. Tu as une sale tête depuis plusieurs jours.

— Nous avons enchaîné un bon nombre de missions, ces dernières semaines… remarque Troy. Tu devrais peut-être lever le pied.

— Je vais bien. Je rencontre quelques difficultés à m’endormir le soir, rien de plus.

Je balaie leur inquiétude d’un geste vague de la main et reprends :

— Allez, en route ! Nous avons du retard à rattraper.

Il y a une seconde de flottement durant laquelle Kyle m’observe entre ses paupières plissées puis, sans un mot, les garçons se mettent en branle et nous regagnons nos véhicules respectifs. Alors que je m’apprête à démarrer, le motard descend de sa bécane. Je songe à un problème mécanique ou à une panne d’essence. Après tout, le réservoir de son Indian fuit de temps à autre. Mais Kyle s’en éloigne et contourne ma voiture. Ses yeux rivés aux miens brûlent de détermination. Il ouvre ma portière.

— Nous devrions t’emmener chez le médecin.

Je gonfle mes joues, exaspérée. J’aurais dû me douter que son silence ne serait que de courte durée.

— Nous avons une livraison à effectuer.

— Je n’en ai rien à foutre de cette…

— Pas moi ! l’interromps-je. On nous paie pour un travail que nous nous devons de réaliser en respectant des termes et des conditions, sans quoi notre image en prendra un coup et nos affaires seront compromises. Si tel est le cas, si nous perdons la confiance de ceux avec qui nous traitons, je serai la seule tenue pour responsable. Aucun d’entre vous ne sera blâmé. Par conséquent, la décision de poursuivre ou non cette mission me revient de droit.

Kyle n’est pas en mesure de protester et il le sait. De plus, il prend conscience que son inquiétude est quelque peu démesurée. Je ne suis pas à l’article de la mort, mon insuffisance cardiaque n’est pas en cause. J’ai seulement du mal à fermer l’œil au coucher du soleil.

— Très bien, grommelle-t-il entre ses dents serrées. Nous poursuivons notre mission. Mais j’insiste tout de même pour que tu te reposes. Logan, tu n’as qu’à conduire la BMW. Parker, je te confie ma moto.

Je m’y oppose avec fermeté, pour la simple et bonne raison que, malgré les suppliques récurrentes des garçons, je n’ai jamais autorisé qui que ce soit à être aux commandes de cette voiture. Elle appartient à Carter, mon père adoptif, et quand j’en prends le contrôle, j’ai la sensation qu’il est là, tout près de moi. Je crains de briser ce lien tissé entre nous en la confiant au premier venu. Cependant, malgré mes objections, les Reapers of Death agissent selon les exigences de Kyle, qui me déloge du siège conducteur.

— Ne te débats pas, m’intime-t-il. C’est le seul compromis que j’accepterai.

Et il semble bien décidé à faire asseoir une autorité qu’il ne possède pas. Il tend son casque à Parker, puis me fait signe de monter à l’arrière du véhicule.

Je me tiens immobile, les pieds ancrés dans le sol, et observe Logan se diriger vers le volant. Quand il l’effleure de ses doigts, tout en manifestant une certaine excitation, je sens la panique poindre en moi. Il referme la main dessus, je retiens mon souffle. Et alors, rien ne se produit. Je ne perçois aucun déchirement dans ma poitrine, le souvenir de Carter qui m’accompagne à toute heure de la journée demeure intact.

J’expulse avec soulagement la bouffée d’air qui gonflait mes poumons, puis je passe une main tremblante dans mes cheveux.

Bonté divine…

Kyle, à bout de patience, me pousse vers la banquette arrière et je décide d’obtempérer. Comme on dit, il faut savoir choisir ses batailles. Celle-ci ne serait qu’une perte de temps et d’énergie, et c’est précisément de ces deux choses dont je manque.

J’entre dans la voiture et suis rejointe par ce tyran de Reaper of Death. Dès qu’il claque la portière derrière nous, Logan démarre au quart de tour. 

Durant les premières minutes de route, je prête attention à sa conduite. S’il a le malheur de rayer la carrosserie, je ne répondrai plus de rien. Mais, force est de constater que sa pratique est irréprochable. Je suis en confiance. Je relâche la pression et me détends, si bien que la fatigue m’assaille aussitôt. Je jette un coup d’œil à Kyle qui tapote ses cuisses en une invitation à y poser ma tête. Ni une ni deux, je m’étends vers lui et me sers de ses jambes comme d’un oreiller.

Malgré les apparences, lui et moi sommes très proches. Le ton méprisant que nous employons pour nous adresser l’un à l’autre, les insultes avec lesquelles il m’accable et les coups que je peux lui porter ne sont en réalité que des marques d’affection. C’est étrange, mais c’est ainsi que nous nous sommes apprivoisés, et c’est comme ça que nous fonctionnons. Et puis, aussi surprenant que ça puisse être, nous nous sommes trouvé de nombreux points communs. Comme notre amour indéfectible et intarissable pour nos ex respectifs. Voilà près de quatre ans que je suis tombée amoureuse de Clarke Taylor, et le trou béant dans ma poitrine s’élargit chaque jour que je passe loin de lui. En dépit de tous mes efforts, il hante mes pensées.

Si Kyle s’est confié à moi au sujet de Lily, cette femme qui lui a dérobé le cœur il y a des années et le possède aujourd’hui encore malgré leur séparation, je ne peux me permettre d’en faire autant. À lui, comme au reste des Reapers of Death, je ne sers que des mensonges. Mensonges qui se rapprochent parfois de la réalité, mais au bout du compte, chaque mot qui franchit la barrière de mes lèvres est étudié attentivement. Parce que j’ai enterré Avalone Arinson, et elle ne doit jamais, au grand jamais, réapparaître. Il en va de même pour son passé.

Kyle active le chronomètre de son téléphone et appose deux doigts sur ma gorge afin de prendre mon pouls. Je lève les yeux au ciel sans pouvoir m’en empêcher. Puis, après un rapide calcul, il m’offre un rictus qui équivaut à un sourire.

— Ton rythme cardiaque est correct.

— Bien sûr qu’il l’est. Comme je l’ai dit, seule l’insomnie creuse des cernes sous mes yeux.

Je remue, à la recherche d’une position confortable, et clos les paupières. Le sommeil est à portée de main, je pourrais sombrer si Kyle ne traçait pas aveuglément les contours de mon tatouage positionné sur mon omoplate.

Alive.

Il ne connaît pas sa véritable signification. Il ne connaît la signification d’aucun de mes tatouages. Afin de leur donner un sens qui ne trahirait pas mes secrets, j’ai dû faire preuve d’inventivité, particulièrement pour les lettres TDS encrées sur mon poignet. Quant à la ligne noire tatouée autour de mon annulaire gauche… Bon sang, j’ai eu la sensation de trahir Clarke quand j’ai affirmé aux Reapers of Death qu’elle représentait l’amour de soi.

Les doigts de Kyle se fraient un chemin à travers ma crinière, il me masse agréablement le crâne. Mes muscles se relâchent un à un, j’atteins un état de demi-conscience que rien ne vient perturber. Le silence plane dans l’habitacle. Les garçons, altruistes et bienveillants, n’osent parler, de peur de faire obstacle à mon endormissement.

Je sombre dans un sommeil agité par le souvenir de mon intégration chez les Reapers of Death.


3.

Un mois s’est écoulé depuis mon départ d’Ann Arbor, ou peut-être n’est-ce qu’une semaine. J’ai perdu la notion du temps. Je ne sais pas s’il fait nuit ou s’il fait jour derrière mes rideaux fermés. Ce que je peux affirmer, en revanche, c’est que la Terre continue de tourner. Ma colocataire Charlie – ou devrais-je l’appeler Lexie – se rend à l’université McMaster chaque matin. D’après elle, nous ne devrions pas nous laisser abattre. De ce fait, elle tente désespérément de me convaincre de la suivre sur le campus afin de poursuivre mes études, en vain. Je ne quitte pas mon appartement. Jamais. Et je ne quitte pas mon lit non plus.

Je me morfonds, c’est un fait. Mais la raison pour laquelle je me ferme au monde est tout autre. Si j’ai fui le Michigan et endossé une nouvelle identité, ce n’est pas en vue de recommencer ma vie ailleurs, en parfaite anonyme. Je suis là, à Hamilton, pour protéger les personnes qui me sont chères, et je n’ai qu’un seul but : faire tomber les BloodBro. Pour ça, je suis prête à tout, néanmoins, je ne sais pas par où commencer. La stratégie de Carter m’est inconnue.

Je roule entre les coussins, fixe le plafond de mes yeux hagards.

Peut-être devrais-je mettre en place ma propre stratégie ?

Une image vague s’impose à mon esprit. Celle d’une veste en cuir sur laquelle les mots « Reapers of Death » sont inscrits. L’homme qui portait ce vêtement traversait un passage piéton à l’entrée de la ville. Je ne lui ai pas accordé beaucoup d’attention. Je fuyais Ann Arbor. J’étais fatiguée et triste. Profondément malheureuse. À présent, je me souviens avoir déjà eu affaire à ce gang. Ce jour-là, j’avais rencontré Mike Arinson, sans savoir qu’il était mon géniteur. Puis les Devil’s Sons et moi nous étions rendus chez Poppy, une brasserie à Leamington, où nous avions croisé deux membres des Reapers of Death. J’ai bien cru que Clarke et eux allaient en venir aux mains. Finalement, les tensions se sont apaisées et nous avons pu dîner en paix. Lorsque l’heure fut venue pour nous de quitter le restaurant, un homme blond m’a retenue. Il m’a donné son numéro de téléphone sur un bout de papier et a déclaré que si je souhaitais changer de gang, les Reapers of Death m’accueilleraient.

Ce bout de papier est aujourd’hui encore en ma possession. À l’époque, je l’avais abandonné au fond de ma trousse de toilette, et il y est resté.

Je bondis hors de mon lit et m’engouffre précipitamment dans ma salle de bains. J’ouvre un placard, en sors ma large pochette que je vide sur le sol. Un carré de papier, replié sur lui-même, gît entre mon rasoir et mon mascara. Je m’en empare, dégaine mon nouveau téléphone et compose le numéro sans appréhension aucune. Je dois aider Carter à récolter des preuves qui incrimineraient les BloodBro. Pour ce faire, j’ai besoin d’avoir un pied dans l’univers des gangs, du pouvoir et de l’autorité.

Il me faut intégrer les Reapers of Death.

— Allô ? marmonne une voix masculine ensommeillée.

Je jette un œil à l’heure inscrite sur l’écran de mon portable et constate qu’on est en pleine nuit.

Je ne compte pas m’excuser de l’avoir réveillé. J’ai un objectif à atteindre et je suis déterminée.

— Je veux rencontrer ton boss.

Seul le silence me répond. Puis…

— Qui est à l’appareil ?

Avalone Arinson.

— Lana Drew.

— Ton nom ne m’évoque rien. Comment tu as eu mon numéro de téléphone ?

— Ça n’a aucune importance. Rendez-vous à midi, au pied de l’hôtel de ville de Hamilton. Tu me conduiras à ton boss.

Je raccroche sans lui laisser le temps de répondre.

 

J’atteins le lieu de rendez-vous peu avant l’heure convenue et parcours du regard les environs. Il n’y a aucune trace du membre des Reapers of Death, mais il ne devrait pas tarder à pointer le bout de son nez, s’il daigne me rencontrer.

Serais-je capable de le reconnaître ? Après tout, notre confrontation remonte à plusieurs mois. Et si je le suis, est-il également apte à m’identifier ?

Les minutes se succèdent, la nervosité enfle en moi. Je commence à douter de la réussite de mon plan qui repose uniquement sur la chance. Ce type que j’ai contacté n’a aucune autre raison de venir à moi que la curiosité. Et puis, je n’ai rien à offrir aux Reapers of Death. Ils s’en rendront compte assez tôt.

— Lana Drew, je présume ?

Je me tourne dans un sursaut et découvre un homme planté tout près de moi. Il paraît être plus vieux que dans mon souvenir. Je dirais qu’il approche de la trentaine, s’il ne l’a pas déjà atteinte. Il m’observe, étudie les traits de mon visage avec une attention particulière. Nous nous sommes croisés par le passé, il le sait. Dieux merci, il n’a pas l’air de se remémorer les circonstances de notre rencontre.

— Et toi, tu es ? m’enquiers-je.

Il hausse les sourcils, surpris.

— Tu as mon numéro de téléphone, mais tu ne connais pas mon nom ?

Je ne réponds pas, j’attends avec patience qu’il se présente à moi.

— Tu n’es pas bavarde. Ça ne fait rien. Je m’appelle Troy.

Il enfonce ses mains au fond de ses poches et quelques mèches blondes lui tombent sur les yeux. Il reprend :

— Pour quelles raisons veux-tu rencontrer mon boss ?

— J’ai une proposition à lui faire.

— Très bien. Allons-y.

Alors qu’il se met en mouvement, mes pieds demeurent fermement ancrés au sol. Je suis bouche bée et quelque peu craintive. La facilité avec laquelle j’obtiens une audience avec son boss éveille ma méfiance.

Ne sentant pas ma présence derrière lui, Troy pivote sur ses jambes et me lance un regard interrogateur.

— Tu as changé d’avis ?

— Je ne te fais pas confiance. Tu pourrais me conduire tout droit dans une embuscade.

Il rejette la tête en arrière, pris d’un rire franc.

— Pourquoi je te conduirais dans une embuscade ? Qu’aurais-je à y gagner ? Et puis, sans vouloir te vexer, je crois que tu surestimes ta valeur, ou la cruauté de notre gang. Sois rassurée. Le pire qu’il puisse t’arriver serait que mon boss refuse ta proposition. Dans ce cas-là, je te ramènerai gentiment chez toi et tu ne croiseras plus jamais notre route.

Il émane de ses propos une certaine sincérité, mais dans ma situation actuelle, je ne peux me résoudre à accorder ma confiance au premier venu. Je dois rester sur mes gardes, faire preuve de prudence.

— Nous y allons, ou tu préfères rebrousser chemin ?

— Nous y allons.

Satisfait, il hoche la tête et je lui emboîte le pas en silence. Je l’observe à son insu. Il est bien bâti ; ses épaules sont larges et ses bras épais, cependant, sa démarche est gracieuse, chaloupée. Il ne fait qu’un avec son corps, comme si… comme s’il était capable de le manier telle une arme.

Nous atteignons sa moto, une Indian Motorcycle rouge. Il me tend un casque dont je ne me saisis pas.

— Tiens ! insiste-t-il.

— Je ne te connais pas. Je ne vais pas monter derrière toi, sur cet engin.

Il pouffe de rire et pointe du doigt le véhicule garé à quelques mètres de là.

— Alors quoi ? Tu vas voler cette splendide BMW i8 et me suivre sur la route ?

Je sors les clés de la poche arrière de mon jean et déverrouille ladite BMW i8, sans quitter Troy du regard. Son visage se défait.

— Tu sais conduire une voiture de ce genre, au moins ?

— Non, elle est venue jusqu’ici en pilote automatique tandis que je ronflais à l’arrière… marmonné-je avec mépris.

Le Reaper of Death lève les mains en signe de paix.

— OK, OK ! Je n’ai rien dit. Essaie de ne pas me perdre de vue.

Il me décoche un clin d’œil et enjambe sa moto. Aussitôt, il démarre son moteur puis s’engage sur la route, sans même prendre le temps de m’attendre. Je pousse un juron et bondis dans l’habitacle de ma voiture. J’enfonce la pédale d’accélérateur, rattrape le Reaper of Death au second feu rouge, et le suis jusqu’à un gigantesque hangar situé le port, près de la zone industrielle.

Je gare ma BMW à la gauche de sa moto et m’en extirpe, tandis qu’il met pied à terre.

— Ne t’en fais pas. Tu n’as rien à craindre des miens, me dit Troy, face à mon appréhension manifeste.

J’aimerais le croire. Son regard n’est pas comparable à celui des BloodBro. La malveillance n’y brille pas. Cela dit, elle n’illuminait pas non plus les prunelles de Nora, et pourtant…

Nous marchons en direction du hangar. Rouillé, il semble avoir été laissé à l’abandon. En revanche, l’intérieur est tout autre. Une fois les doubles portes poussées, l’espace aménagé nous apparaît. Ici, tout a été rénové. Les murs de pierre beige contrastent avec la couleur chrome du style industriel qui a été adopté. Deux canapés trônent au centre de la pièce, une table de réunion est disposée plus loin et une armurerie se dresse dans un coin. C’est propre, bien entretenu, au goût du jour.

Troy me guide jusqu’à une porte en bois contre laquelle il toque pour annoncer sa présence. Après quoi, il l’ouvre et m’invite à pénétrer dans la pièce. L’hésitation me paralyse l’espace d’un court instant, puis je m’exécute. Je passe devant lui et constate qu’il ne me suit pas à l’intérieur. Il ferme le battant entre nous.

Mon rythme cardiaque s’accélère. Je pivote sur mes jambes et observe mon environnement, sur le qui-vive. Un long bureau se dessine sous mes yeux, derrière lequel siège un homme à la barbe grisonnante. Il ne doit pas avoir plus de soixante ans, malgré les rides aux coins de ses paupières qui témoignent des nombreux sourires qu’il a adressés à ses proches.

Pour une raison que j’ignore, je suis déçue de tomber sur lui. J’aurais été déçue face à n’importe qui. Peut-être qu’au fond de moi, j’espérais trouver Carter de l’autre côté de cette porte, bien qu’il n’ait aucun motif valable pour se déplacer jusqu’ici, à Hamilton.

— Mademoiselle Drew !

Il me fait signe de prendre place sur l’un des deux fauteuils disposés sous son nez. J’obtempère en traînant des pieds.

— Je suis Noah Porter, mais tu peux m’appeler Noah.

— Enchantée.

Il se penche sur son bureau et m’adresse un sourire chaleureux. Alors qu’à notre rencontre, Carter m’inspirait de la crainte et exhalait la dangerosité, Noah n’est que douceur.

Mais il n’est pas le père que j’aime de façon inconditionnelle. Il ne le sera jamais.

— Que me vaut ce plaisir, Lana Drew ?

Je frotte mes mains l’une contre l’autre, signe de ma nervosité. Quelque part, j’ai la sensation de trahir les Devil’s Sons. 

Bons dieux, j’aimerais pouvoir agir autrement…

J’articule avec peine :

— Je veux intégrer les Reapers of Death.

Noah ne laisse transparaître aucune surprise. Il croise ses bras musclés sur son torse et s’adosse à son fauteuil.

— Quelles sont tes motivations ?

Je ne peux décemment pas lui révéler la vérité. Il me dénoncerait auprès des BloodBro en échange d’une récompense, ou il me chasserait à coups de pied aux fesses pour avoir osé approcher son gang malgré la menace que je représente.

— Un jour, un proche m’a dit que je faisais partie de cette catégorie de personnes qui ont besoin de vivre dans le danger pour se sentir exister.

Le chef des Reapers of Death m’observe pendant un temps qui me paraît infini. Puis il prend la parole :

— Les affaires de mon gang seraient légales… si on déclarait nos impôts. La fraude fiscale est le seul délit dont nous nous rendons coupables. Autrement, nous sommes des transporteurs. Nous transférons des cargaisons de grande valeur d’une ville à l’autre, assurons la protection de personnalités importantes durant un trajet… Bien que nos activités ne soient pas sans danger et que nous soyons amenés à repousser des criminels, ce n’est pas chez les Reapers of Death que tu vivras le grand frisson.

Noah se lève, marche en direction de la porte de son bureau et l’ouvre.

— Lana Drew, merci de ta visite… mais ton offre ne m’intéresse pas.

La colère bout dans mes veines. Son refus précipité est un manque de considération. Il ne me laisse pas la moindre chance de le convaincre. Ma personnalité, mes compétences, il s’en fiche. C’est comme s’il avait des a priori sur moi.

Je bondis de mon fauteuil, la mâchoire contractée, et dévisage ce Noah Porter d’un œil mauvais.

— Je ne bougerai pas d’ici tant que vous ne m’aurez pas intégrée à votre gang. Je suis déterminée.

— Troy ! Logan ! Faites-la sortir de mon bureau ! s’écrie-t-il à l’attention de ses hommes postés dans l’autre pièce.

Troy entre, talonné par un type qui m’est inconnu. Ce dernier a dû atteindre le hangar dans le court laps de temps où je discutais avec Noah. Il a l’air plus jeune que son coéquipier, néanmoins, il le dépasse en taille. Ses splendides iris bleus me scannent, puis il me saisit par le bras avec fermeté. Troy arbore une moue désolée avant de l’imiter. Ils m’escortent hors du bureau de leur supérieur en prenant garde à ne pas me causer le moindre mal, seulement, je me débats avec une ferveur telle que je me tords le bras. Mais cet élancement vif que je ressens n’est rien comparé à mes tourments moraux. Je dois intégrer ce gang, sans quoi je serai perdue.

— J’ai besoin d’hommes courageux, audacieux et motivés, Lana. Toi, tu traînes des pieds, tu fuis mon regard… Tu n’as pas envie d’être ici. Tu devrais rentrer chez toi, auprès des tiens.

Je me dégage brusquement de la poigne des deux Reapers of Death et me tourne vers Noah.

— Je me pointe dans votre bureau, sans savoir à qui je vais avoir affaire ni si je ressortirai d’ici vivante, et vous osez dire que je manque de courage et d’audace ?! Quant à la motivation, je ne donne jamais rien sans rien. Intégrez-moi à votre gang, offrez-moi une raison de me battre pour vous, et je serai la plus loyale d’entre tous.

Alors que les deux Reapers of Death tentent à nouveau de me conduire hors du hangar, je m’empare de l’arme de Logan, dissimulée sous son t-shirt, et la pointe sur Troy avant qu’il n’ait eu le temps de dégainer la sienne.

Il contracte la mâchoire, mécontent, et lève les mains en l’air.

— Assis ! ordonné-je aux garçons.

Ils jettent un regard interrogateur à Noah qui hoche la tête en signe d’assentiment. De ce fait, ses hommes obtempèrent et prennent place sur le canapé.

Je soupire, aussi agacée que désespérée.

— J’aimerais que pour une fois, les choses soient simples. Mais, de toute évidence, la simplicité me fuit.

J’abaisse mon arme et me confronte au chef des Reapers of Death. À la différence des membres de son gang qui manifestent de la contrariété, lui n’est que curiosité.

— Vous pensiez que je manquais de cran ? Ou peut-être de volonté ? Je suis prête à tout pour intégrer les Reapers of Death, et croyez-moi, j’y parviendrai. Demain, dans une semaine ou dans un mois, peu importe quand ce jour arrivera, mais vous ferez de moi l’une des vôtres !

Je pose l’arme sur la table basse, puis me dirige vers la sortie d’un pas assuré. Contre toute attente, Noah déclare à mon intention :

— Tu es en période d’essai. Bienvenue chez les Reapers of Death, Lana.
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Je papillonne des yeux et dérive le long d’un gouffre situé entre le sommeil et l’éveil. Alors que je peine à émerger, je n’ai qu’un nom à l’esprit : les Reapers of Death.

Ce jour-là, quand Noah m’a octroyé une période d’essai, j’ai rencontré de manière officielle les membres de son gang. Kyle s’est empressé de me rejeter, de me mépriser, de me rabaisser. Il agit de la même façon aujourd’hui encore, néanmoins, le cœur n’y est plus. Parker, lui, s’est amusé de voir une femme intégrer l’équipe. Son rire n’était pas moqueur, mais enfantin. Quant à Logan et Troy, eh bien, malgré le fait que j’aie subtilisé l’arme de l’un pour braquer l’autre, ils m’ont accueillie chaleureusement.

J’ai été mise à l’épreuve sur une mission de transport dès le lendemain. Elle fut une réussite, si bien que j’ai été intégrée au gang aussitôt.

— Notre seconde est indisposée. Vous devrez vous contenter de nous aujourd’hui.

La voix de Troy, lointaine, parvient à dissiper le brouillard qui obstrue mon esprit. J’ouvre grand les yeux et constate que je suis seule dans le véhicule. Je me redresse, à l’affût, et observe mon environnement. Autour de moi se dressent des entrepôts et des containers. À l’horizon s’étend le lac Ontario.

Nous avons atteint le point de rendez-vous convenu entre les Omni Gold et leur nouveau client, monsieur Rodriguez. 

De toute évidence, les Reapers of Death ont poursuivi la mission sans moi…

Je sors de ma voiture et prends le temps de m’étirer comme un chat. Après quoi, je me laisse guider par les différentes voix. Certaines me sont familières, d’autres inconnues. Je tourne à l’angle d’un entrepôt et aperçois un homme fin et élancé en costume-cravate. Il est encadré par quatre molosses. L’un d’eux marche droit sur Logan avec la ferme intention de lui porter atteinte physiquement.

Je vois rouge.

Je ne sais pas comment la situation a pu dégénérer, mais une chose est sûre, les membres de mon gang n’y sont pour rien. Ils sont professionnels et respectueux. Noah avait vu juste : monsieur Rodriguez cherche à nous mettre à l’épreuve.

Aussi silencieuse qu’une ombre, je m’approche de la confrontation. Seuls les Reapers of Death remarquent ma présence. Jusqu’à ce que je m’attaque à ce garde du corps qui serre le poing autour du col de Logan…

Je lui assène un violent coup de pied à l’arrière de son genou. Alors qu’il perd l’équilibre, j’agrippe son poignet et le tords. La pression que j’exerce dessus achève de le clouer au sol, face contre terre. Afin de m’assurer qu’il ne se relève pas, je pose le talon de ma chaussure sur sa nuque. L’homme geint de douleur, mais ne se débat pas. Il a conscience qu’il serait facile pour moi de contrebalancer le poids de mon corps et de rompre son précieux cou.

Désormais au centre de l’attention, j’adresse un sourire carnassier à monsieur Rodriguez.

— Il est inutile d’engager les hostilités, dis-je. Vous avez demandé la seconde des Reapers of Death ? Je suis là.

Ma présence n’apaise nullement les tensions, bien au contraire. Les trois molosses restants sortent leurs armes et me braquent. Une nausée soudaine me prend, mon cœur bat avec une puissance telle que je crains qu’il ne perfore ma cage thoracique.

Respire, et évite de le tuer…

Les conseils de Noah, justifiés par mes précédentes pertes de contrôle, me seront finalement utiles. J’inspire jusqu’à gonfler mes poumons d’air, puis expire. Je lutte contre l’angoisse grandissante et cette montée de haine qui obscurcit ma vision. Je ne peux perdre la maîtrise de moi-même. Mes souvenirs, à l’origine de mes plus grands traumatismes, ne doivent en aucun cas remonter à la surface à ce moment précis.

Je remarque que les Reapers ont eux aussi dégainé leurs flingues et tiennent en joue le client des Omni Gold, ainsi que ses chiens de garde.

— Baissez vos armes ! ordonné-je.

Ma voix tremble sous l’effort que je fournis pour m’ancrer dans la réalité, ce qui témoigne d’une certaine forme de faiblesse, pourtant, mes hommes obtempèrent sans hésitation aucune.

Monsieur Rodriguez, enclin à la discussion, enjoint également aux siens de ranger leurs revolvers. Ils capitulent, à mon grand soulagement.

— Quel est le problème ? l’interrogé-je.

— J’ai réclamé dix caissettes. Vous ne m’en avez livré que neuf.

— Vous avez acheté auprès des Omni Gold trente-six barres  d’or. Chaque caissette en contient quatre. Le compte est bon.

— J’avais insisté pour avoir à ma disposition une dixième caissette. Je dois, à mon tour, livrer différents clients. Dix au total. Comprenez que je suis dans l’impasse.

Je ravale un éclat de rire. Je ne sais pas sur quelle planète vit ce type, mais il est temps qu’il apprenne les règles de notre univers.

— Ce que vous faites de vos lingots d’or ne concerne que vous. Ce n’est pas aux Omni Gold de vous fournir le matériel nécessaire à vos propres ventes.

— Ils feront une exception pour moi, sans quoi je n’hésiterai pas à m’approvisionner chez la concurrence.

Ce n’est décidément pas ma journée. Manque de bol pour monsieur Rodriguez, je suis épuisée et la patience me fait défaut.

Je lève le pied, libérant la nuque de son garde du corps, et j’avance dans sa direction. Avant que je ne l’atteigne, l’un de ses hommes colle son flingue contre ma tempe. Le contact du métal froid sur mon épiderme éveille mes instincts primaires. Mon corps réagit aussitôt.

Je tape dans son coude avec la force nécessaire pour impacter le nerf cubital qui s’y trouve. En conséquence, ses doigts relâchent leur prise autour de l’arme et je la lui subtilise aisément. La surprise marque son visage, sa bouche forme un « O » parfait.

— Et tu n’as encore rien vu, susurré-je à son oreille.

Je crochète son genou à l’aide de mon pied et précipite sa chute en poussant sur ses épaules. Mon adversaire tombe lourdement sur les fesses, alors je m’assure qu’il ne se relèvera pas d’aussi tôt en lui flanquant un coup de crosse. Il s’évanouit.

Je pivote sur mes jambes et pointe ma nouvelle arme en direction de monsieur Rodriguez. Il recule d’un pas vacillant, déboussolé par ce retournement de situation.

— Vous êtes nouveau en ville, par conséquent, vous ignorez les conventions qui sont de mise. Je m’engage à ne pas tenir compte de votre maladresse si, et seulement si, vos gardes du corps restants baissent leurs armes, sans quoi vous ne sortirez pas vivants de cette zone industrielle.

L’homme en costume-cravate n’a pas à piper mot, ses colosses rangent leurs revolvers d’eux-mêmes. Je reprends :

— Neuf caissettes, c’est tout ce que vous aurez de la part des Omni Gold. Si vous préférez vous fournir en or chez la concurrence, grand bien vous fasse. Vous êtes ce qu’on pourrait qualifier de client sans valeur. En revanche, si vous souhaitez poursuivre vos affaires avec nous, sachez que la violence et les menaces entre acheteur et transporteur ne seront plus tolérées. Une erreur, pas deux. C’est bien clair ?

— Comme de l’eau de roche, me répond monsieur Rodriguez.

Je hoche la tête, satisfaite, et j’actionne le cran de sûreté du pistolet que je tiens entre mes mains. Après quoi, je le rends à son propriétaire. Puisque celui-ci est inconscient, je le glisse dans la poche intérieure de sa veste en toile.

Je me redresse et avise du regard les trouble-fêtes.

— Il est temps pour vous de rentrer.

Ils ne se font pas prier. Deux des molosses se réunissent autour de leur ami échoué à terre et le hissent à bout de bras. Puis ils emboîtent le pas de leur patron et ensemble, ils rejoignent leur véhicule dans lequel sont chargés les trente-six lingots d’or. Le moteur ronronne, ils quittent la zone industrielle sans plus nous poser de problèmes.

Je ferme les yeux et fais rouler mes épaules. La pression accumulée me cause des courbatures que je tente de contrer à un stade précoce.

— J’ai eu une frayeur. J’ai bien cru que tu allais faire échouer l’échange.

Je pivote sur mes jambes et aperçois Noah, dont la moitié du corps est dissimulée par un container. Il sort de sa cachette et vient à notre rencontre d’une démarche lente, presque nonchalante. Le sourire qu’il m’adresse me met du baume au cœur, il chasse momentanément les ténèbres qui embrassent mon âme.

— Foutaise ! s’exclame Kyle. La confiance que tu portes à Lana surpasse celle que tu nous accordes. C’est désolant.

Ces propos sont à nuancer. En effet, il est possible que Noah me fasse davantage confiance pour mener une mission à bien. Je ne laisse personne approcher les cargaisons que nous transportons ou les personnalités importantes que nous protégeons.

En revanche, il n’est pas rare que les nouveaux clients des Omni Gold cherchent à tester nos limites, et Noah en a conscience, d’où sa présence sur le lieu de rendez-vous. J’ai comme qui dirait un don pour mettre les gens d’accord, en particulier quand je fais preuve de violence, cependant, il m’est arrivé par le passé de perdre le contrôle. Et il semblerait qu’une mission soit un échec si le client est mort.

Aujourd’hui, j’ai la maîtrise de moi-même. Néanmoins, le boss a cette crainte persistante que j’entre en phase frénétique et que je devienne la cible à abattre. L’inquiétude le conduit à assurer mes arrières. À ses yeux, la vie de ses hommes vaut tout l’or du monde.

Noah ne dément pas l’affirmation de Kyle. Au lieu de quoi, il lui décoche un clin d’œil malicieux que le Reaper interprète comme de l’assentiment.

— Je tiens juste à rappeler qu’elle a bien failli me tuer. Tu ne devrais pas placer une confiance aveugle en cette folle furieuse.

Je lève les yeux au ciel, exaspérée. Cette histoire revient constamment sur le tapis. Il faut savoir passer à autre chose. Et puis, il n’avait qu’à pas me surprendre au détour de mon immeuble.

— Tu n’as aucune séquelle, marmonné-je entre mes dents serrées.

— Je suis resté plâtré pendant six mois ! rétorque Kyle.

— Cinq mois et deux semaines ! N’exagère pas non plus !

Notre joute verbale se poursuit. Nous nous bousculons, en venons aux mains. Autour de nous, les rires fusent. C’est un spectacle que les membres de notre gang affectionnent particulièrement. Puis Noah nous sépare avant que l’un de nous deux – ou devrais-je dire Kyle – ne soit blessé.

— Lana, je t’impose une semaine de congé forcé. Les garçons vont te conduire chez le médecin.

Je jette un regard furibond au boss. Je ne comprends pas ce qui lui passe par la tête, mais je ne compte pas abdiquer. Et puis, depuis quand prend-il des décisions sans me consulter ? Lorsqu’il m’a nommée au poste de seconde des Reapers of Death, il a déclaré que nous étions dorénavant partenaires. Bien qu’il soit le chef du gang, ma voix vaut autant que la sienne. Merde, chaque contrat que nous passons nécessite nos deux signatures ! C’est lui qui a tenu à ce que nous soyons sur un pied d’égalité, ou presque. Il ne peut pas se passer de mon opinion aujourd’hui, alors que je suis la première concernée par les mesures qu’il semble vouloir prendre.

— Je suis la mieux placée pour savoir ce dont j’ai besoin, et une chose est certaine, un congé n’en fait pas partie !

Noah arque un sourcil grisonnant et lance par-dessus son épaule, à l’attention des garçons :

— Elle est pâle, n’est-ce pas ? Et cernée.

— Elle l’est ! répondent mes coéquipiers en chœur.

J’ouvre la bouche, prête à rétorquer, quand soudain, le téléphone de Troy surgit sous mes yeux. Alors, j’aperçois mon reflet à travers l’écran. Comme l’ont affirmé les Reapers of Death, j’ai le teint blafard et mon visage est creusé par la fatigue. On pourrait croire que je suis au bord du malaise.

— J’ai besoin de repos, concédé-je. Un jour ou deux devraient suffire…

— Une semaine, et ne discute pas ! m’intime Noah.

Il me pousse en direction de ma voiture, visiblement pressé de se débarrasser de moi. Je lui adresse un regard peu commode, chargé de ressentiment, puis je poursuis ma route en marmonnant tout bas mon mécontentement.

Je n’ai pas dit mon dernier mot. Lorsque le médecin déclarera que je suis en bonne santé, le boss n’aura pas d’autre choix que d’écourter mes congés forcés.

Je me glisse sur l’un des sièges arrière de ma BMW, bientôt rejointe par Kyle, tandis que le reste du gang se répartit les places disponibles. Nous prenons la route, laissant derrière nous Noah et sa mine victorieuse.

Il ne perd rien pour attendre.

— Tu m’en veux aujourd’hui encore de t’avoir brisé les os ? demandé-je à Kyle.

— Je ne t’en ai jamais voulu.

 

Nous atteignons le cabinet de mon cardiologue. J’ai cru naïvement que les Reapers of Death patienteraient à l’extérieur, comme ils l’ont déjà fait, mais ces idiots me suivent dans la salle de consultation. Ainsi, je ne peux leur mentir sur le compte-rendu qu’établira le médecin au sujet de mon état de santé.

— Comment vas-tu, Lana ? m’interroge le vieil homme en blouse blanche.

— Je suis fatiguée.

— Tu es bien pâle, jeune fille.

Ils ont décidé de se liguer contre moi, aujourd’hui ?

J’occulte sa remarque et me débarrasse de mon t-shirt. Après quoi, je prends place sur la table d’auscultation afin qu’il puisse disposer les différents patchs de l’électrocardiogramme sur mon torse. Pendant ce temps, les garçons patientent en silence dans un coin de la pièce. Ils arborent des mines graves et leurs yeux, rivés sur mon visage, ne s’égarent pas une seule fois vers ma poitrine.

J’aimerais dire qu’ils sont respectueux, mais je crois qu’ils se refusent seulement à observer les cicatrices qui marquent mon épiderme.

Mon médecin enregistre mes battements cardiaques et me fait passer différents examens ayant tous pour but d’analyser le fonctionnement de mon organe vital. Il m’interroge beaucoup, aussi. Les minutes s’égrainent, je bâille à m’en décrocher la mâchoire quand enfin, je suis autorisée à me rhabiller.

Je revêts mon t-shirt et bondis sur mes pieds, puis les Reapers et moi nous rassemblons autour de mon cardiologue.

— Alors ? Qu’en est-il de son état ? s’enquiert Troy.

— Il est stable.

De concert, les garçons soupirent de soulagement, ce qui n’échappe pas au vieil homme. Il les couve du regard, attendri, puis se concentre à nouveau sur moi.

— Ce dont tu souffres n’est pas de mon ressort.

Je fronce les sourcils, perplexe.

— Ce dont je souffre ?

— Je crois que tu nous fais un burn-out, jeune fille.

J’éclate de rire et m’attends à ce que le médecin en fasse de même, mais ses lèvres se pincent et forment une ligne sévère.

Merde, il ne plaisantait pas.

— Il te faut du repos et je suis à même de te conseiller un confrère psychiatre, si tu le souhaites.

— Non, merci, je n’ai besoin de parler à personne. Et pour ce qui est du repos, vous n’êtes pas sans savoir que j’ai un travail dont je ne peux me libérer.

— Je pense que ces gaillards sauront se débrouiller seuls, le temps que tu reprennes du poil de la bête.

— Oh, vous pensez mal !

Cette fois-ci, le docteur rigole. Puis il s’assied derrière son bureau et recouvre son sérieux. 

— Tu l’as dit toi-même, Lana. Tu es épuisée. Tu as des problèmes de concentration, des troubles du sommeil et des tensions musculaires. Si tu doutes de mon diagnostic – ce que je peux concevoir, ce n’est pas ma spécialité –, consulte un médecin généraliste.

Je me gratte la nuque, contrariée. Bon sang, si les garçons ne m’avaient pas suivie jusqu’ici, je leur aurais affirmé que mon cœur continue de battre, je ne me serais pas gênée d’omettre cette supposition de burn-out, et j’aurais pu reprendre le travail d’ici vingt-quatre à quarante-huit heures. Seulement, à présent, ils vont répéter à Noah le compte-rendu du médecin et je vais être mise sur la touche.

J’ai conscience qu’ils s’inquiètent pour moi. Ils sont prévenants et aux petits soins, mais j’ai besoin de remplir une mission après l’autre. Il n’y a qu’en travaillant auprès des Reapers of Death que je peux oublier mon passé et mes traumatismes.

— Très bien, Doc. Merci pour votre aide.

Je le salue et quitte son cabinet, talonnée par les garçons.

Le trajet du retour jusqu’à mon appartement s’effectue dans le silence. Du moins, l’habitacle de la voiture est silencieux. En revanche, mes pensées ne se taisent jamais.

Comment vais-je m’occuper, ces prochains jours ? Le vieux moine, cet homme qui a pris en charge mon entraînement après Noah, quitte le pays pour quelques semaines à la fin du mois. Peut-être aurait-il du temps à m’accorder avant son départ ? Je peux également passer mes examens afin de valider et clôturer ma troisième année d’université sur laquelle j’ai un an de retard. Ça n’a pas été facile de gérer à la fois mon travail auprès du gang et mes études par correspondance. De plus, j’ai été indisposée pendant de longs mois. De longs mois d’obscurité qui ont marqué mon âme à tout jamais.

J’ai une pensée pour les Devil’s Sons, la désagréable sensation que ces moments passés à leurs côtés n’étaient qu’un rêve. Un rêve auquel je n’ai plus accès, bien que les BloodBro soient en prison.


5.

Ce matin, je sors de mon lit avec entrain. Et pour cause, cette journée est la dernière de mon congé forcé. Enfin. J’ai bien cru que j’allais mourir d’ennui. Le temps s’étirait ; les secondes se transformaient en minutes et les minutes en heures. Lexie m’a tenu compagnie, mais je dois avouer que je ne me suis sentie en paix qu’en présence du vieux moine.

À mon arrivée chez les Reapers of Death, Noah s’est chargé de mon entraînement. Après m’avoir enseigné tout ce qu’il avait à m’apprendre, il m’a orientée vers un moine Shaolin, un professionnel des arts martiaux avec qui j’ai passé des journées éprouvantes. Puis j’ai pris la décision de disparaître des radars pendant quelque temps. J’ai quitté la ville et… j’ai croisé la route de l’homme qui a été mon troisième mentor. 

Quand je suis revenue à Hamilton, je n’étais plus la même. C’était il y a treize mois, et Kyle m’a surprise. Me croyant en danger, je l’ai attaqué et lui ai brisé une douzaine d’os. À la suite de cet incident, Noah m’a renvoyée chez le vieux moine. Lui et moi avons repris nos entraînements et mis au point différentes techniques destinées à m’aider à garder la maîtrise de moi-même. Seulement, lors d’un exercice, j’ai bien failli le tuer. Depuis ce jour, il refuse de combattre avec moi. Il me juge dangereuse. Mortelle. Pour autant, il accepte que je lui rende visite. Il nous arrive de parler des heures durant. Nous abordons des sujets que je n’ose pas mettre sur le tapis, que ce soit avec Noah, les Reapers, ou même Lexie. Le vieux moine est le seul à savoir ce que j’ai enduré lors de mon absence d’Hamilton. Les mantras qu’il partage avec moi m’aident à gérer mon stress post-traumatique. Ce mécanisme d’autodéfense qui se déclenche en moi chaque fois que je me sens en danger fait des dégâts, si bien que les Reapers of Death en sont venus à me piquer avec des sédatifs lors de ces moments où la réalité et le passé entraient en collision dans mon esprit. Cette période a été très sombre pour chaque membre du gang par ma seule et unique faute. Pourtant, ils ne m’ont jamais laissé tomber. Aujourd’hui, grâce à de la patience, les seringues ont disparu des poches des garçons et les accidents deviennent rares.

Je quitte ma chambre, enjouée à l’idée de reprendre le travail dès demain. Je me dirige vers les placards de la cuisine et pioche quelques biscottes en guise de petit déjeuner, malgré l’heure tardive. C’est alors que Lexie passe la porte d’entrée, les bras chargés d’emplettes, et m’adresse un sourire incertain.

— S’il te plaît… Ne m’annonce pas une mauvaise nouvelle, la supplié-je.

Elle mord l’intérieur de ses joues, tout en déchargeant ses sacs de courses sur le plan de travail. Ensuite, elle me fait face. L’air sérieux qu’elle affiche ne me dit rien qui vaille.

— Lana.

Elle secoue aussitôt la tête, comme si elle désapprouvait je ne sais quoi, et se reprend :

— Avalone.

Je recule d’un pas, frappée de stupeur. Ce prénom, le mien, je ne l’ai plus entendu depuis le jour où j’ai déposé mes bagages à Hamilton, il y a trois ans. Nous avons, l’une comme l’autre, abandonné nos véritables identités, et jamais, au grand jamais, nous n’avons fait d’écart. Que nous soyons seules ou entourées, nos noms de naissance ne devaient pas être formulés. C’est la règle numéro un de la conduite à adopter pour survivre. En aucune circonstance nous ne l’avons enfreinte. Bon sang, même Carter jouait la prudence et employait mon faux patronyme lors de nos rendez-vous téléphoniques !

Ces coups de fil n’ont plus lieu depuis quatorze mois, à présent. Pour certaines raisons, je me suis débarrassée du portable intraçable à partir duquel il me contactait. Le son de sa voix me manque terriblement…

— Je rentre à Ann Arbor. Aujourd’hui.

J’espère avoir mal entendu. J’en viens à supplier l’univers d’avoir mal entendu. Mais si je peux me voiler la face, mon subconscient, lui, ne peut être trompé. En réponse aux paroles de Lexie, il déclenche tout un tas de réactions nerveuses en moi. Les battements de mon cœur accélèrent et atteignent des sommets. La panique me submerge et s’accompagne d’une nausée entêtante. Brusquement, j’ai chaud et je me sens étourdie. Je ne trouve qu’une échappatoire : la fuite.

J’évite le regard de mon amie et lui tourne le dos. Je m’affaire dans la préparation de mon petit déjeuner, comme si cette cruelle annonce n’avait jamais eu lieu.

Lexie ne s’approche pas. Elle maintient une distance de sécurité nécessaire, compte tenu de mon état de fébrilité. Cependant, elle n’a pas dit son dernier mot. Du coin de l’œil, je l’aperçois entrouvrir les lèvres.

— Voilà près d’un an que Danakil est mort et que les BloodBro sont en prison ! Nous ne courons plus aucun danger ! Je ne comprends pas pourquoi nous restons ici, à Hamilton. Ça n’a pas de sens…

Le couteau avec lequel je beurrais une biscotte dérape et me déchire la peau. Je ne ressens ni douleur ni élancement. En revanche, le sang qui s’accumule dans le creux de ma paume atteste de la profondeur de l’entaille. Je ferme le poing sur un torchon, tout en me concentrant sur ma respiration saccadée.

Je ne veux pas entendre ce que ma colocataire a à me dire ou connaître ses projets. Je désire seulement qu’elle me fiche la paix.

— Rentre avec moi, murmure-t-elle.

Je secoue la tête avec ardeur. Ce qu’elle me demande est tout bonnement impossible. Je n’ai même pas la chance de l’envisager.

Je pose mon couteau dans l’évier, puis me tourne vers elle et la dévisage.

— Lexie, je… C’est brutal.

— Non, ça ne l’est pas ! Nous nous sommes dit, dès notre arrivée à Hamilton, que nous rentrerions à la maison quand le danger serait écarté. Les BloodBro sont en prison, Avalone ! Et depuis ce jour, tu me fuis chaque fois que j’évoque notre retour à Ann Arbor. J’ai cru que tu avais peur, que tu redoutais la confrontation avec les Devil’s Sons. Alors, je t’ai accordé du temps. Mais les mois ont passé et tu n’as jamais exprimé le souhait de rentrer auprès des tiens. Auprès de ta famille !

— Je me suis engagée envers les Reapers of Death. Ils comptent sur moi, ils ont besoin de moi, articulé-je entre mes dents serrées.

— Les Devil’s Sons ont besoin de toi, eux aussi. Tu as fait une promesse à Clarke, dans la lettre que tu lui as écrite. Celle de lui revenir quand tes ennemis seraient hors d’état de nuire.

Je me braque, si bien que ses mots ne m’atteignent pas. Ils ricochent contre la barrière protectrice que j’ai appris à forger autour de mon cœur. La seule émotion que je ressens à l’heure actuelle est l’agacement.

Je me remets à la préparation de mon petit déjeuner. Mes gestes sont brusques, je sème du sang un peu partout, mais je m’en moque.

— On ne sait jamais. Les BloodBro pourraient réapparaître.

— Ils ont été condamnés à perpétuité, Avalone ! Ils ne feront plus de mal à qui que ce soit. Il est temps que tu rentres chez toi, auprès des gens que tu aimes.

Les mains crispées, je saisis mon assiette, contourne Lexie sans lui accorder un regard et entre dans ma chambre. Avant de claquer la porte derrière moi, je lui lance par-dessus mon épaule :

— Rentre, si c’est ce que tu souhaites. Moi, je n’en ai pas envie.

 

Quelques heures plus tard, alors que je rumine dans ma chambre, j’entends frapper à ma porte. Ça ne peut être que Lexie. Je ne l’invite pas à entrer. Je ne veux pas l’entendre me faire ses adieux. Parce que c’est ce dont il s’agit. Des adieux. Je ne rentrerai pas à Ann Arbor, du moins pas dans un futur proche. Et peut-être que le jour où j’aurai regagné ma liberté, elle ne s’y trouvera plus. Après tout, elle rêve de voyager. Quand elle aura son diplôme en poche, elle partira faire le tour du monde, rencontrera l’amour de sa vie sur les côtes italiennes, dégotera le travail qu’elle mérite, et jamais plus nous ne nous reverrons.

Je ne peux pas dire qu’elle et moi soyons amies. Lors de notre cohabitation, qu’on pourrait qualifier de forcée, nous nous sommes découvert de nombreuses divergences d’opinions. Nos valeurs diffèrent et nos points communs se comptent sur les doigts d’une main. Nous ne partageons pas le même humour et parvenons rarement à nous comprendre.

Nous avons toutes les deux conscience que nous ne nous serions jamais côtoyées si le contexte avait été différent. Cependant, nous nous témoignons du respect, et nous avons appris à nous aimer malgré tout. Elle a été là pour moi quand je suis tombée au plus bas, et je l’ai soutenue chaque fois que son sourire vacillait. Nous sommes comme des sœurs en mésentente et son départ me peine plus que je ne veux bien l’admettre.

— Avalone ? Je peux entrer ? m’interroge-t-elle à travers la porte.

Ce prénom qu’elle emploie, le mien, me fait tiquer d’agacement. Il appartient à une époque révolue qui m’est hors d’atteinte.

La colère et la tristesse se mêlent en moi, mais je ne peux exprimer ni l’une ni l’autre. Lexie, ou devrais-je dire Charlie, a tous les droits de retourner chez elle, auprès de sa famille. Par conséquent, je me plonge dans le mutisme.

— Je m’en vais, dit-elle. Je rentre à Ann Arbor.

Elle attend une réponse, ou ne serait-ce qu’une réaction. Lorsqu’elle prend conscience qu’elle n’obtiendra rien de ma part, elle pousse un soupir. Puis elle reprend :

— Depuis ta rencontre avec… tu sais qui… tu n’es plus la même. Et je ne parle pas seulement de ton stress post-traumatique. Les BloodBro sont en prison, pourtant, tu continues de regarder par-dessus ton épaule à chaque coin de rue. Je ne sais pas de quoi tu as peur, mais tu ne pourras pas fuir éternellement. Embrasse les Reapers de ma part, et prends soin de toi. Je t’aime, Lana, ou qui que tu sois. Je t’aime.

Je clos les paupières et, alors que je m’apprête à lui dire que moi aussi je l’aime, j’entends sa valise rouler sur le parquet. La porte d’entrée s’ouvre, puis se referme.

Elle n’est plus là. Lexie est partie pour de bon et je n’ai même pas été fichue de la serrer contre moi une dernière fois.

Dans un accès de violence, je pousse un cri rageur et envoie valser mon assiette contre le mur. Elle se brise en mille morceaux. Je me lève de mon lit, la respiration haletante, et arpente ma chambre comme un lion en cage. Mes pensées, nombreuses, sont incohérentes. Je ne parviens pas à y mettre de l’ordre. Avant de causer plus de dommages, je prends la direction de la salle de bains. Seule une douche aura le mérite d’apaiser la tension qui s’amoncelle dans chacun de mes muscles.

 

Je suis calmée, et mes émotions sont en sourdine quand les Reapers of Death débarquent chez moi à l’improviste. L’absence de Lexie est aussitôt remarquée. Je n’ai jamais éprouvé le moindre mal à mentir aux garçons, pourtant, cette fois-ci, je peine à leur fournir une excuse. Je rumine quelques secondes, puis prétends que ma colocataire est rentrée en urgence chez ses parents, dans le Connecticut, pour s’occuper de sa maman qui est tombée gravement malade. Je me dépêche d’envoyer un message à Lexie, afin que nos versions coïncident si les garçons venaient à la contacter pour prendre de ses nouvelles, ce qui ne saurait tarder.

Enfin, les Reapers m’annoncent que Noah nous invite au restaurant ce soir, pour fêter la fin de mes congés forcés. Je trépigne de joie. Ce n’est pas rare que nous nous réunissions autour d’un beau morceau de viande, mais je suis toujours heureuse de passer un moment en leur compagnie, en dehors du travail.

— Le boss insiste pour que tu abandonnes tes vêtements en cuir au profit d’une jolie robe, m’indique Troy.

Je hausse les épaules, indifférente à cette requête, et alors que je m’apprête à regagner ma chambre afin de choisir une tenue, mon ami m’interpelle.

— Interdiction de mettre tes vêtements en cuir sous ta jolie robe !

Je me tourne vers lui, le visage défait.

— Mon cycliste et ma brassière ne seront pas visibles sous ma robe !

Un silence s’abat sur l’appartement, mes amis me dévisagent avec inquiétude.

— Tu ne cours aucun danger… me dit Parker d’une voix tendre. Être constamment sur le qui-vive, c’est malsain, Lana.

— Et puis, tu es capable de te battre, peu importe la tenue que tu revêts, ajoute Logan.

Je le suis, en effet. Mais une robe entrave mes mouvements et rend impossibles certaines techniques de combats qui exigent l’utilisation des jambes. J’aimerais pouvoir m’en débarrasser si les choses tournent mal, sans finir nue pour autant.

— Nous nous inquiétons pour toi, poursuit Logan.

Je lève les mains en signe de reddition avant d’avoir droit à un long discours sur la nécessité de guérir de ses blessures et traumatismes passés.

— Très bien. Je renonce au cycliste et à la brassière, mais si je conclus la soirée en string, je vous tiendrai responsables.

Je marche en direction de ma chambre et mets le nez dans ma penderie, à la recherche de la tenue adéquate. J’opte pour une longue robe rose pâle et mes talons hauts couleur chair. Il va de soi que j’enfile un short en simili cuir ainsi qu’une brassière par-dessus mes sous-vêtements. Qu’importe si les garçons s’inquiètent de mon état mental, je ne peux m’en passer. Je dois être capable de me défendre et de protéger les gens que j’aime en toutes circonstances.

Je fais un saut dans la salle de bains et noue mes cheveux en une queue-de-cheval haute. Ma crinière ondulée cascade le long de mon dos et effleure mes reins. J’entreprends ensuite de me maquiller, tout en évitant au maximum de croiser mon reflet à travers le miroir. Après de longs mois d’entraînement, j’excelle dans cette tâche.

J’attrape ma pochette à l’intérieur de laquelle je glisse quelques effets personnels, puis je sors de ma chambre.

— Tu es ravissante, murmure Troy.

— Soulève ta robe ! m’ordonne Kyle, sans aucune autre émotion dans le regard que la suspicion.

— Si tu veux voir ma culotte, tu devrais œuvrer autrement. Ce n’est pas comme ça que tu arriveras à tes fins.

Le dégoût se peint sur le visage du Reapers of Death. Il m’a avoué il y a des années, et sans prendre de pincettes, que je n’étais pas à son goût. Les femmes qui l’attirent sont mon exact opposé. Sans doute m’a-t-il donné son avis pour m’emmerder, mais à vrai dire, je n’en ai cure.

Je saisis les clés de ma voiture, abandonnées sur le meuble de l’entrée, et ouvre la porte. D’un signe de tête, j’indique aux garçons de sortir. Nous quittons l’immeuble en file indienne, et alors que je monte à bord de ma BMW i8, les Reapers chevauchent leurs motos. Ensemble, nous mettons le cap vers le nord.

Nous atteignons le restaurant préféré de Noah, au pied du lac Ontario, cette gigantesque étendue d’eau couvée par le clair de lune. Je suis, une fois de plus, admirative de la beauté du panorama. J’aimerais la contempler, humer l’air de la nature et me complaire à écouter son doux silence, mais mes coéquipiers me hèlent sans distinction et rompent le charme.

Je soupire puis me mets en branle. Je rattrape ces quatre idiots à l’entrée de l’établissement, et un serveur nous conduit jusqu’à Noah, attablé sur la terrasse. Celui-ci nous accueille avec un généreux sourire. Il se lève de son siège et assène quelques tapes affectueuses sur les épaules de ses hommes. Ensuite, il m’offre une agréable étreinte.

— Tu es magnifique, Lana.

— Merci.

Il me fait tourner sur moi-même, histoire de contempler ma tenue comme il se doit, puis me serre à nouveau dans ses bras. Après quoi, il désigne le fauteuil face à lui et m’invite à m’asseoir.

— Lexie n’est pas là ?

— Elle a quitté la ville aujourd’hui même.

Noah est pour le moins surpris par cette annonce. Autour de nous, les garçons s’installent à leur tour.

— Elle est partie définitivement ?

— Je le crois, oui. Elle est rentrée chez elle, parmi les siens.

Avant qu’il ne puisse répliquer, je m’empare du menu, que je déplie devant mes yeux, et m’enquiers auprès des garçons :

— Qu’allez-vous manger ce soir ?

Les Reapers me font part de leurs hésitations. Parker est le plus indécis. Il use donc d’un jeu de hasard, la courte paille, dans le but de sélectionner la nourriture qu’il aura dans son assiette. Le saumon est vainqueur face à l’escalope de veau. Un serveur prend notre commande et l’apéritif nous est rapidement servi. Une bonne bouteille de champagne, ainsi qu’une limonade pour moi.

Noah se racle la gorge, puis lève sa coupe et nous couve un à un de son regard pétillant d’amour. Cet homme est comme un père pour chacun d’entre nous. Il nous est précieux. Mais personne n’usurpera la place qu’occupe Carter dans mon cœur.

— Cette année, nous avons multiplié nos bénéfices par deux. Alors, c’est à nous et à notre réussite que je vais trinquer ce soir. Aux Reapers of Death !

Mes coéquipiers et moi affichons de larges sourires qui dévoilent toutes nos dents. Nous levons à notre tour nos coupes et les entrechoquons entre elles.

— De plus, les Omni Gold nous ont octroyé une prime en l’honneur de la millième livraison que nous avons effectuée pour leur compte, la semaine dernière. Ils sont satisfaits de notre collaboration, et je suis fier de vous. Vous formez une merveilleuse équipe.

Autour de moi, les garçons s’agitent. Ils se tapent dans les mains, s’offrent des accolades en poussant tout un tas d’exclamations de joie. Eux aussi sont fiers d’eux-mêmes, et ils ont bien raison de l’être. Ils ont tous un rôle important à jouer dans le gang. Ensemble, nous sommes complémentaires.

— Et que pense notre seconde de notre travail ? m’interroge Kyle.

Le ton qu’il a employé est méprisant, néanmoins, je sais que mon avis compte pour lui. Il compte pour eux tous. L’effervescence redescend, les regards convergent vers moi.

— Je suis contente de nous. Je suis contente de vous. Le travail que nous effectuons jour après jour n’est pas de tout repos. Les situations auxquelles nous sommes parfois confrontés sont angoissantes, voire terrifiantes. Mais le courage ne vous fait jamais défaut… Vous êtes réactifs, même quand vous êtes à court d’énergie. Vous assurez les arrières de vos coéquipiers, y compris lorsque des tensions règnent au sein du gang. J’ai une confiance aveugle en chacun d’entre vous, et j’espère que c’est réciproque.

— Ça l’est, murmure Kyle.

Les Reapers of Death acquiescent solennellement, j’en suis honorée.

— Noah et moi avons discuté, poursuis-je. Nous sommes tombés d’accord sur le fait que cette prime offerte par les Omni Gold vous revient de droit. Vous méritez cet argent. Par conséquent, nous avons partagé la somme en quatre parts égales. À la première heure, demain matin, vous recevrez un virement bancaire.

Contre toute attente, aucun cri de joie n’est poussé.

— Les Reapers of Death comptent six membres, déclare Logan. Vous avez droit à votre part, vous aussi.

Je hausse les sourcils, surprise, bien que je n’aie aucune raison de l’être. Ces hommes, loin d’être avares, sont généreux et ont le cœur sur la main.

Noah et moi échangeons un regard complice que nous seuls sommes capables d’interpréter. Il me décoche un clin d’œil, puis déclare à l’attention des garçons :

— Si vous souhaitez partager cette somme avec nous, c’est d’accord. Merci à vous, vous êtes de braves types.

C’est un mensonge éhonté. Comme convenu, nous ne toucherons pas un centime, mais étant donné que les garçons ne connaissent pas le montant de la prime, ils n’en sauront rien.

Renoncer à cet argent ne me met pas en danger financièrement. En revanche, je m’inquiète pour le compte bancaire de Noah. Il a effectué de grosses dépenses dernièrement, et bien que les affaires des Reapers of Death soient florissantes, il ne roule pas sur l’or. De plus, il a tendance à nous gâter et il en vient, la plupart du temps, à s’oublier lui-même. Ceci peut s’expliquer par le fait qu’il n’a aucune famille. Il ne s’est jamais épanché sur le sujet, mais de ce que je sais, il s’est fiancé à une nana qui l’a trompé la veille de leur mariage. Puis elle s’est enfuie avec son amant. Noah ne s’en est jamais remis et a tiré une croix sur les femmes, renonçant par la même occasion à son rêve de fonder une famille. Aujourd’hui, la solitude lui pèse et il trouve du réconfort auprès des Reapers of Death, qu’il considère comme ses enfants de substitution. J’ai mal au cœur pour lui. Il a de l’amour à revendre et mérite d’être aimé en retour.

Nos plats nous sont servis, seulement il se trouve que Parker n’apprécie pas son saumon. J’échange mon assiette avec lui en dépit du fait que je n’aime pas ça non plus. Les discussions vont bon train et les bouteilles de vin rouge se vident les unes après les autres. Il faut dire que Noah a une sacrée descente. Il ne boit que de manière occasionnelle, mais les soirs de fête, il ne lésine pas sur la quantité. J’observe son état se dégrader au fil du repas et alors, une idée germe dans mon esprit. Je me penche vers Kyle et murmure à son oreille :

— Une virée en bateau, ça te dit ?

Il pose sur moi de grands yeux écarquillés, puis un sourire malicieux étire le coin de ses lèvres. Il hoche lentement la tête.

J’apostrophe un serveur et lui réclame l’addition. Malgré les protestations des garçons, je règle la note. Après quoi, nous quittons le restaurant et décidons de rejoindre à pied le hangar de Noah, situé à quelques docks de là.

Je m’agrippe au bras de Logan et nous nous enfonçons dans la nuit sombre. Autour de nous, les rires fusent. L’ambiance est légère ; mes coéquipiers, plus ou moins éméchés, sont de merveilleuse humeur.

Nous atteignons le QG des Reapers of Death. Le boss titube en direction du canapé et s’apprête à s’y affaler pour ne pas s’en relever jusqu’au lever du jour, mais je le rattrape par les épaules et le maintiens sur ses pieds.

— Il n’est pas l’heure de dormir. On pourrait prendre le large, à bord de ton bateau. Qu’en dis-tu ?

Ma proposition fait l’unanimité auprès de mes coéquipiers. Seul Kyle trouve quelque chose à redire. Il marmonne entre ses dents serrées :

— C’est comme ça que tu amorces le sujet ? Autant dire que c’est perdu d’avance.

Je lui lance un regard qui le réduit au silence, puis je reporte mon attention sur Noah, dans l’attente de sa réponse.

Il secoue la tête, doucement, et tente de se libérer de ma poigne, en vain. Ses mouvements sont ralentis par l’alcool qu’il a ingurgité tout au long du repas.

— Je ne suis pas en état de naviguer.

— Moi, je le suis. Je n’ai pas bu, et Troy non plus, d’ailleurs. Il pourra me seconder.

Cette fois-ci, Noah parvient à se libérer de mon emprise.

— Vous rêvez ! s’exclame-t-il. Vous ne toucherez pas à mon bébé !

— Mais tu seras là pour veiller à ce qu’on prenne soin de ton bateau, geint Parker.

— J’ai trop picolé pour être conscient de quoi que ce soit. Je refuse.

Et dire que j’ai cru qu’ivre, il serait plus facile à convaincre… De toute évidence, je me suis fourvoyée.

— Bon. Aux grands maux les grands remèdes !

J’agis avec rapidité et douceur, si bien que Noah ne sent pas la main que je glisse dans la poche extérieure de sa veste. L’instant d’après, j’agite son trousseau de clés sous son nez.

— Merci pour ta confiance.

Il écarquille les yeux et essaie désespérément de se réapproprier ses clés. Ses tentatives aboutissent toutes à un échec.

— Co… comment tu as fait ?

— Bah… tu viens de me les confier !

Il me dévisage, perplexe. Je devrais remercier mon troisième mentor pour m’avoir enseigné ce tour de passe-passe, mais je n’éprouverai jamais aucune reconnaissance envers ce fils de pute.

Les protestations de Noah redoublent d’intensité quand les garçons le tirent vers la sortie du hangar, puis elles faiblissent alors que nous longeons le ponton de bois. Soudain, elles cessent. Le boss consacre toute son énergie à admirer son nouveau bateau d’une longueur de seize mètres. Il possède une plage à l’avant suffisamment large pour tous nous accueillir en position de l’étoile de mer.

Noah est subjugué, comme chaque fois qu’il l’a sous les yeux. Il en est tombé amoureux dès le premier jour.

Il enjambe la passerelle et monte à bord de son bijou. Les garçons et moi, tout sourires, échangeons des regards complices. Puis nous imitons notre boss. Durant les minutes qui suivent, il nous guide à travers différentes tâches qui précèdent la navigation, comme libérer le bateau des cordages qui le maintiennent à quai, par exemple. Noah possède le vocabulaire nautique et s’exprime avec la ferveur d’un véritable matelot.

Vient le moment de prendre la mer. Je me positionne derrière la barre et je vérifie que mes passagers sont convenablement installés. Je pousse ensuite le levier de vitesse sous l’œil vitreux – mais attentif – de Noah.

Quand il m’a nommée au poste de seconde des Reapers of Death, il a exigé de moi que je passe mon permis bateau, au cas où l’une de nos missions nécessiterait d’emprunter la voie maritime.

Le navire glisse lentement sur les flots et bientôt, nous quittons le port. Ce n’est qu’après avoir dépassé la bande littorale des trois cents mètres que j’accélère. Nous passons de cinq nœuds à quarante.

— Bienvenue sur le Noah’s Boat ! s’écrie Troy. En espérant que ce voyage vous soit favorable.

Les garçons, cheveux au vent, poussent des exclamations de joie. Le boss se laisse également aller. Il lâche la barrière à laquelle il s’agrippait, le temps de siffler entre ses doigts. Au même moment, la coque du bateau percute une vague et Noah manque de tomber par-dessus bord. De ce fait, j’estime qu’il est plus prudent de ralentir l’allure. Je tire sur le levier de vitesse et nous descendons à vingt nœuds.

Nous jetons l’ancre au large de la côte. Sitôt libérée de mes fonctions de capitaine, je délaisse la barre et m’empresse de retirer mes chaussures à talons. Pendant ce temps, Parker allume les enceintes dont le navire est équipé. Freed from Desire de Gala s’élève dans la nuit.

Mue par l’excitation, je traverse le mince couloir et rejoins la plage avant du bateau. J’attrape la main de Logan et l’entraîne dans une danse endiablée. Il donne tout ce qu’il a et use jusqu’à la dernière goutte d’énergie qu’il possède, sans jamais se départir de son sourire. C’est sa plus belle qualité. Les garçons ne tardent pas à se joindre à nous et ensemble, nous chantons à pleins poumons.

La soirée se poursuit ainsi, entre danses et rires. Nous sommes bruyants, taquins et désespérément aimants. Je ne pense plus à Ann Arbor ni aux monstres de mon passé. Ce soir, je me sens bien. 

Ce soir, je me sens libre.

 

Je suis à bout de souffle. Nous le sommes tous.

Allongés les uns à côté des autres sur le plancher du bateau, nous reposons nos pieds endoloris. Nous avons baissé le volume des enceintes ; un doux murmure s’en échappe à présent, et nous prenons plaisir à contempler les différentes constellations visibles dans le ciel. Je me plais à croire que l’étoile sur laquelle j’ai braqué mon regard, celle qui brille le plus, est admirée en ce moment même par une autre personne que moi. Une personne qui m’est chère. Une personne vivant à Ann Arbor…

— Je ne crois pas vous l’avoir déjà dit aujourd’hui, alors… sachez que je vous aime, déclare Parker. Tous, sans exception.

Contrairement aux Devil’s Sons, les Reapers n’éprouvent pas le moindre mal à parler à cœur ouvert. Déclarer sa flamme est récurrent au sein du gang, et je dois bien avouer que je suis devenue dépendante des marques d’affection que m’offrent les garçons au quotidien.

— Moi aussi, je vous aime, murmuré-je. Je vous aime autant que j’aime les étoiles.

— Je vous aime.

— Je vous aime depuis le premier jour.

Un ronflement caverneux rompt le charme. Nos têtes convergent toutes dans la même direction, celle de Noah. Il dort, la bouche grande ouverte, et bave sur le bras qu’il a replié sous sa tête.

— Vous pensez qu’au petit matin, il se souviendra que nous avons fait une virée en bateau ? nous interroge Parker.

— Je l’espère, dis-je. Nous avons passé un merveilleux moment. Ce serait dommage qu’il ne l’ait pas gravé dans sa mémoire.

Je trace les contours du tatouage de Logan du bout de mon doigt. Sur son biceps est encré The Reapers of Death. Nous possédons tous le même. Le mien se situe sous mon sein droit.

— Est-ce que tu as des souvenirs de tes parents ? me questionne Troy. Tu ne parles jamais d’eux. Ils doivent te manquer…

Lana Drew a perdu sa mère et son père lorsqu’elle était âgée de quinze ans. Ils se prénommaient Elisabeth et Tom Drew. Elle a été recueillie par son grand-père avec qui elle entretenait une relation fusionnelle, puis il est mort à son tour.

J’ai servi tant de mensonges à mes coéquipiers… C’est pourquoi je décide de leur offrir une vérité :

— Pas le moins du monde. Ils ne peuvent s’en prendre qu’à eux-mêmes, s’ils sont morts.

Les années ont passé, mais aujourd’hui encore, je suis incapable de pardonner à Mike et Claire Arinson leur insouciance qui a conduit à la mort de Jesse.

— En revanche, j’ai perdu un ami que je considérais comme un frère et lui, il me manque terriblement. On dit que le temps guérit les blessures, mais ce ne sont que des foutaises. La douleur ne nous quitte jamais. On apprend seulement à cohabiter avec. Au bout du compte, nous nous habituons à sa présence envahissante, si bien qu’il nous arrive d’oublier qu’elle nous colle au cul. Alors, on continue d’avancer.

Le poids du bracelet qui entoure mon poignet se fait ressentir, et le pendentif sur lequel est gravée la lettre V me brûle la peau.

— Le système est le même avec la souffrance physique ? s’informe Parker. Nombreux sont les coups que tu as reçus… C’est pour cette raison que tu as une résistance à la douleur impressionnante ?

Kyle abat son poing sur son épaule et il n’y va pas de main morte. Il s’écrie :

— Espèce d’abruti ! Tu tiens vraiment à ce qu’elle se remémore la pire période de sa vie ?

Parker masse son épiderme endolori et m’adresse des excuses que je ne suis pas certaine de mériter. Après tout, je suis la seule responsable de mes tourments. Je n’avais qu’à ne pas vendre mon âme au diable.

— Pour ce qui est de ma résistance à la douleur… amorcé-je.

La surprise se peint sur les visages de mes compagnons et je crois même que certains d’entre eux retiennent leur souffle. Ils ne s’attendaient pas à ce que j’accepte d’aborder le sujet.

— C’est comme si les neurotransmetteurs, qui ont pour rôle de véhiculer l’information de la douleur au système nerveux, avaient été annihilés durant… enfin, vous savez… Je ressens les coups, mais ils ne s’accompagnent plus d’aucun mal.

Les garçons se murent dans un silence qui pourrait sembler sacré, ou peut-être honorifique, tandis que je prie pour que l’un d’eux prenne la parole. J’ai besoin d’un point d’ancrage, d’une voix qui me maintienne dans la réalité, sans quoi je crains de me perdre au cœur de mes sombres souvenirs.

— Est-ce qu’il t’arrive de nous en vouloir ?

J’accueille cette question comme une bénédiction. Puis je prends conscience des mots que Logan a alignés et alors, je me redresse, les sourcils froncés, en le dévisageant.

— Pour quelle raison vous en voudrais-je ?

— Nous n’avons pas été capables de te protéger.

Frappée de stupeur, j’ouvre de grands yeux ronds tandis que chaque Reaper of Death se dérobe à mon regard. La culpabilité qui émane d’eux rend l’air ambiant aigre.

— Me protéger ? Comment auriez-vous pu me protéger alors que vous ne saviez pas ce que j’endurais ? Ce qui m’est arrivé, personne n’aurait pu le prévoir.

— Nous aurions dû nous apercevoir aussitôt que quelque chose clochait ! s’exclame Kyle d’une voix chevrotante. Ton absence prolongée était suspecte. Jamais tu n’aurais abandonné les Reapers of Death de ton plein gré !

Sa détresse est palpable. Il souffre, tout autant que ses coéquipiers. Les larmes ruissellent sur les joues creuses de Logan. Les épaules voûtées de Parker tremblent. Et Troy a les traits du visage douloureusement tirés. J’en ai le cœur retourné.

Je ferme les paupières et prends une grande inspiration.

— Il y a six mois environ, Noah et moi sommes restés jusqu’à tard au hangar, afin d’étudier la meilleure stratégie à mettre en place pour l’une de nos missions. Il n’était pas concentré, je le sentais perdu dans ses pensées. Et il buvait, un verre après l’autre. Soudain, il a fondu en larmes. Il s’est excusé inlassablement de ne pas avoir été en mesure de me protéger. Ce soir-là, je suis restée muette. Ce n’est pas que je le tenais responsable de mes traumatismes, loin de là. Seulement, j’étais pétrifiée. Je n’étais pas prête à aborder le sujet si ouvertement. Aujourd’hui, je le regrette. Parce que je sais que mon silence n’a fait qu’accentuer la culpabilité de Noah. Je ne compte pas commettre la même erreur avec vous.

Je lève le visage vers le ciel et me ressource auprès de l’étoile la plus brillante de la voûte céleste. Puis j’annonce :

— Dans la vie, il y a des choses inéluctables. Peu importe le chemin que nous empruntons, la destination est la même. Ma rencontre avec Tarek était écrite, je le ressens au plus profond de moi. Aucun de vous n’aurait pu faire obstacle au destin.


6.

Lexie – ou Charlie devrais-je dire – est rentrée chez elle, à Ann Arbor, il y a maintenant une semaine. Et puisque les Devil’s Sons n’ont pas envahi Hamilton, lancés à ma recherche, cela signifie qu’elle ne les a pas renseignés sur ma localisation. Elle a gardé le silence sur notre cohabitation.

Je devrais en être soulagée, mais la vérité, c’est que… chaque fois que j’aperçois une Harley-Davidson, je tremble d’excitation et j’ai ce fol espoir de voir surgir face à moi les membres de ma famille.

Je ne suis pas censée ressentir ce genre de choses, je n’en ai pas le droit. Pourtant, le fait est que, pour la première fois en trois ans, je doute des choix que j’ai pu faire par le passé. Je ne sais plus qui je suis ni où est ma place.

J’ai cru que je pourrais annihiler toutes les caractéristiques qui font de moi Avalone Arinson, afin de m’épanouir en tant que Lana Drew, mais je me suis fourvoyée. Après tout, celle que je suis aujourd’hui est façonnée par le désir d’Avalone de protéger les gens qu’elle aime. Mon cœur est le sien, je ne pourrai jamais m’en défaire, peu importent les efforts que je déploierai dans ce sens, je dois l’accepter. C’est pourquoi je me tiens devant le hangar de Noah.

Mes mains sont moites et ma respiration haletante. Bien que je ressente le besoin de lui avouer la vérité dans son intégralité, j’appréhende ma réaction autant que la sienne. Quel effet aura sur moi mon nom de naissance quand je le prononcerai à voix haute ? J’ai tant menti au fil des années que j’ai fini par croire à mes propres mensonges.

Avant que le courage ne me glisse entre les doigts, je pénètre dans le hangar et frappe à la porte du bureau de Noah. J’entre sans y avoir été invitée.

Il est là, assis face à une pile de documents administratifs. Je plonge mon regard dans le sien et déclare, de but en blanc :

— Je te mens depuis le premier jour.

Malgré les mots que je viens d’employer, Noah ne remet pas en question la confiance qu’il a placée en moi. Il ne manifeste pas de suspicion. Aucune crainte. Alors, la honte m’envahit, bientôt suivie de la culpabilité. Je ne le mérite pas. Il m’a offert une famille, tandis que je n’ai fait qu’abuser de lui.

Il lâche le stylo qu’il tenait entre ses doigts et s’adosse contre son fauteuil. Il me propose de m’asseoir, ce que je refuse. Je suis bien trop nerveuse pour me tenir immobile.

— Je m’appelle… Je… je m’appelle…

— Tu t’appelles Avalone Arinson.

Entendre ce nom, le mien, de la bouche d’une personne qui n’appartient pas à mon passé, éveille en moi une peur primitive. J’ai la sensation que les murs se referment sur moi et manque subitement d’air. Puis le doux sourire que m’adresse Noah perce le brouillard angoissant qui s’étendait à travers les méandres de mon esprit et alors, je n’ai plus la moindre inquiétude. Cet homme a toute ma confiance.

— Co… comment ?

— J’ai su qui tu étais à la seconde où tu es entrée dans mon hangar pour la première fois.

Le boss se lève de son fauteuil et contourne son bureau. Il s’assied sur le coin, face à moi, en croisant les bras sur son large torse.

— J’ai connu les frères Arinson à l’époque où ils étaient tous les deux à la tête d’Arinson Arms. C’est chez eux que je me fournissais. Un jour, alors que j’attendais que leurs employés chargent ma voiture, j’ai évoqué avec Carter ma passion pour la navigation. Il m’a dit avoir un bateau dont il souhaitait se débarrasser. Je me suis empressé de le lui racheter. Le soir même, nous avons signé l’acte de vente. C’est ainsi que j’ai acquis mon premier navire. Ce qui est intéressant dans cette histoire, c’est le nom de ce navire : il se nommait le Lana Drew.

J’ouvre de grands yeux ronds et recule d’un pas, hébétée.

Juste ciel ! Carter… Tu avais un coup d’avance sur moi.

— Et puis, du jour au lendemain, Carter s’est retiré d’Arinson Arms. J’ai entendu dire qu’il était allé vivre dans le Michigan et qu’il avait monté un gang, les Devil’s Sons, auxquels mes hommes ont déjà eu affaire par le passé. Tout semblait aller pour le mieux de son côté. Jusqu’à ce fameux jour, il y a trois ans… Lui et les siens, réunis au cœur d’une chapelle, ont été victimes d’une fusillade. Les BloodBro les avaient cernés. Il y a eu de nombreux morts, et voilà qu’un mois après ce massacre, une jeune femme à l’air un peu paumé se présente à moi sous le nom de Lana Drew et me réclame une place dans mon gang. J’ai alors su que Carter sollicitait mon aide. J’ai compris qu’il t’avait envoyée à moi et que je devais te dissimuler au reste du monde. Je ne comptais pas lui rendre ce service. Je t’ai dit de rentrer chez toi, auprès des tiens, souviens-toi. Puis tu as volé l’arme de Logan et alors, j’ai vu le désespoir au fond de ton regard. Tu souffrais à chaque inspiration que tu prenais. Je l’ai ressenti… alors je n’ai pu me résoudre à te tourner le dos.

Je ne sais que penser, tout n’est que chaos dans mon esprit. Entendre parler du massacre me cause le plus grand mal. Et puis, il y a un tas d’émotions qui me percutent de part et d’autre… Je suis reconnaissante et honteuse. Admirative et en colère.

Noah pose un doigt sous mon menton et m’incite à relever la tête.

— Bien que je connaisse ton identité, Avalone Arinson, je ne sais pas de qui tu tiens ce nom. Accepterais-tu de me partager ton histoire ?

Je hoche la tête en signe d’assentiment. Après tout, je lui dois bien ça. D’une voix chevrotante, j’entame le long récit de mon existence :

— Je suis la fille de Mike et Claire Arinson. Je n’étais qu’un bébé quand mon père a fait affaire avec les BloodBro, et comme tu peux t’en douter, cela s’est mal passé. Mike a tenté de les arnaquer et ils ont réclamé ma tête en dédommagement du tort qui leur avait été infligé. Par conséquent, les frères Arinson nous ont fait passer pour mortes, ma mère et moi, et nous avons dû disparaître. Durant les dix-sept années suivantes, j’ai grandi loin de ma famille tout en ignorant que j’en possédais une. Puis j’ai intégré l’université du Michigan et alors, j’ai été approchée par les Devil’s Sons, dont Carter est le chef. Il n’a pas fallu longtemps pour que je découvre la vérité quant à mon histoire. La pilule a été difficile à avaler, mais j’ai vécu de longs mois de bonheur auprès de ce gang et de mon parrain. Seulement, les BloodBro ont appris que j’étais toujours en vie et nous ont attaqués. Mike et Claire sont morts dans cette chapelle, tout comme Jesse, mon meilleur ami, et je… je… J’ai fui Ann Arbor, quelques jours après la fusillade, pour protéger les gens que j’aime, puis j’ai intégré les Reapers of Death, avec l’intention de récolter des preuves incriminantes contre mes ennemis, afin de les faire croupir en prison jusqu’à la fin de leurs jours.

Je détourne le regard, dans l’incapacité d’affronter le sien. En approchant son gang, je l’ai mis en danger. Si les BloodBro avaient découvert ma position, nous aurions eu droit à un second massacre. Cette pensée me donne un haut-le-cœur. Les Reapers of Death sont ma famille, au même titre que les Devil’s Sons. En dépit du fait qu’ils n’étaient que des étrangers à mes yeux au départ, je n’arrive pas à croire que je leur ai sciemment imposé la cible que j’avais dans le dos.

— Je suis désolée, Noah.

— Ne t’excuse pas d’avoir assuré ta survie.

Je lève les yeux vers lui, surprise par la bienveillance qui émane de sa voix. Il connaît la vérité depuis le premier jour, et il ne m’en a jamais voulu. Jamais.

— Cela fait bientôt un an que les BloodBro sont en prison, remarque-t-il. Pourquoi n’es-tu pas rentrée chez toi ?

Je n’ai pas besoin de lui fournir la réponse. Au fond de lui, il sait. Le regard évocateur que je lui lance le mène sur la voie et alors, ses beaux yeux clairs s’écarquillent. Il murmure :

— Tarek…

L’angoisse me saisit sitôt ce nom prononcé à voix haute. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, effrayée à l’idée qu’on l’ait invoqué comme par magie, et constate son absence. Je pousse un long soupir de soulagement. Mes battements cardiaques ralentissent, en revanche, mes mains continueront de trembler pendant une heure ou deux.

Je me concentre à nouveau sur mon boss. De son œil droit braqué sur moi s’échappe une larme solitaire. Elle roule le long de sa joue, et avant qu’elle n’atteigne son menton, Noah l’essuie d’un geste rageur.

Il ne cessera jamais de culpabiliser…

— Après tout ce que tu as vécu, il est temps que tu goûtes au bonheur, Avalone Arinson. Ton passé est à présent derrière toi, plus rien ne te retient ici. Tu dois retourner à Ann Arbor.

Il croit que je suis libre, mais il se trompe. Mon passé est loin d’être derrière moi. Tarek s’en est assuré.

— Je ne suis pas venue ici pour te réclamer des vacances, Noah. Je voulais que tu saches qui je suis réellement, rien de plus.

— Quelle que soit la raison pour laquelle tu t’es présentée à mon bureau aujourd’hui, tu mettras le cap sur le Michigan dès que tu franchiras la porte de sortie.

Mon cœur fait une embardée étourdissante, l’appréhension me noue les tripes. Je ne suis que lâcheté quand j’articule tout bas :

— Noah, je veux rester ici.

Attendri, le boss s’éloigne de son bureau. Il vient à ma rencontre et pose ses larges paumes sur mes épaules.

— Lorsque tu fixes les étoiles, il y a cet abîme dans ton regard… Les Devil’s Sons te manquent, Avalone. Leur absence creuse un trou dans ta poitrine et il s’élargit de jour en jour. Je sais que tu as construit une vie ici, à Hamilton, et que tu t’y plais malgré tout. Mais jamais tu ne pourras être heureuse si on t’attend ailleurs.

— J’ai peur. Trois années se sont écoulées…

— Il est normal que tu aies peur, et personne ne te le reprochera. En revanche, tu dois te montrer forte, sinon, trois autres années s’écouleront sans que tu revoies tes proches. Prends ton courage à deux mains et suis la mélodie de ton passé. Rythmée par tes souvenirs, elle te conduira chez toi.

Noah a raison. Je ne peux continuer à vivre ainsi, à osciller entre la résignation et la nostalgie. Bien que je sois pieds et poings liés, enchaînée jusqu’au cou, je suis encore capable d’œuvrer. On m’a entraînée à me libérer de toutes sortes d’entraves, et je compte mettre en pratique mes leçons. Temporairement, du moins.

Un sentiment que j’avais cessé de nourrir depuis ma rencontre avec Tarek grandit en moi.

L’espoir.

Je l’accueille comme un vieil ami, et voilà qu’il afflue à mon cœur par vagues. Les bouts de mes doigts me picotent et mes joues s’échauffent. C’est agréable.

Le sourire de Noah remonte jusqu’à ses yeux humides. Il sait que je vais suivre ses conseils. C’est ce qu’il désire pour moi, en dépit du fait que mon départ le peine.

— Accorde-moi quelques jours, réclamé-je. Une semaine, tout au plus.

— Prends ton temps, rien ne presse. Mais pense à nous donner de tes nouvelles !

Il ferme ses bras autour de moi et alors, je sens ses larmes tomber sur mon épaule.

Croit-il que je ne reviendrai pas ?

— Sois heureuse, jeune fille. Et sache que je suis fier de toi, peu importe le nom que tu portes.

— Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement. Je n’abandonne pas les Reapers of Death, Noah. Je t’en fais la promesse.

La gorge nouée par l’émotion, j’embrasse ses deux joues. Puis je me détache de lui et lui adresse un sourire empreint de reconnaissance.

— Merci, murmuré-je.

Il hoche la tête, et avant que je ne perde tout courage, je quitte le hangar à grandes enjambées. Je m’installe dans ma voiture et prends la route à vive allure. L’air s’engouffre par mes fenêtres ouvertes et mes cheveux me fouettent le visage. C’est désagréable, pourtant, je ris à pleins poumons. Le bonheur que je ressens à l’heure actuelle est puissant, tant et si bien que j’en oublie tous mes tourments. Je ne pense pas aux risques inconsidérés que je prends ; je n’ai que les Devil’s Sons en tête, et bientôt, très bientôt, nous serons réunis.

 

J’ai perdu tout enthousiasme sitôt la frontière américaine passée. Mon stress atteint un degré tel que j’en ai la nausée, alors que mes mains crispées sur le volant malmènent le cuir. Je dois me rendre à l’évidence : les Devil’s Sons ne m’offriront pas un accueil chaleureux. J’aurais dû mettre au point un plan d’attaque, définir une stratégie. À présent, il est trop tard. Je ne suis plus en capacité de réfléchir posément. La tension s’accumule dans mes épaules et aucune musique, aucun paysage n’est en mesure de m’apaiser. J’ai songé à opérer un demi-tour, à rentrer à Hamilton sur-le-champ, et j’ai bien failli m’exécuter, mais je suis comme mue par la mélodie de mon passé. Peu importe à quel point je redoute la confrontation, elle me conduit chez moi.

J’entre dans Ann Arbor et alors, je ressens un trop-plein d’émotions. Souvenirs, regrets et espoirs vains remuent en moi. Je suis submergée et j’éprouve des difficultés à respirer. Malgré tout, j’observe mon environnement. Je contemple les bâtiments, les ronds-points qui me sont familiers, et prends en horreur les modifications urbaines qui ont été effectuées. À quoi je m’attendais ? Trois années sont passées ; la Terre n’a pas cessé de tourner durant mon absence. Je serre les dents et enfonce la pédale d’accélérateur, que je ne relâche que lorsque j’ai atteint ma destination.

J’immobilise la voiture au pied de l’immense portail noir de la propriété de Carter. Mon cœur cogne plus fort contre ma cage thoracique et cet état de nervosité dans lequel je suis plongée ne fait que s’accentuer au fil des secondes qui s’écoulent. Pourquoi ce maudit portail ne s’ouvre-t-il pas sur mon passage ? L’attente me noue les tripes.

Soudain, l’interphone fixé sur une barre métallique, à hauteur de ma fenêtre, se met à grésiller.

— Nom ?

Je lève les yeux vers la tour de contrôle qui s’élève entre les arbres de la propriété, et malgré la nuit noire, je croise le regard d’un agent armé jusqu’aux dents.

Je les avais oubliés, lui et ses petits camarades !

Je me penche en direction du boîtier, puis j’articule à leur attention :

— Avalone Arinson.

— Vous n’êtes pas autorisée à entrer. Faites demi-tour.

Je hausse les sourcils, tout bonnement étonnée. 

Carter m’aurait-il retirée de la liste des invités ? À moins que…

— Avana Avalone Lana Arinson Lopez Brown Drew.

Une poignée de secondes s’écoulent dans un silence absolu. Quelques secondes durant lesquelles je crains qu’énumérer les différents noms qui m’ont été attribués au cours de mon existence ne soit pas la solution. Puis soudain, l’interphone grésille à nouveau.

— Bienvenue chez vous, mademoiselle Arinson.

Le portail s’ouvre et alors, l’appréhension devient plus grande. Mes mains sont moites, une goutte de sueur perle le long de ma colonne vertébrale… Je remonte l’allée de la propriété à une allure lente, et c’est un euphémisme. Je cherche à gagner du temps en observant par la même occasion les arbres qui bordent la route. Je jurerais qu’ils ont poussé.

J’atteins le haut de la colline et, après avoir tiré le frein à main, je m’extirpe de l’habitacle de ma voiture. Mes jambes sont cotonneuses, je crains qu’elles ne puissent me porter jusqu’à la villa. J’ai également des bouffées de chaleur étourdissantes. À ce train-là, je risque de tourner de l’œil avant d’avoir salué qui que ce soit. Bon Dieu{2}, je prie l’Univers pour ne croiser la route de personne d’autre que Carter, bien que mon cœur me hurle d’aller rendre visite à Clarke. A-t-il changé, lui aussi ? Son amour pour moi persiste-t-il malgré les années ?

J’inspire un grand coup et chasse toutes ces questions de mon esprit. Si je m’attarde sur le sujet ou que je cherche des réponses… Bon sang, la mort viendra nous cueillir l’un après l’autre.

Je m’éloigne de la BMW et avance un pas après l’autre. Se dresse sur mon chemin la fontaine en marbre clair. En son centre trône Odin. Il chevauche Sleipnir{3}, son fidèle destrier à huit pattes. Je n’ai pas d’autre choix que de me confronter à cet aspect de ma vie passée que j’ai abandonné derrière moi. Je monte sur la pierre et lève le visage vers le père de tous les dieux. La gorge nouée, je murmure à son attention :

— Ça fait longtemps…

Il émane de lui une force de caractère brute que j’admire tout autant que sa splendeur. Il n’est que gloire et prestige. Lui n’hésite pas à prendre les armes. Les rides apparentes qui marquent son visage attestent des nombreux combats qu’il a menés au fil des siècles. J’aimerais être à son image.

— Je…

Nombreuses sont les choses que j’ai à lui dire, pourtant, aucun mot ne franchit la barrière de mes lèvres. Ce n’est pas faute d’avoir essayé. Mais peut-être ne suis-je pas prête à me livrer à cœur ouvert ? De ce fait, je lui adresse un dernier regard et reprends ma route.

Je monte les marches du perron avec la sensation que mes pieds pèsent une tonne chacun. Puis, d’une main tremblante, j’insère la clé dans la serrure. Je déverrouille la porte d’entrée et l’ouvre sans un bruit.

La villa est plongée dans l’obscurité. Il y règne un silence absolu que nul signe de vie ne vient perturber. J’en suis pour le moins troublée. À l’époque, les rires, les bavardages et les chants de Marie résonnaient entre ces murs. Les ordres claquaient dans l’air et des réunions d’affaires se tenaient à toute heure de la journée. Cette maison était un théâtre bruyant qui ne connaissait pas l’accalmie.

Le cœur battant à tout rompre, je pénètre les lieux. Une odeur familière gagne mes narines et alors, l’émotion me submerge. Je pourrais pleurer si j’en étais encore capable. Mais l’heure est à la prudence. Je m’empresse de fermer la porte derrière moi et m’avance, à pas de loup, au centre du hall d’entrée. Je clos les paupières afin de privilégier mon ouïe, mais ne perçois aucun bruit. Il n’y a pas âme qui vive.

Je pousse un long soupir de soulagement. C’est peut-être un signe. Je devrais rentrer à Hamilton avant qu’il ne soit trop tard. Cependant, la curiosité m’amène à poursuivre mon exploration. Je m’engage dans le couloir de droite, sans prendre la peine d’allumer les lumières. Je n’ai aucunement l’intention d’indiquer ma présence aux futurs visiteurs, s’il y en a.

Malgré l’obscurité, je n’ai aucun mal à me repérer ; mon pas est assuré. Je discerne le lustre suspendu au plafond ainsi que les différentes œuvres de Banksy encadrées au mur. L’impressionnante fontaine intérieure occupe aujourd’hui encore le fond du couloir. Ici, tout est identique à mes souvenirs, si bien qu’on pourrait croire que je ne suis jamais partie. J’en éprouve du réconfort et de l’apaisement.

Je m’immobilise devant le bureau de Carter. Je pousse la porte et entre dans la pièce. Là aussi, chaque chose est à sa place. La décoration est la même qu’il y a trois ans, tout comme le mobilier. De plus, l’organisation du boss est inchangée. Je ne suis pas surprise. Il est conservateur, après tout.

Je promène mon regard un peu partout, nostalgique. Cette villa est un vestige de mon passé que même le temps n’a pu altérer. Je n’ai qu’à user du pouvoir de l’esprit et alors, je peux visualiser les Devil’s Sons s’affairer autour de moi avec la bonne humeur qui les caractérisait à l’époque.

Mon Dieu, qu’ils me manquent !

Je ravale un sanglot et m’approche du bureau en chêne. Je m’empare d’un cadre photo dans lequel est affiché un cliché des garçons et moi, posant aux côtés de notre arbre de Yule, il y a trois ans de cela. Tucker et Alec manquaient à l’appel, mais Jesse était en vie…

La rage, qui se tapissait dans un recoin de mon être, jaillit tout à coup. Elle se répand à travers mes veines et il n’y a rien que je puisse faire pour la canaliser. Je lui suis assujettie. Je repose le cadre photo avec une force telle que le verre se brise et le bois éclate. C’est bruyant. Cela dit, je perçois tout de même un autre son à travers la casse. Un son dont ma fureur n’est pas à l’origine.

La porte d’entrée a été ouverte.

Instinctivement, je maîtrise ma respiration, de sorte qu’elle soit inaudible pour quiconque. Puis j’avance jusqu’à la porte entrouverte du bureau et jette un œil à l’extérieur de la pièce. Aucune ombre ne se détache de l’obscurité. Le visiteur ne s’est pas aventuré au-delà du hall. Pas encore.

Soudain, deux rires retentissent. Ils appartiennent à des femmes. Qui sont-elles et que viennent-elles faire ici, dans la propriété de mon père adoptif ? Bien décidée à défendre mon territoire contre des intruses, je passe à travers l’embrasure et vais à leur rencontre. Mes pas n’émettent pas le moindre bruit, en revanche, on ne peut pas en dire autant des leurs. Perchées sur des talons aiguilles, elles s’engagent dans le couloir et tâtonnent les murs afin de se guider dans le noir. C’est alors que je perçois la présence d’une troisième personne. Ses chaussures sont plates et, bien qu’elle titube, son pas est lourd. Il s’agit d’un homme.

Il pénètre dans la cuisine en articulant à l’attention de ses compagnes :

— Dernière porte à gauche. Mettez-vous à l’aise !

Le choc est violent, à tel point que mes poumons expulsent tout leur air. Cette voix, identique à mes souvenirs, quoiqu’un peu plus éraillée, me provoque une déferlante d’émotions contradictoires. Amour et terreur. Désir et résignation. Mon cœur réclame la proximité avec l’homme que j’aime, mais mon esprit s’y oppose fermement. Ils se livrent un combat acharné durant lequel chacun tente de prendre l’ascendant sur l’autre. Je ne suis pas épargnée : je sens poindre une migraine derrière mes yeux et la douleur irradie jusqu’à ma poitrine. J’en suis tout essoufflée.

À cet instant, je prends plus que jamais conscience que je ne devrais pas être ici. On m’a confié une tâche qui dépasse l’entendement. J’ai des responsabilités et les enjeux sont importants, davantage que mon besoin de me réfugier dans les bras de l’amour de ma vie. Par conséquent, je bats en retraite et recule prudemment, aussi silencieuse qu’une ombre.

Les filles poursuivent leur avancée ; elles marchent droit sur moi. L’une d’elles jubile lorsque ses doigts rencontrent un interrupteur. Je me fige ; elle l’enclenche. Le lustre s’éclaire et projette des faisceaux lumineux en tous sens. Alors, elles découvrent ma présence tout près d’elles et leurs cris stridents agressent mes tympans.

Bordel. De. Merde.

À bout de souffle, les deux nanas portent une main à leur cœur. Elles se marrent en manifestant un certain soulagement. Je leur ai, comme qui dirait, fait une frayeur.

— Clarke, petit coquin ! Tu as omis de nous dire qu’un quatrième partenaire de jeu nous attendait ! s’exclame la femme aux courbes généreuses.

— Le mec en costard est à ignorer, rétorque-t-il. C’est un traître et un vieux con.

Il sort de la cuisine, un verre de whisky à la main, et son profil s’offre à moi.

Oh, bon sang…

L’air s’engouffre en grande quantité dans mes poumons. Je constate que je respire avec une aisance qui m’a fait défaut ces trois dernières années. Quant à mon cœur, il voit ses souhaits s’exaucer et en est tout chamboulé. Il cogne avec force et ardeur contre ma cage thoracique, à tel point que je n’entends plus que lui. S’il était un oiseau chanteur, il produirait un chant clair, puissant et répété afin d’attirer l’attention de celui qu’il considère comme son âme sœur. Et je l’encouragerais… Je suis subjuguée, ensorcelée. J’en oublie mes tourments et toutes les raisons qui me poussaient à fuir il y a un instant.

Clarke s’engage dans le couloir et aussitôt, son regard rencontre le mien. Exaltée, je retiens mon souffle tandis que lui s’immobilise. Son corps est raide, il est comme pétrifié. Puis il perd son demi-sourire et devient aussi blanc qu’un linge.

— Tu n’es pas là, murmure-t-il. Tu es encore et toujours une putain d’hallucination.

Son être tout entier exhale la douleur. Sa voix en est empreinte, son visage creusé par des années de souffrance. De plus, si à l’époque ses iris m’apparaissaient la plupart du temps émeraude, aujourd’hui, ils ne sont que deux trous noirs d’une profondeur inquiétante, et je crains qu’ils ne soient ainsi depuis mon départ.

— Clarke… soufflé-je.

Il recule d’un pas, ébranlé. J’en déduis que ces précédentes divagations ne lui avaient jamais répondu. Puis le regard qu’il pose sur moi change. J’y perçois un soupçon de méfiance, comme s’il doutait encore de ma présence en ces lieux, ainsi qu’une haine que je pourrais qualifier de viscérale. C’est cette émotion-là qui domine.

Les muscles de ses bras se bandent et sa poigne se raffermit sur son récipient en cristal, tant et si bien qu’il se brise dans sa paume. Des éclats de verre pleuvent en tous sens et le liquide ambré éclabousse le mur près duquel il se tient. Du sang ruisselle des doigts de Clarke.

Ses invitées, surprises par l’explosion, se collent l’une contre l’autre. J’aimerais m’assurer qu’elles n’ont reçu aucun projectile, seulement je ne peux détourner les yeux de Clarke. Et de toute évidence, lui non plus n’en est pas capable. Il leur ordonne, sans me lâcher du regard :

— Dégagez.

Elles demeurent immobiles. Nul doute, elles sont dépassées par la situation.

— FOUTEZ LE CAMP ! s’écrie-t-il, les poings serrés.

Elles sursautent, puis se mettent en branle. Elles décampent bien vite et claquent la porte derrière elles. Clarke et moi sommes seuls, à présent. Un nouveau silence s’installe durant lequel il m’inspecte sous toutes les coutures avec un dégoût non dissimulé.

— Avalone.

Il crache mon prénom comme une insulte.

Je ne m’attendais pas à être accueillie chaleureusement après ces trois années d’absence, d’autant plus que les BloodBro sont emprisonnés depuis dix longs mois. Néanmoins, j’espérais mieux que ça. Nos retrouvailles ne lui procurent pas une once de bonheur. Ma présence lui fait mal, si mal que la haine le dévore. Prendre conscience que je ne lui inspire que des sentiments néfastes me dévaste, à tel point que je mets en pratique ce que j’ai appris de mon entraînement avec Tarek : je me fraie un chemin dans mon esprit et appuie sur l’interrupteur. Je désactive mes émotions.

Ma poitrine est libérée d’un poids colossal. Je suis comme un automate dépourvu d’âme que nul ne peut atteindre. Je suis invincible.

— Heureuse de te revoir, mon amour.

Ma voix mielleuse, teintée d’hypocrisie, mêlée à mon regard duquel aucune chaleur n’émane, déstabilise Clarke. Je lui apparais comme une étrangère, et c’est mieux ainsi.

Soudain, la porte d’entrée s’ouvre à la volée. Des bruits de pas précipités martèlent le sol en marbre et, alors que je m’attends à voir débarquer toute une horde d’ennemis, Carter apparaît. Dès qu’il m’aperçoit, ses jambes cessent de fonctionner ; il s’immobilise. Il cligne des yeux à plusieurs reprises afin de dissiper ce qu’il pense être une illusion, et Clarke profite de cette distraction pour prendre la fuite. Il disparaît en un éclair, sans un regard en arrière, ce qui, à ma stupéfaction, me cause une grande peine. Les barrières protectrices que j’avais érigées autour de moi s’effondrent brusquement. Par conséquent, toutes les émotions que j’avais refoulées s’éveillent et me percutent de plein fouet. Mon cœur meurtri me hurle de le rattraper pour lui exprimer mes sentiments amoureux. Il m’intime de lui avouer que ses étreintes m’offrent la sensation que tout est possible dans la vie. Que ses caresses sont semblables à celles du soleil sur mon épiderme. Que ses baisers m’apportent l’oxygène dont j’ai besoin pour respirer. Mais ma conscience m’empêche d’entreprendre toute initiative. Je n’ai pas le droit de lui faire ça. Après tout, je ne suis là que pour quelques jours. Je dois rentrer à Hamilton, seule. Plus Clarke me déteste et plus il lui sera facile de me laisser partir une seconde fois.

— Avalone, c’est bien toi ? Tu… tu es rentrée à la maison ?

La détresse que manifeste mon père adoptif me ramène à la réalité. Je porte mon attention sur lui et constate que des larmes, nombreuses, ruissellent sur ses joues. À cet instant, il a l’air d’un petit garçon fragile qui voit son rêve se réaliser après des années d’attente à espérer.

Oh, Carter…

Sans même que je ne leur en donne l’ordre, mes jambes se mettent en mouvement. Je parcours la distance qui nous sépare et me jette à son cou. L’effet que cette étreinte a sur moi est immédiat : ce trou dans ma poitrine dont m’a parlé Noah rapetisse, je le sens.

— Oui, c’est bien moi ! Je suis là !

Ses pleurs redoublent, il me serre contre lui avec une telle force qu’il pourrait me briser les os. Ce n’est pas douloureux, au contraire. Le terme « agréable » n’est pas assez puissant pour qualifier ce moment de partage. Je me suis imaginé nos retrouvailles, mais la réalité est au-delà de mes attentes. Alors, aussi surprenant que ça puisse être, des sanglots secouent mes épaules. Aucune perle d’eau salée ne s’échappe de mes yeux, en revanche, je sanglote bel et bien. J’évacue toutes les émotions qui m’assaillent par ces soubresauts incessants.

Ce besoin que j’avais de le retrouver est enfin assouvi. Tout cela me paraît irréel, pourtant, je suis incontestablement là, à la maison. Mon bonheur en atteste. Malgré cela, ces années de séparation pèsent sur ma poitrine. Je prends conscience que rien ne sera jamais plus comme avant. Alors, je m’agrippe à Carter de la même manière que je m’agripperais à une bouée de sauvetage, sans quoi je serais capable de me noyer dans le flot tumultueux de mes regrets.

Mon père adoptif m’offre ses bras, autant que j’en ai besoin. Puis, une fois que mes sanglots se tarissent, il se détache de moi, s’empresse d’essuyer ses larmes et m’inspecte de la tête aux pieds.

— Tu es devenue plus belle encore. Je ne pensais pas que c’était possible.

Je ris, heureuse d’entendre le son de sa voix.

— Tu dis ça uniquement parce que je suis ta fille !

— Tu sais très bien que j’ai toujours été objectif.

De larges sourires étirent nos lèvres, et je crois que nous ne pourrons pas les effacer de sitôt. Je prends son visage entre mes paumes puis, à mon tour, je l’observe. Il n’a pas pris une ride et ses cheveux sont à la même longueur que dans mes souvenirs. 

Bonté divine, ce que je suis ravie de le retrouver comme je l’ai quitté il y a trois ans !

Carter me tire par la main et me conduit au salon. Nous prenons place sur le canapé.

— Raconte-moi ton quotidien à Hamilton. Je veux tout savoir ! Comment cela s’est-il passé pour toi ?

Même si nous nous sommes eus au téléphone tous les quatre à six mois, avant que je ne prenne la décision de me débarrasser du portable grâce auquel nous communiquions, nous n’avons jamais abordé ce sujet. Nous nous en tenions à l’avancée de notre plan pour faire tomber les BloodBro. C’était plus prudent ainsi.

Je m’apprête à accéder à sa requête, mais finalement, je prends conscience qu’il n’y a que peu de composantes de mon quotidien que je peux lui confier. Il s’attendait peut-être à ce que j’intègre les Reapers of Death, néanmoins je ne compte pas lui dire si oui ou non j’ai suivi le chemin qu’il s’imaginait. Là encore, c’est plus prudent ainsi. Il y a certaines choses qu’il ne doit jamais apprendre. Par conséquent, j’aborde le sujet de mes études par correspondance. Je lui narre quelques anecdotes de mes soirées en compagnie de Charlie et je lui décris les magnifiques paysages que j’ai eu l’occasion d’observer à Hamilton.

Carter est fasciné par les idioties que je raconte. Il me réclame davantage de détails lors de certains récits, s’amuse des différentes bêtises que ma colocataire et moi avons pu commettre, me félicite d’avoir poursuivi mes études et de m’être montrée assidue malgré la situation précaire dans laquelle je me trouvais. Puis, c’est à mon tour de prendre de ses nouvelles. Il n’a pas été le plus heureux des hommes ces dernières années. Néanmoins, il ne s’est pas laissé abattre. Il a géré Arinson Arms d’une main de maître, ce qui a occupé la majeure partie de son temps.

— Mike m’a légué cinquante pour cent des parts et les cinquante restants te reviennent. De ce fait, nous sommes associés. J’ai partagé les bénéfices par deux et je t’ai ouvert un nouveau compte bancaire sur lequel se sont accumulés les dollars au fil des mois. Tu as également hérité du patrimoine financier de ton père. Ses liquidités, actions et produits d’épargne te reviennent, tout comme son patrimoine immobilier. Je rentrerai dans les détails plus tard, mais je suis heureux de t’informer que ta fortune personnelle s’élève déjà à quarante-huit millions de dollars.

Mes yeux sortent de leurs orbites tandis que je m’étouffe bruyamment. Je suis prise d’une quinte de toux phénoménale et crains de ne pas parvenir à recouvrer mon souffle. Cette somme est démesurée ; et ce qui me sidère, c’est que je ne me suis jamais sali les mains pour l’obtenir. Autrement dit, je ne la mérite pas.

Carter m’offre une bouteille d’eau qu’il a piochée dans le bar et tandis que j’en bois quelques gorgées, il me tape dans le dos avec un certain amusement.

Une fois calmée, j’articule d’une voix éraillée :

— J’accepte d’hériter de son patrimoine immobilier et financier, en revanche, Arinson Arms te revient de droit. C’est ta création. L’œuvre de ta vie.

— Tu es l’œuvre de ma vie, Avalone. Tout ce que je désire, c’est te savoir à l’abri.

Ses paroles m’attendrissent, je sens mon cœur fondre. Je prends ses mains dans les miennes et les serre avec affection.

— Mais… Et toi, alors ? murmuré-je.

— Ne t’inquiète pas pour moi. Ma fortune personnelle est six fois plus importante que la tienne.

Il me décoche un clin d’œil espiègle et, avant que je ne sois prise d’une autre quinte de toux, je m’empresse d’avaler quelques gorgées d’eau supplémentaires.

Oh, bah merde ! Il est sacrément riche !

Je dégage les mèches de cheveux qui me tombent sur le visage, et l’interroge :

— Dis-moi… Si je commets un parricide, j’hériterai malgré tout ? Simple curiosité…

Carter éclate de ce rire franc qui me plaît tant. Et bon sang, ce qu’il m’a manqué. J’aimerais l’enfermer en bouteille afin que je puisse l’écouter quand bon me semble, lorsque je serai de retour à Hamilton.

— Non, jeune fille. Si l’héritier commet une faute grave à l’égard du défunt, il est exclu de la succession. Il vaut mieux pour toi que je meure de cause naturelle.

J’affiche une moue faussement embêtée et alors que Carter s’apprête à rétorquer, son téléphone sonne. Il raccroche aussitôt, sans prendre la peine de lire le nom inscrit sur son écran, mais voilà que la personne qui cherche à le joindre réitère son appel.

— Réponds ! lui intimé-je. Pendant ce temps, je vais passer à mon ancien appartement pour prendre quelques affaires.

Le regard que mon père adoptif pose sur moi est hésitant. Il craint que je disparaisse à nouveau sans plus donner de nouvelles.

— Tu reviens après, n’est-ce pas ?

Son inquiétude me noue l’estomac. Qu’il en vienne à manifester si ouvertement ses émotions ne signifie qu’une chose : mon absence l’a fait souffrir plus que je ne le pensais.

— C’est promis. Je serai de retour dans une petite heure et nous pourrons passer le reste de la soirée ensemble devant un bon film.


7.

Je craignais que Clarke n’ait vendu notre appartement, mais il se trouve que mes clés déverrouillent aujourd’hui encore la porte d’entrée. Les lieux sont vides, il n’y a pas âme qui vive. Je me suis assurée que le Devil’s Son soit absent avant d’y pénétrer, bien qu’une part de moi aurait souhaité le voir à nouveau.

J’allume les lumières et constate que rien n’a changé durant mon absence. Les meubles et les éléments de décoration sont à leur place, en revanche, une fine pellicule de poussière les recouvre. L’entretien de l’espace de vie est négligé. À moins que l’environnement ne soit plus habité…

Le cœur lourd, je traîne des pieds jusqu’à la pièce principale. Je dépose mon trousseau de clés et mon sac de sport sur le comptoir de la cuisine, tout près d’une feuille de papier froissée. Intriguée, je la déplie et y découvre les mots que j’avais rédigés à l’attention de Clarke, le jour de mon départ d’Ann Arbor, il y a trois ans. L’encre est à peine visible. Le temps, les larmes et la fureur du Devil’s ont détérioré cette lettre dans laquelle je lui faisais mes au revoir. Je l’imagine non sans mal la réduire en boule lors de ses accès de colère. En revanche, je suis surprise qu’elle y ait survécu. Je pensais qu’il l’aurait jetée à la poubelle ou au fond des toilettes, après l’avoir déchirée en mille morceaux.

Je replie la feuille de papier et l’abandonne à l’endroit exact où je l’ai trouvée, quelque peu chamboulée. Cette soirée est haute en émotions, si bien que je ressens le besoin de m’asseoir un moment. Je pivote sur mes jambes et lorgne le canapé. C’est alors que j’aperçois sur le mur du fond une carte de l’Amérique épinglée.

Je contourne le meuble et m’en approche avec curiosité. Certains lieux sont mis en évidence tandis que d’autres sont barrés d’une croix dessinée au feutre rouge. J’aperçois mon prénom inscrit près de l’Ohio, suivi d’un point d’interrogation. Et plus loin, à droite de la carte, est affiché un article de presse qui relate l’arrestation des BloodBro.

Clarke m’a cherchée. Pendant tout ce temps, il n’a pas cessé de me chercher avec pour projet de me ramener à la maison. Au fond de moi, j’aurais aimé qu’il me retrouve. Je crois même qu’à une époque, je l’aurais suivi sans montrer trop de résistance.

Nom de Dieu, il faut que je sorte d’ici avant que les regrets ne causent l’implosion de mon cœur.

Je m’empresse de gagner mon ancienne chambre, puis m’engouffre dans mon dressing. J’ouvre mon sac de sport sur le sol et en sors les quatre grosses enveloppes de cash qui s’y trouvent.

Je gardais ce sac au fin fond du coffre de ma voiture depuis des années, au cas où je devrais fuir Hamilton de toute urgence, mais faute d’en avoir un autre en ma possession, j’ai pris celui-ci pour transporter quelques vêtements ce soir.

Je fourre dans le bagage les affaires qui me semblent nécessaires à mon séjour, puis le balance sur mon épaule. Je ramasse les enveloppes et, les bras encombrés, je retourne au salon, là où j’ai laissé mes clés.

Tout à coup, un son strident est émis en provenance du couloir menant à l’entrée. Si mon cœur s’affole et manque un battement, mon corps, lui, réagit instinctivement. Il est paré pour affronter n’importe quel ennemi. Je pivote sur mes jambes, solide sur mes appuis, et…

Rien.

Il n’y a personne, le couloir est vide. Je suis quelque peu perplexe, croyant même avoir été victime d’une hallucination auditive, jusqu’à ce que du mouvement à terre attire mon attention. Je découvre Heimdall{4}, le chaton que Clarke et moi avons adopté à l’époque où nous vivions tous les deux dans cet appartement. Il émet un nouveau miaulement à mon attention en guise de bienvenue.

Un nœud se forme à l’intérieur de ma gorge et évolue en sanglot. Un sanglot bruyant que j’étouffe en plaquant ma paume sur ma bouche. Je me débarrasse de mes affaires, que j’abandonne sur le comptoir de la cuisine, puis tombe à genoux. Je tends la main en direction de Heimdall et le laisse venir à moi. Il sent mes doigts. Après quoi, il se frotte contre mes flancs et ronronne de plaisir. Alors, je m’autorise à le prendre dans mes bras. Il n’est plus aussi léger qu’à l’époque. Il a atteint sa taille adulte, après tout.

J’enfouis mon nez dans son pelage et m’imprègne de son odeur. Ce qu’il m’a manqué… Je craignais que Clarke n’ait décidé de s’en débarrasser à mon départ. Mais il faut croire qu’il s’est pris d’attachement pour cette boule de poils.

Tout à coup, je tourne la tête en direction de l’entrée avant même de comprendre ce que mon ouïe a perçu. Puis je saisis, et dès lors, mon sang se glace dans mes veines. La porte de l’immeuble, un étage plus bas, a été ouverte. Des bruits de pas retentissent dans le hall et Clarke gravit l’escalier. Je reconnais sa démarche.

Bon sang, je n’aurais pas dû m’attarder ici !

Mon cœur s’affole et malgré l’appréhension, il réclame une réconciliation avec l’homme que j’aime. Cependant, je le réduis au silence. Ma volonté est devenue de fer, si bien que lorsque le Devil’s Son surgit dans l’appartement, j’arbore un air indifférent.

Il ne manifeste aucun étonnement quant au fait que la lumière soit allumée. On dirait que cette fois-ci, il a repéré la BMW i8 garée au pied du bâtiment. Clarke claque violemment la porte derrière lui et sans même croiser mon regard, il crache à mon attention :

— Qu’est-ce que tu fous ici ?

Sa voix n’a pas changé. J’aurais pu la reconnaître entre mille. En revanche, son intonation m’est inconnue. Du moins, il n’en avait jamais fait usage pour s’adresser à moi.

— Aux dernières nouvelles, tu as signé l’acte de vente à mon nom, dis-je en haussant les épaules.

Il me jette un coup d’œil furibond dans lequel je dénote un soupçon de confusion. Je lui accorde que cette froideur ne me ressemble pas, tout comme cette nouvelle tendance à le provoquer que j’ai développée. Je ne suis plus celle qu’il a connue, et c’est mieux ainsi. Il sera peut-être davantage aisé pour lui de détester une inconnue qu’une personne qu’il a aimée de tout son cœur.

— Cet appartement était encore le tien il y a dix mois. Aujourd’hui, tu n’es plus la bienvenue.

— Tu es en colère, constaté-je.

Il rejette la tête en arrière et expulse un rire sinistre, signe de mauvais augure.

— Sans blague !

Il entre dans le salon, tout en serrant et desserrant ses poings tremblants, et s’immobilise à une distance de sécurité, hors d’atteinte, comme s’il craignait que je puisse lui porter un coup fatal. Après quoi, il plonge un regard d’obsidienne dans le mien. Ses cheveux de jais et sa barbe de trois jours renforcent un peu plus son aspect ténébreux.

— Tu sais, je t’ai comprise à un moment, Avalone. J’ai compris et j’ai accepté les raisons de ton départ le jour où les BloodBro ont été arrêtés. Mais les semaines ont passé et tu n’es pas rentrée. Dès lors, j’ai cessé de fournir des efforts pour te comprendre et j’ai suivi le conseil que tu m’avais donné dans ta lettre : je vis ma vie pleinement et librement, de la même manière que je l’aurais fait si tu n’avais jamais mis les pieds à Ann Arbor. Alors, je ne veux plus te voir débarquer quand bon te semble, comme si cette putain de ville était encore la tienne !

Son rejet est légitime et c’est pour le mieux, mais… Dieu Tout-Puissant, c’est douloureux, à tel point que j’éprouve des difficultés à respirer. Si seulement les choses pouvaient être autrement… J’aimerais lui ouvrir mon cœur et apaiser cette rancœur qui le ronge de l’intérieur. Cependant, ça m’est impossible.

— Tu prétends être libre ? m’exclamé-je. Qu’en est-il de cette carte qui retrace les différents déplacements que tu as effectués pour me retrouver ?

Je tends la main vers le pan du mur concerné et affiche un sourire arrogant.

— Tu es esclave de notre amour passé, Clarke.

Un éclat meurtrier illumine ses prunelles et en quelques enjambées, il rejoint ladite carte. Dans un accès de violence inouïe, il l’arrache, elle et l’article de presse concernant l’arrestation des BloodBro, puis les réduit en lambeaux. Il s’acharne dessus et quand il n’y a plus matière à détruire, il jette son dévolu sur la table basse, l’envoyant valser dans les airs, puis pousse un hurlement rageur.

— RETOURNE LÀ D’OÙ TU VIENS ! JE NE VEUX PLUS DE TOI DANS MA VIE, JE NE VEUX PLUS JAMAIS CROISER TA ROUTE !

Ses doigts se referment sur la seconde table basse, moins imposante que la précédente, et il la propulse contre le mur. Le choc est bruyant et dévastateur. Des éclats de verre sont projetés en tous sens.

Aussi surprenant que ça puisse être, je ne me sens pas en danger. Aucun traumatisme passé ne s’éveille, je suis sereine. Je m’interroge sur le prochain meuble que Clarke va réduire en charpie quand, sans crier gare, sa colère retombe aussi sec. Le Devil’s Son, pantelant, fixe mon visage avec regret.

Il y a un instant de flottement durant lequel je suis dans l’incompréhension, puis je sens couler sur ma joue un liquide chaud. Du sang. Et alors, je saisis d’où provient sa culpabilité.

Je porte mes doigts à mon épiderme et pince le morceau de verre qui s’y est logé. Je l’extrais de ma chair sans ciller et patiente, dans l’attente de ressentir un élancement vif. J’en viens à espérer cœur et âme que la douleur surgisse, peu importe son intensité, mais elle ne vient pas. Elle ne vient jamais.

J’attrape un torchon afin d’essuyer la goutte écarlate qui a perlé jusqu’à mon menton, et je remarque en pliant mon bras qu’une profonde entaille le strie. Je pousse un long soupir de lassitude et exerce une pression sur cette plaie qui mériterait un ou deux points de suture. Je m’en occuperai cette nuit, quand les habitants de la villa seront endormis.

— Inutile de culpabiliser, dis-je à Clarke. Je n’ai pas mal. Et puis, je l’ai mérité, n’est-ce pas ?

Ses yeux se gorgent d’incrédulité. Il entrouvre les lèvres, mais les mots lui manquent. Je décide qu’il est alors temps pour moi de partir. Je me débarrasse du torchon et hisse mon sac de sport sur mon épaule. Puis je désigne à l’attention du Devil’s les quatre enveloppes posées sur le comptoir de sa cuisine.

— Elles contiennent cent mille dollars. Ça devrait suffire à rembourser tes frais de déplacement. Tu sais, ceux que tu as effectués à travers les États pour me retrouver.

Il pensait que je ne pouvais pas me montrer plus cruelle encore que je ne l’avais été. Seulement, il s’est fourvoyé. Ses mains tremblent lorsqu’il les passe sur son visage avec nervosité. Lui-même ne sait pas comment se comporter, je le sens à bout. Va-t-il se briser ou imploser ?

Ses bras retombent le long de son corps. Il m’observe entre ses cils épais et murmure d’une voix à peine audible :

— Que t’est-il arrivé pendant ces trois dernières années, Avalone ?

— Si tu veux te libérer de moi, tu devrais commencer par effacer au laser cette ligne noire autour de ton annulaire gauche. Ensuite, brûle cet appartement. Quant à Heimdall, tu n’as qu’un mot à dire et je l’emporterai avec moi. Après tout, tu n’en voulais pas de ce chat.

Sur ces mots, je traverse le salon et claque la porte d’entrée derrière moi sans un regard en arrière. Je dévale les escaliers, le cœur au bord des lèvres, quand soudain, un brouhaha retentit en provenance de l’étage supérieur. Clarke est en train d’imploser. Il détruit tout ce qui lui passe sous la main.

Un son m’échappe, entre le gémissement et le sanglot. Puis je sens mes jambes devenir cotonneuses, si bien que je dois me tenir à la rambarde pour rester debout. Mais malgré ce handicap, j’accélère mon allure et poursuis ma descente. Je quitte l’immeuble et m’engouffre dans mon véhicule, que je démarre au quart de tour, après avoir jeté mon sac de vêtements sur le siège passager.

Pourquoi suis-je revenue à Ann Arbor, au juste ? Il y a des responsabilités qui m’incombent pour les prochaines années auxquelles je ne peux me soustraire. De ce fait, mon retour en ville ne peut être qu’éphémère. C’est pour cette raison qu’il est important que personne ne me retienne ici. Je n’ai pas d’autre choix que de briser les liens qui nous unissent, Clarke et moi, sans quoi jamais il n’acceptera que je parte à nouveau, et alors, sa vie sera menacée. J’avais parfaitement conscience de ma situation en mettant le cap sur le Michigan. Pourquoi donc n’ai-je pas opéré un demi-tour ? Clarke souffrait de mon absence, je le savais. Mais mon retour et le comportement que j’adopte lui causent davantage de mal.

Bon sang, qu’ai-je fait ?

Folle de rage envers moi-même, je donne un coup sur le volant du plat de ma main. Je devrais rentrer à Hamilton sur-le-champ et passer les mois suivants auprès des Reapers of Death, en attendant que l’heure vienne pour moi d’accomplir mon destin. Un destin que je n’ai pas eu la chance de choisir. Seulement, je ne peux rompre la promesse que j’ai faite à Carter. Celle de revenir à la propriété sitôt que je serai en possession de quelques vêtements. C’est au-dessus de mes forces. J’ai déjà causé tant de souffrance, ce soir…

 

J’ouvre la porte de la villa, le cœur lourd. Je ne suis pas sortie indemne de mon entrevue avec Clarke. Je crois que j’ai envie de pleurer, mais étant donné que je n’en suis plus capable, il y a cette boule qui obstrue ma gorge et m’empêche de respirer correctement. Je devrais hurler. Peut-être que ça réglerait mon problème. C’est ce que je m’apprête à faire quand Marie surgit face à moi. Elle pousse un cri de joie tonitruant puis, les joues baignées de larmes, elle m’attire dans ses bras.

Juste ciel, je ne savais pas que ce petit bout de femme possédait une force herculéenne !

— J’étouffe…

Elle me libère de sa poigne et, sans m’accorder un instant d’accalmie, elle dégage les cheveux de mon visage pour le prendre en coupe entre ses paumes et m’observer à son aise. Elle promène son regard le long de mes traits fins, trace de la pulpe de ses pouces la courbe de ma mâchoire, puis… elle plonge au cœur de mes iris.

— Ton âme ne cessera jamais d’apaiser les flammes du Ragnarök contenues dans tes prunelles. Quoi que tu aies vécu, elle demeure pure.

Elle ôte ses mains de moi et m’offre un sourire qui remonte jusqu’à ses yeux embués de larmes.

— Tu as pris un coup de vieux, ma petite !

Je pouffe de rire, ce dont je ne me croyais pas capable après la soirée que je viens de vivre. Mais, de toute évidence, mes retrouvailles chaleureuses avec Marie me mettent du baume au cœur.

— Je ne peux pas en dire autant de toi, rétorqué-je.

— Oh, arrête ! Je suis une vieille femme ridée.

Il est vrai qu’elle est marquée par des rides qui ne s’étaient pas encore formées à l’époque, en revanche, elle déborde de la même énergie qu’autrefois.

Un changement d’ambiance s’opère brusquement. Le visage de Marie se durcit et l’affection qu’elle me témoignait s’évanouit. Le journal qu’elle tient à la main frémit ; je sens le coup venir. Alors qu’elle lève le bras avec l’intention de me porter atteinte physiquement, je l’intercepte en fermant les doigts autour de son poignet. Elle écarquille les yeux, surprise par la vitesse dont j’ai fait preuve et bientôt, une grimace déforme sa bouche. J’exerce une pression douloureuse sur ses os, ce qui la conduit à lâcher son arme en papier. Le journal tombe à terre.

— Tu ne lèveras jamais plus la main sur moi. C’est bien compris ?

— Oui, couine-t-elle.

Je la libère, tout en inspirant profondément afin de calmer les battements affolés de mon cœur. Marie, quant à elle, masse son poignet endolori. Naïve, j’ai cru qu’elle allait battre en retraite, mais cette vieille femme n’a pas dit son dernier mot. La colère assombrit son regard, et voilà qu’elle m’abreuve d’injures dans sa langue natale.

— Si tu as des reproches à me faire, il serait peut-être plus judicieux de m’en parler dans une langue que je comprends, articulé-je entre mes dents serrées.

Elle lève les mains au ciel, comme si je lui en faisais voir de toutes les couleurs, puis elle bascule avec aisance du bulgare à l’anglais :

— Bientôt un an que les BloodBro ont été arrêtés et tu ne rentres qu’aujourd’hui à Ann Arbor ? Tu t’es perdue en chemin ?

Je m’apprête à rétorquer, cependant, elle ne m’en laisse pas l’opportunité.

— Tu as pensé à ce pauvre Clarke et aux Devil’s Sons qui ont remué ciel et terre pour te retrouver ? s’écrie-t-elle.

Je croise les bras sur ma poitrine et patiente sagement, le temps que la tempête passe.

— Pourquoi tu n’es pas revenue, hein ? Tu veux savoir ce que j’en pense ? Tu n’es qu’une égoïste, ma petite ! Une ingrate ! Tu ne mérites pas les efforts que les garçons ont déployés pour te ramener à la maison !

Cette fois-ci, c’en est trop. Qu’elle me reproche mon absence est une chose, mais qu’elle ose m’insulter sans même connaître les raisons qui m’ont retenue à Hamilton en est une autre.

Je réduis la distance entre nous d’un pas menaçant et susurre à son oreille :

— Je vais t’apprendre une chose, Marie. Quand on ne sait pas, on se tait, sans quoi on passe pour une sotte.

Sur ce, je la bouscule et prends la direction de ma chambre. J’écume, j’enrage, je bous de colère. 

De quoi se mêle-t-elle, bon sang ?!

J’entre dans le couloir et suis surprise de trouver Carter sur mon chemin. Je ne l’ai pas entendu approcher. Il m’offre un sourire contrit, ce qui signifie qu’il a assisté à ma charmante discussion avec son employée, et il tend la main vers moi. Je l’esquive, trop remontée pour me laisser aborder. Mais mon père adoptif ne baisse pas les bras. Il insiste, me présente à nouveau sa paume.

— Allons discuter. S’il te plaît.

Le ton qu’il emploie est bienveillant et son regard confiant, si bien que je finis par fermer mes doigts autour des siens. Il me conduit à ma chambre et me fait asseoir sur mon lit. Après quoi, il prend place près de moi.

— Marie te considère comme sa petite-fille. Elle t’aime en conséquence. C’est pourquoi elle t’en veut d’avoir tardé à rentrer. Tu dois l’excuser.

À vrai dire, je n’accorde que peu d’importance à ce que pense Marie. Ce qui me tourmente est tout autre. Je lève les yeux vers Carter et, incertaine, je murmure :

— Toi, tu n’as pas l’air de m’en vouloir… Pourquoi ? Non seulement je ne suis pas rentrée à la maison après l’arrestation des BloodBro, mais je me suis également débarrassée du téléphone à partir duquel nous communiquions, toi et moi. J’ai coupé le contact, Carter.

Il se lève puis… il s’agenouille devant moi. Il prend mes mains dans les siennes et exerce dessus une pression réconfortante.

— Tes parents sont morts, Avalone. Et tu as perdu Jesse. Pour notre sécurité à tous, tu as fui. Tu as fait preuve de bonté et d’un grand courage. Puis les années ont passé et tes ennemis sont tombés grâce à notre travail acharné. Nous sommes victorieux, nous avons triomphé, mais il est normal que tu aies craint de rentrer à la maison après tout ce que tu as traversé. Tu as dû te poser tant de questions, être bercée par l’incertitude. Est-ce que les Devil’s Sons vont m’accueillir à bras ouverts ? Est-ce que tout redeviendra comme avant, entre nous ? Est-il possible que mon retour fasse planer sur eux l’ombre d’un nouveau danger…? À présent, tu es parmi nous, et j’estime que nous avons assez perdu de temps comme ça. Ceux qui décident de te jeter la pierre ne feront qu’en perdre davantage. Mais ils finiront par s’en rendre compte et changeront de comportement. Pour ma part, j’ai l’intention de profiter de chaque seconde en ta compagnie. Tu es ma fille et je serai toujours de ton côté, Avalone. Toujours.

Je garde le silence. Trop émue, je suis incapable de formuler quoi que ce soit, et puis il n’y a pas de mots suffisamment puissants pour exprimer ma reconnaissance. Je bénis cet homme d’être doté de compréhension et de compassion. L’accueil qu’il me fait, je n’aurais jamais osé l’imaginer, même dans mes rêves les plus fous. C’est bien au-delà de mes espérances.

— Prends le temps dont tu as besoin pour te remettre de tes émotions et rejoins-moi au salon, d’accord ? Un film nous attend.

Je hoche la tête, et Carter se redresse. Après avoir épousseté son costume sur mesure, il prend la direction de la sortie, s’immobilise dans l’encadrement de la porte et se tourne vers moi une dernière fois.

— Que t’est-il arrivé, au fait ? Tu as une belle entaille sur la joue.

Je pouffe de rire et effleure ma coupure de la pulpe de mes doigts. Puis je lui sers un mensonge éhonté :

— Je me suis pris le coin d’une fenêtre, à l’appartement. C’est moins douloureux que ça en a l’air.

— Désinfecte la plaie correctement, tu veux ? Et… bienvenue à la maison, ma fille.


8.

Deux longues journées se sont écoulées durant lesquelles j’ai traîné à la villa en compagnie de Carter. J’ai joué la prudence, je n’ai pas mis un orteil à l’extérieur. Nous n’avons pas non plus reçu la visite des Devil’s Sons, Dieu soit loué ! Je ne compte pas m’attarder à Ann Arbor, et moins il y a de personnes au courant de mon séjour en ville, mieux je me porte. Enfin, c’est ce que je me répète plusieurs fois par jour. Il m’est difficile de ne pas sauter dans ma voiture et de conduire en direction de l’appartement des garçons. Mais que pourrais-je bien leur dire ? Je vais repartir, incessamment, et je n’ai aucune excuse à leur fournir. Je ne sais même pas comment annoncer à Carter que ma présence à ses côtés n’est qu’éphémère, qu’une autre vie m’attend ailleurs. 

Et lui qui croit que je suis bel et bien de retour…

Je mets cette troisième journée au cœur du Michigan à profit pour surveiller mes arrières. Il est important que Lexie – ou Charlie – garde secrète notre cohabitation passée. Je ne veux pas avoir la mauvaise surprise de voir surgir les Devil’s Sons à Hamilton quand ils auront eu vent de mon court séjour à Ann Arbor. Ça pourrait être… chaotique. Pour éviter ce désagrément, je dois m’entretenir avec Lexie, et puisqu’elle ne répond pas au téléphone, je n’ai pas d’autre choix que de me rendre sur le campus.

Il est encore tôt, mais les étudiants ne devraient pas tarder à quitter le confort de leur lit pour rejoindre leur amphithéâtre, afin d’assister à leur premier cours de la journée. Par conséquent, je me suis postée dans un coin, au rez-de-chaussée du bâtiment des chambres universitaires. Je vérifie une énième fois que ma capuche est bien remontée sur mon crâne, j’enfonce mes lunettes de soleil sur mon nez et je patiente.

Aux abords des huit heures du matin, les portes se mettent à claquer au niveau des étages supérieurs. Puis il y a du grabuge dans la cage d’escalier. Les élèves défilent. Certains traînent des pieds, les yeux cernés ; d’autres pressent le pas ou débordent d’énergie. C’est alors que je l’aperçois. Lexie. Elle zigzague entre les étudiants et joue à plusieurs reprises des coudes afin de se frayer un chemin à travers cette marée humaine. Je vais aussitôt à sa rencontre, plonge dans la foule et la rattrape avant qu’elle ne quitte le bâtiment. Je plaque ma main contre sa bouche pour ainsi étouffer le cri de surprise qu’elle pousse, puis je l’attire dans un recoin sombre.

Mon ex-coloc est prise de panique, elle se débat. Je maintiens ses bras le long de ses flancs et souffle à son oreille :

— C’est moi, idiote !

Sitôt qu’elle reconnaît le son de ma voix, ses yeux s’écarquillent. Elle cesse de gigoter et alors, un large sourire étire ses lèvres.

— Je savais que ce n’était qu’une question de temps avant que tu ne rentres à Ann Arbor ! s’exclame-t-elle, en joie.

— Je suis là pour quelques jours seulement. J’ai des responsabilités qui m’attendent à Hamilton.

Son sourire s’étiole, son visage se défait. Elle est larguée, je le conçois, mais je n’ai ni l’autorisation ni l’envie de lui expliquer les tenants et aboutissants de la situation dans laquelle je me trouve. De plus, je ne dois pas m’attarder ici. C’est pourquoi, quand elle s’apprête à m’interroger, je la coupe :

— Clarke sait que je suis de retour en ville, et cette information devrait sans tarder remonter aux oreilles des Devil’s Sons. Mais en aucun cas tu ne dois leur révéler le fait que nous avons cohabité à Hamilton ces trois dernières années.

— Lana, je…

Elle ferme les paupières et secoue la tête.

— Avalone, je n’y comprends rien. Si tu as trouvé le courage de revenir ici, à Ann Arbor, pourquoi retournerais-tu au Canada ? Clarke ne t’a pas accueillie comme tu l’espérais, c’est ça ?

— Je ne te demande pas de comprendre. Je t’enjoins à garder le silence. Est-ce que c’est bien clair ?

J’aimerais pouvoir lui formuler cette requête poliment et m’en remettre à la confiance que je lui porte, mais je ne peux m’y risquer. Pour m’assurer qu’elle ne parle pas, j’endosse la casquette de la seconde des Reapers of Death, cette nana tantôt amicale tantôt effrontée qui peut user de la violence. Une violence inouïe. Ainsi, elle sait qu’elle n’a pas intérêt à me trahir.

— Oui… C’est clair. Et tu n’as nul besoin de faire usage de la menace pour que ce soit le cas.

Navrée, et quoiqu’un peu déçue, Lexie me contourne puis s’en va à grands pas. Néanmoins, elle ne va pas bien loin et s’immobilise. Une certaine tension habite ses épaules et ses yeux sont rivés sur le haut de l’escalier. Je suis son regard, inquiète de ce que je peux y trouver, et découvre qu’à cet endroit-là se tient Lola.

Ma gorge se noue aussitôt et… bon sang, ce que ses cheveux ont poussé durant mon absence ! Cette coupe lui va à ravir, elle est magnifique. Je m’apprête à courir vers elle, mue par le désir de la serrer tout contre moi, quand elle prend la parole :

— Charlie ? Avec qui discutais-tu ?

Ses prunelles, dans lesquelles brille la suspicion, oscillent entre Lexie et moi. Elle ne m’a pas encore reconnue, mais elle se doute vraisemblablement de quelque chose.

— Il serait temps que tu me lâches, à la fin ! s’exclame son interlocutrice, irritée. Je n’ai pas la moindre idée d’où se trouve ta meilleure amie !

Le jeu d’actrice peu convaincant de Lexie ne prend pas sur Lola. Celle-ci a deviné par je ne sais quel moyen que nous avons été en contact ces dernières années. Elle en mettrait sa main à couper.

Si elle savait…

Elle pose son regard sur moi et scrute les traits visibles de mon visage, tout en descendant une marche après l’autre. Puis elle vient à ma rencontre. Je suis paralysée, incapable de bouger, tandis qu’elle réduit toujours plus la distance entre nous. Elle s’arrête face à moi et alors, aucun doute ne subsiste en elle quant à mon identité. Elle étouffe un sanglot en plaquant sa main contre sa bouche.

— Avalone… ?

Avant qu’on ne se fasse repérer, je l’attire dans le recoin sombre où j’ai coincé Lexie un instant plus tôt. Je me débarrasse ensuite de mes lunettes et laisse tomber ma capuche sur ma nuque.

Les yeux de Lola se gorgent de larmes ; elle secoue la tête, comme si elle craignait elle aussi d’être prise d’une hallucination.

— C’est vraiment toi ? Tu… tu es partie sans prévenir. Personne ne savait où tu étais, je…

Je ne lui ai jamais dit au revoir. J’ai disparu de la circulation, du jour au lendemain, et elle en a souffert. Tandis que je suis parvenue à tirer un trait sur notre amitié, résignée, elle me pleure aujourd’hui encore.

Je serre les poings, rongée par la culpabilité, et murmure d’une voix rauque :

— C’est bien moi, Lola. Je suis là.

Ses larmes coulent franchement sur ses joues, elle est parcourue de soubresauts et de tremblements notables. Puis elle fond sur moi. Il y a quelque chose dans son approche, je ne saurais dire quoi avec exactitude, qui déclenche en mon être intérieur une alerte. Mon instinct de survie s’éveille tout à coup. Je m’abaisse pour éviter les bras grands ouverts de mon assaillante et j’apparais dans son dos à une vitesse telle que ses yeux ne peuvent suivre mes mouvements. J’agrippe son poignet que je bloque entre ses omoplates et la plaque face contre mur. Elle pousse un cri déchirant qui témoigne de sa douleur, sa surprise et son impuissance.

— Arrête ! s’écrie quelqu’un derrière moi. Ce n’est que Lola, et elle désirait seulement t’offrir une accola…

Qui que soit cette personne qui hurle dans mon oreille, je ne la laisse pas achever sa phrase. Je lui envoie un coup de pied latéral, qu’elle se prend en pleine poitrine, et la cloue ainsi contre le mur opposé.

— Avalone… articule-t-elle, la respiration sifflante. Tout va bien. Ce n’est… que nous.

L’usage de ce prénom, antérieur à mes traumatismes, est semblable à l’apparition d’une étoile incandescente dans la noirceur de mes ténèbres. Les pleurs de Lola achèvent de me ramener à la réalité et alors, je prends conscience que celles que je pensais être des assaillantes ne sont que des victimes de ma folie. Chaque partie de mon corps avec laquelle je les malmène me brûle soudainement. Je bondis en arrière, les libérant de mon emprise par la même occasion.

— Je suis désolée, je… je ne voulais pas. Je vous assure que je ne voulais pas…

Je recule d’un pas vacillant, accablée par le contrecoup. Dans mon esprit, mes pensées et mes émotions entrent en collision ; je suis chamboulée.

À travers mes yeux effarés, j’observe Lola. Elle tremble de la tête aux pieds, par ma faute. Elle est sous le choc. Je lui ai fait peur et… mal. À Lexie, aussi. Bien que celle-ci soit habituée à mes absences, elle en souffre.

— Je pensais que, de retour auprès des tiens, tu ne pourrais qu’aller mieux… murmure-t-elle d’une voix tremblante.

De toute évidence, elle s’est fourvoyée. Voilà longtemps que je n’avais pas perdu le contrôle face à quelqu’un d’aussi inoffensif que Lola.

Je recule encore, animée par mon seul désir d’instaurer le plus de distance possible entre les filles et moi. Je crois qu’elles me parlent, je n’en suis pas si sûre. Je n’entends que les battements de mon cœur résonner à mes oreilles alors que je fixe mon regard sur le poignet rougi de celle qui fut ma meilleure amie, puis sur le t-shirt de Lexie, souillé par la trace de ma chaussure.

Je dois partir d’ici.

Je rabats ma capuche sur ma tête, enfonce mes lunettes de soleil sur mon nez et déguerpis à toute vitesse.

— Ava, non ! s’écrie Lola. Ne t’enfuis pas, je t’en prie !

Sa voix suppliante, à travers laquelle je décèle de la détresse, s’imprime dans mon esprit et m’accompagne jusqu’à ma voiture. Je m’engouffre dans l’habitacle, démarre au quart de tour sans prendre le temps d’attacher ma ceinture, et m’engage sur la route.

Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Ces crises post-traumatiques, j’étais censée les contrôler. J’y ai travaillé nuit et jour, j’ai fourni des efforts monstres afin de repousser les ténèbres qui s’emparaient de mon esprit à la première occasion. Seulement, ici, à Ann Arbor, je suis à fleur de peau. Il y a tous ces gens que j’aime du plus profond de mon cœur, à qui je dois renoncer… Cela éveille en moi certaines émotions et remue des souvenirs que je préférerais oublier. Mais le fait est que Carter a soulevé un point important, l’autre soir.

Est-il possible que mon retour fasse planer sur les Devil’s Sons l’ombre d’un nouveau danger ?

La réponse est oui. Pour l’heure, je suis ce nouveau danger. Qui sait jusqu’où j’irai la prochaine fois que je perdrai le contrôle ? Ce que j’ai fait subir à Kyle, au vieux moine et à tant d’autres pourrait se reproduire. Je refuse que les Devil’s Sons ou Lola connaissent le goût de mes poings et de la véritable souffrance physique. Je ne m’en remettrais pas. Et puis… si je m’attarde en ville, j’exposerai les membres de ma famille à un tout autre danger.

Je suis emprisonnée dans une spirale infernale, un cercle vicieux dont je ne peux m’échapper. Il y a trois ans, j’ai fui pour protéger les gens que j’aime. Nous ne rivalisions pas avec mes ennemis de l’époque, nous ne pouvions envisager la guerre. Aujourd’hui, le même schéma se reproduit. Je n’ai pas la force nécessaire pour prendre les armes. Je n’ai pas d’autre choix que de remplir ma part du contrat, celui que j’ai passé avec le diable en personne, sans quoi il se vengera sur ma famille.

— FAIT CHIER ! hurlé-je en abattant ma main sur le volant.

J’enfonce la pédale d’accélérateur et m’engage sur le rond-point à vive allure. Je prends la seconde sortie, direction la propriété. Je vais réunir mes affaires et partir, il le faut. Mais je ne compte pas me tirer sans prévenir. J’ai la ferme intention de faire mes au revoir à Carter, quoi qu’il m’en coûte, bien que je n’aie aucune raison à lui fournir quant à mon départ.

Je sursaute lorsque la sonnerie de mon téléphone retentit à travers les enceintes de la voiture. Le nom de Troy s’affiche sur l’écran de bord. J’appuie sur un bouton situé derrière le volant et décroche.

— Quoi ? grogné-je d’un ton bourru.

— Enfin, tu réponds ! Où es-tu passée, bordel ? Noah refuse de nous le dire.

— Je suis partie en vadrouille. Tu sais, comme à la vieille époque. Je rentre à Hamilton en début d’après-midi.

— Arrête, Lana. Ne rigole pas avec ça.

La dernière fois que je suis partie en vadrouille, j’ai fait la connaissance de Tarek et disparu des radars pendant plus d’un an. Ce n’est pas un sujet sur lequel j’aime plaisanter d’ordinaire, mais faut croire que mon retour à Ann Arbor éveille en moi cet humour noir qui me caractérisait à l’époque.

Je raccroche sans cérémonie et m’engage sur le chemin de la propriété, après que le portail s’est ouvert devant moi. J’atteins le haut de la colline. Ma voiture dérape sur les graviers et je saute hors de l’habitacle avant même qu’elle se soit immobilisée. Je pénètre dans la villa et emprunte le couloir menant à ma chambre, tout en hélant Carter. Je n’obtiens aucune réponse. Alors, je rassemble mes affaires que je fourre au fond de mon sac de sport puis le balance sur mon épaule et pars en quête de mon père adoptif. Mon cœur tambourine contre ma cage thoracique et mes mains sont parcourues de tremblements. J’appréhende la discussion qui va suivre et crains de ne pas en sortir indemne. Suis-je assez forte pour lui faire mes au revoir une seconde fois ? Et bon Dieu, quelle va être sa réaction ? Je ne supporterai pas la vue de ses larmes. J’en ai la gorge nouée, rien que d’y penser.

J’ouvre une porte après l’autre, jette un œil à l’intérieur de chaque pièce de la villa et poursuis mes recherches jusque dans le jardin, sans jamais rencontrer Carter. Il s’est absenté. Je ressens à la fois du soulagement et de la déception, deux émotions distinctes qui vont rarement de pair, si bien que je ne sais plus comment me comporter. Dois-je attendre son retour ? Je ne crois pas pouvoir me le permettre. Seule avec mes pensées, je risquerais d’analyser la situation et de me trouver une raison valable pour prolonger mon séjour à Ann Arbor. Cela ne doit pas se passer de la sorte. À ce moment précis, je sais où est ma place, et j’ai parfaitement conscience des responsabilités qui m’incombent. Je refuse que ma détermination s’étiole. Par conséquent, je claque la porte de la villa derrière moi et rejoins ma voiture à grandes enjambées. J’appellerai Carter quand je serai sur la route et l’informerai de mon départ. Je m’excuserai pour tout le mal que je lui cause. J’ajouterai que je l’aimerai à jamais.

Je jette mon sac sur le siège passager et démarre le moteur. Mes mains sont crispées sur le volant tandis que je sillonne entre les arbres à vive allure. J’accélère toujours plus, le temps n’est pas à l’hésitation.

J’atteins le bas de la colline et j’ai la mauvaise surprise de découvrir qu’un obstacle me barre la route. Ou devrais-je dire, les Devil’s Sons se dressent en travers de mon chemin. Set, Tucker, Sean et Justin, assis sur leurs motos respectives, sont alignés les uns à côté des autres. Ainsi, ils me bloquent l’accès au portail.

Leurs yeux rivés sur moi sont pleins de reproches, et leurs postures hostiles. Seul Tucker témoigne d’une certaine excitation à l’idée de me retrouver après toutes ces années.

Je ne savais pas qu’il était de retour en ville. Comment aurais-je pu en être informée ? Aux dernières nouvelles, il vivait à Worcester, dans le Massachusetts, et s’occupait de sa grand-mère, que l’ex-chef de la police avait poussée dans les escaliers sur ordre des BloodBro.

Je suis heureuse de le revoir. De tous les revoir. Enfin, je crois. Je ne sais plus. Leur colère est palpable ; ils tiennent à se confronter à moi… ou à m’affronter. Sont-ils mes amis ? Sont-ils mes ennemis ? Je clos fermement les paupières, angoissée. Je me sens prise au piège, sans échappatoire, et mon mal-être grandit de seconde en seconde. Des picotements parcourent mes membres supérieurs, alors qu’une brume opaque et obscure envahit les méandres de mon esprit. Soudain, j’ouvre les yeux. Et alors, je perçois mon environnement à travers un voile ténébreux.

Ennemis.

Ils sont des ennemis.


9.

Clarke

 

J’ai accouru aussitôt que Charlie m’a téléphoné, en dépit du fait que je n’ai pas compris grand-chose à ce qu’elle me racontait. Son discours était décousu, et pour cause : elle semblait dans tous ses états. Elle m’a averti qu’Avalone allait de nouveau fuir loin d’Ann Arbor, et ne cessait de me répéter que Lola en avait informé son frère. Apparemment, ça pose problème. À moins que ce soit le fait que Set et les gars ont l’intention de se confronter à la princesse Arinson. Je n’en sais foutre rien. Charlie m’a chargé de leur faire obstacle, et ce, avant qu’ils n’atteignent la propriété de Carter et la prennent au piège. Je n’en ai ni le désir ni l’ambition. Ils ont le droit de réclamer les réponses aux questions que nous nous posons depuis maintenant dix mois, comme : s’est-elle construit une vie ailleurs, meilleure que celle que nous partagions à l’époque ? S’est-elle liée d’amitié avec une poignée de personnes qui ont usurpé nos places dans son cœur ? A-t-elle un nouveau petit ami dont elle est tombée amoureuse ?

Ces interrogations ne cessent de me hanter, que dis-je, de me tourmenter, depuis le jour où elle n’est pas rentrée. Je pensais que rien au monde ne pouvait me blesser davantage que la lettre qu’elle m’a écrite le jour même de son départ, il y a trois ans, mais j’ai éprouvé une douleur plus éprouvante encore quand j’ai compris qu’Avalone n’avait nullement l’intention de me revenir, malgré l’arrestation des BloodBro. Puis elle m’a porté le coup de grâce, l’autre soir, en m’observant de ses prunelles ombragées que nulle émotion n’a illuminées, et en s’adressant à moi d’une voix sans timbre, comme si je n’étais qu’un étranger. Dieux, ce que j’ai souffert de son indifférence… Cette femme représentait tout pour moi. Elle était à la fois mon soleil, ma lune et mon crépuscule. Quand elle chuchotait à mon âme, mes démons intérieurs se prosternaient. Elle faisait d’eux des êtres dociles, complaisants, avec qui il était agréable de cohabiter. Elle me délivrait de mes tourments, m’offrait la liberté. Alors, je me suis donné à elle sans retenue. Mon cœur, mon être et ma vie lui appartenaient. Je lui étais dévoué. Puis elle m’a tout bonnement abandonné. Trois années se sont écoulées durant lesquelles mes pensées n’ont gravité qu’autour d’elle. Dorénavant, c’en est fini. Je ne veux plus souffrir, je me refuse à ce qu’elle possède le pouvoir de m’atteindre aujourd’hui encore.

C’est pourquoi je suis présent sur le lieu de la confrontation. Une fois que j’aurai obtenu les réponses à mes questions, je pourrai tourner la page. Je renoncerai à Avalone et à notre amour passé.

Après m’être glissé dans l’enceinte de la propriété et avoir serpenté entre quelques végétaux, je sors du couvert des arbres et m’immobilise en bordure de route. À ma gauche, Set, Tucker, Sean et Justin descendent de leurs bécanes et mettent pied à terre. À ma droite, Avalone s’extirpe de l’habitacle de sa voiture avec grâce et fluidité. Je la détaille du regard, constate que son corps est galbé, tracé par des muscles développés. Comment est-ce possible ? Sa maladie cardiaque l’empêche de pratiquer tout sport… Ses cheveux blond platine sont identiques à mes souvenirs, quoiqu’un peu plus longs. Son visage, lui, est dépourvu de cette lueur angélique qui la caractérisait autrefois. Il émane d’elle quelque chose de sombre, voire de malfaisant.

— Tu comptes déjà repartir ? l’interroge Sean.

Il est haineux et manifeste une agressivité certaine, de sa posture au ton qu’il emploie.

— SANS NOUS FOURNIR LA MOINDRE EXPLICATION ? s’époumone Set, le visage déformé par la colère.

Dire qu’ils ont été affligés par son abandon est un euphémisme. Avalone n’a pas idée des conséquences que son départ a engendrées au sein du gang.

Les gars avancent dans sa direction, suivis par Justin. Ils comptent bien lui exprimer leur ressentiment et sont déterminés à lui extorquer une justification qui, ils l’espèrent, atténuera leurs souffrances. Tucker, quant à lui, reste à l’écart. À l’instar des jumeaux, il n’éprouve pas de rancœur à l’égard de la princesse Arinson. Comme il n’était pas présent le jour du massacre qui a eu lieu à la chapelle trois années auparavant, il prétend qu’il n’a aucun droit de juger la façon dont chacun a géré la suite des évènements.

— Pourquoi ? s’écrie Justin, tout en parcourant les derniers mètres qui le séparent d’Avalone.

Soudain, un changement s’opère chez la belle blonde. Il est infime, mais perceptible pour ceux qui maîtrisent l’art du combat. Elle a basculé le poids de son corps sur une jambe et s’apprête à attaquer. Ça me paraît surréaliste et improbable, pourtant, je pressens que l’assaut va être donné. C’est comme si les dieux eux-mêmes me murmuraient à l’oreille un avertissement.

C’est alors que ça se produit. J’ouvre grand les yeux lorsque Avalone pivote sur ses appuis et lève un pied à hauteur de la tête de Justin. La vitesse de son attaque défie l’entendement, si bien que sa victime n’est pas en mesure d’éviter ou de parer son coup. Je crois même qu’elle ne l’a pas vu venir. Justin est heurté de plein fouet. Sa mâchoire se disloque, une giclée de sang éclabousse le macadam. Il se voit propulsé en arrière et tombe lourdement à terre.

Chaque personne présente, moi y compris, a un mouvement de recul. Je retiens mon souffle tant je suis stupéfait par la violence sans égale de ce coup porté injustement. Depuis quand Avalone sait-elle faire usage de son corps ? Comment a-t-elle pu atteindre une telle maîtrise et pourquoi ? Tant de questions sans réponses…

Le cœur battant à tout rompre, je fixe son visage. Elle n’exprime aucun regret, aucune compassion. Elle a le regard de ces gens condamnés qui ont perdu pied et ne sont plus rattachés à la réalité.

— Avalone… articule Justin, déboussolé et les yeux exorbités. Pourquoi ? Co… comment ?

Il se relève, non sans difficulté, et vacille sur ses jambes. Le choc qu’il a reçu lui a causé bien des dommages. Non seulement il est désorienté, mais sur sa mâchoire se forme déjà un hématome bleuté. De plus, sa lèvre a éclaté sous l’impact. Elle est fendue.

J’ai beau avoir conscience qu’Avalone n’est pas dans son état normal, je ne parviens pas à excuser son comportement. La colère bout en moi, tant et si bien que j’ai la respiration courte et le souffle brûlant.

Elle a changé, elle n’est plus celle dont je suis tombé amoureux. Mon stupide cœur doit l’intégrer. Par conséquent, je reste ainsi, posté en bordure de route, et observe la suite des évènements tout en fulminant.

Set est ahuri. Il ne sait plus quelle conduite adopter, secoue la tête, comme pour se remettre les idées en place, et a la mauvaise idée d’approcher Avalone dans l’intention de la calmer… ou de la neutraliser. C’était sans compter sur la réactivité de la combattante. Sitôt elle pose la main sur lui qu’elle le met à genoux, grâce à une clé de poignet particulièrement douloureuse. Puis elle attrape la tête de Set entre ses paumes et lui assène un coup de rotule dans le nez. Il s’écroule, à demi conscient, sans même avoir pu saisir l’opportunité de se défendre. Sean ne se laisse pas démonter par la puissance nouvellement acquise de celle qu’il considérait comme sa petite sœur. Il s’apprête à prendre la relève de ses camarades quand, tout à coup, les agents de sécurité – normalement postés dans la tour de contrôle – surgissent du couvert des arbres. Ils avancent à pas de loup dans le dos d’Avalone en serrant les doigts autour de la crosse de leurs armes. Lorsqu’elle se rendra compte de leur présence, elle n’aura pas d’autre choix que de capituler. La confrontation touche à sa fin. Du moins, c’est ce que je crois. Mais cette femme semble avoir des yeux derrière la tête, elle est pleine de ressources et projette son coude en arrière, atteignant au visage le molosse qui se tenait au plus près d’elle. Il recule, hébété, tandis qu’elle pivote sur ses jambes pour lui faire face. Elle ne lui accorde aucun répit : elle agrippe son crâne et le propulse contre la vitre de sa voiture, qui se brise en un millier d’éclats de verre. Le pauvre homme s’effondre comme une poupée de chiffon désarticulée.

Dès l’instant où leur coéquipier touche le sol, les agents de sécurité dégainent leurs flingues et ordonnent à Avalone de s’immobiliser. Ce qui suit est aussi chaotique que magnifique. La princesse Arinson danse, à une vitesse telle qu’aucun œil ne peut suivre ses mouvements. Je ne perçois que les armes qui glissent sur le béton, les unes après les autres, loin de leurs propriétaires. En l’espace de huit secondes, peut-être moins, Avalone a désarmé ses opposants. En l’espace de huit putains de secondes ! Elle pourrait s’en tenir là, mais elle est comme possédée par un démon qui réclame toujours plus de violence. Alors, elle s’élance en avant, puis pose une main par terre sur laquelle elle prend appui. Ses jambes se lèvent haut au-dessus d’elle et ses pieds crochètent la nuque de l’un des agents. La guerrière plie les genoux et, grâce au poids de son propre corps, propulse l’homme contre le goudron. Après quoi, elle bondit sur ses orteils et se redresse, sans même paraître essoufflée.

Bons dieux…

Un molosse tout en muscles fond sur elle. Elle s’accroupit aussitôt et tend une jambe devant elle. Voilà qu’elle fauche son adversaire, frappant si fort dans ses chevilles qu’il tombe comme une mouche. Il ne reste qu’un dernier agent en lice, mais après avoir constaté qu’Avalone maîtrisait l’art du combat, il a conscience qu’il ne va pas faire long feu, qu’il ne fait pas le poids face à elle. Pourtant, il est prêt à se jeter dans la gueule du loup, par honneur ou je ne sais quoi.

La jeune femme l’observe avec soin, étudiant la meilleure façon pour elle d’en venir à bout. De le tuer. Je suis effrayé par l’aura qu’elle dégage, et c’est peu dire. Cette fille est une arme de guerre mortellement dangereuse.

Soudain, un claquement de portière, puis un autre, détournent mon attention de la confrontation. Charlie accourt dans notre direction en s’écriant :

— Que tout le monde recule !

Les gars – Set, Sean et Justin –, qui avançaient discrètement vers Avalone avec l’intention de s’y mettre à quatre pour la neutraliser, s’immobilisent.

L’étudiante frôle mon épaule en passant tout près de moi et dépose quelque chose dans le creux de ma paume. 

— Au cas où une seule dose ne suffirait pas…

Puis elle court droit vers les hostilités, abandonnant une Lola terrifiée à mes côtés.

Interloqué, j’ouvre un doigt après l’autre et constate que je tiens dans ma main une seringue de sédatif. J’écarquille les yeux et bientôt, je ressens comme un tiraillement au niveau de ma poitrine. J’espère sincèrement que Charlie n’attend pas de moi que je m’en serve contre la princesse Arinson. J’en serais bien incapable.

— Battez en retraite ! s’exclame-t-elle. Avalone est en état de stress post-traumatique. Elle se sent en danger et vous prend pour ses ennemis ! Reculez ou elle vous tuera tous jusqu’au dernier !

Je baigne dans l’incompréhension la plus totale. Il me manque de nombreuses informations ; je ne connais ni les tenants ni les aboutissants de cette affaire. Charlie, en revanche, semble savoir bien des choses. 

Comment ? Elle et Avalone n’ont jamais été amies…

Si je n’avais pas conscience de la précarité de la situation, j’exigerais des explications sur-le-champ.

Les gars suivent le conseil de l’étudiante et font prudemment marche arrière. Ils s’effacent du tableau tandis que Charlie, les mains levées et bien en évidence, réduit la distance qui la sépare de la combattante. Son regard révèle une peur démesurée, toutefois elle continue de mettre un pied devant l’autre.

Elle s’adresse à Avalone d’une voix douce, bienveillante :

— Lana. C’est moi, Lexie. Le passé est derrière toi. Tu n’as plus besoin de te battre, tu m’entends ? Personne n’en veut après ta vie, personne ne te veut du mal.

Lana ? Lexie ? Qu’est-ce que cela signifie ? Je cherche une logique à tout ça quand soudain, l’évidence me frappe. Bordel de merde. Elles ont passé ces trois dernières années ensemble, sous de fausses identités ! Carter les a envoyées dans la même ville et les a probablement logées au cœur du même immeuble.

— Lexie ? murmure Avalone dans un souffle.

Une étincelle de lucidité illumine ses iris émeraude, mais se trouve vite étouffée par les ténèbres qui affluent en masse. La princesse Arinson clôt les paupières ; les traits de son visage se creusent sous l’effort qu’elle fournit pour lutter contre ses démons intérieurs.

— Qu’est-ce qui est un fait ? l’interroge Charlie.

Elle réduit un peu plus l’écart qui la sépare de son amie. Cette dernière, nerveuse, recule prestement tout en serrant et desserrant ses petits poings.

— N’approche pas, Lexie !

Les gars et moi assistons à ce spectacle horrifique avec impuissance. Avalone semble au bord de l’implosion tant elle lutte avec acharnement contre sa part d’obscurité. Elle agrippe son crâne entre ses deux mains et lui inflige une pression considérable, comme si elle désirait le broyer, le réduire en miettes, lui qui semble être à l’origine de sa défaillance, de sa perte d’ancrage à la réalité. Puis son corps se plie en deux et elle expulse un hurlement déchirant. Sa douleur me percute de plein fouet jusqu’à s’insinuer en moi, envahissante et perfide. Je ne peux que détourner le regard. Malgré le ressentiment qu’éveille en moi Avalone, la voir en souffrance m’est insupportable. J’en tremble de la tête aux pieds.

Lentement, les agents de sécurité se redressent et battent en retraite. Ils sont effrayés par la folie dont semble être atteinte la jeune femme. Nous le sommes tous. Même Charlie qui, pourtant, n’abandonne pas. Elle est déterminée à ramener son amie à la raison.

— Qu’est-ce qui est un fait ? insiste-t-elle.

Elle glisse avec discrétion une main dans la poche arrière de son jean et en sort une seringue, identique à celle qu’elle m’a confiée. Le sang ne fait qu’un tour dans mes veines, je suis révolté. J’esquisse un pas vers elle avec la ferme intention de contrecarrer ses plans, mais Lola enroule ses doigts autour de mon poignet et me retient. Elle me murmure, les yeux peuplés de larmes :

— Ce n’est pas la première fois qu’elle fait usage d’un sédatif sur Avalone. Elle m’a dit… Elle m’a dit que parfois, elle n’avait pas d’autre choix que d’en arriver là.

La colère s’épanouit en moi. Mais j’ai conscience que la situation me dépasse. Je dois dompter et refréner les émotions qui font rage en moi pour m’en remettre à Charlie, qui n’en est pas à son coup d’essai.

Elle répète pour la troisième fois :

— Qu’est-ce qui est un fait ?

— Tout finit par passer… murmure Avalone, peu convaincue.

— Exactement. Tout finit par passer. L’équilibre reprendra ses droits et la lumière, porteuse de bonheur, percera l’obscurité.

L’étudiante tend des doigts tremblants vers son amie. Je retiens mon souffle, je crois même que mon cœur cesse de battre. Puis… elle la touche. Avalone n’a ni mouvement de recul ni réaction agressive. Seule sa respiration chevrotante témoigne de son instabilité. Alors, Charlie dégaine sa seringue et l’abat sur la princesse Arinson. Elle n’atteint jamais sa cible, et pour cause, Avalone pare son attaque. D’une main experte, elle fait pivoter son assaillante sur ses pieds et enroule un bras autour de son cou. Ainsi, elle exerce une pression sur sa trachée. Charlie gesticule, cherchant désespérément de l’air sans jamais parvenir à en aspirer une goulée.

— Avalone ! m’écrié-je.

Elle accroche mon regard. Ses yeux dépourvus d’âme et de conscience me retournent l’estomac. Elle n’est plus qu’une coquille vide ayant pour seule énergie vitale la haine viscérale.

— Tu vas la tuer ! Relâche-la !

Elle se met à trembler de la tête aux pieds, signe évident qu’elle lutte contre sa part d’obscurité. L’intention est là, en revanche, ce n’est pas suffisant. Son bras demeure en travers du cou gracile de Charlie, qui arrive à court d’oxygène. Son visage a pris une couleur inquiétante, elle n’a pas tout le loisir d’attendre que son amie recouvre ses esprits. Alors, je me mets en branle et marche dans leur direction, posément, sans quoi je risque de brusquer la princesse Arinson.

Arrivé à sa hauteur, je caresse sa pommette de la pulpe de mon pouce. Elle se laisse faire et cligne même des paupières, comme si elle m’encourageait à agir. Je déglutis non sans difficulté et, le cœur meurtri, je plante ma seringue dans son bras pour lui injecter le sédatif.

Une seconde s’écoule, puis une autre, et elle vacille sur ses jambes. Sa poigne devient molle, si bien que Charlie s’en extirpe aisément et bondit hors de sa portée, terrifiée. C’est alors que l’étudiante tombe à genoux pour reprendre son souffle.

Avalone vacille une seconde fois. Avant même que je ne prenne conscience de mes mouvements, j’ai enroulé mes bras autour d’elle et je la retiens contre mon torse. À cet instant, je n’éprouve ni colère ni rancœur à son égard. Tout ce que je souhaite, c’est la délivrer de ses tourments.

— Clarke… murmure-t-elle.

Cette voix chargée de détresse qui articule mon nom avec affection et tendresse me renvoie trois ans en arrière, quand Avalone me regardait encore comme si j’étais le centre de son univers. Bons dieux, elle est toujours là. La femme dont je suis tombé désespérément amoureux n’a pas disparu.

Je resserre mon étreinte autour de son corps, puis lui dis à voix basse :

— Tout va bien, Beauté.

Elle cligne des yeux avec lenteur. Elle a l’air hagard d’une personne qui aurait besoin d’une bonne sieste, mais elle tient encore debout, malgré la dose de sédatif que je lui ai injectée.

— Tu peux la lâcher, m’intime Charlie.

Je hausse un sourcil, dubitatif. Je crains qu’Avalone ne s’effondre si je la prive de mon soutien, mais en fin de compte, l’étudiante la connaît mieux que moi. J’obtempère et libère ce petit bout de femme. Elle vacille une fois de plus sur ses jambes, néanmoins, elle recouvre rapidement son équilibre.

C’est tout bonnement impossible !

Elle secoue la tête comme pour reprendre ses esprits puis, peu à peu, l’ombre dans son regard s’estompe au profit de la lucidité. Alors, elle observe son environnement et… son visage se défait. Elle prend conscience de tous les dommages qu’elle a causés.

Est-ce que ce sont les pleurs de Lola qui lui martèlent le cœur ? Ou bien la vue des faces défigurées et sanguinolentes de Set et Justin ? À moins que ce ne soit la peur irréelle que Charlie manifeste à son encontre. Peut-être que les mines choquées de Sean et Tucker contribuent à la confronter à la réalité. Toujours est-il qu’elle souffre.

— Non. Non… Je suis désolée. Je… je ne voulais pas… Je vous le jure que je…

— Tout va bien, la rassure Charlie. Ce n’est pas de ta faute.

Avalone est horrifiée par les actes qu’elle a commis. Elle nous observe à tour de rôle de ses yeux effarés, tout en reculant vers sa voiture. Je décrypte ses intentions : elle va monter derrière le volant et partir loin d’Ann Arbor pour ne plus jamais revenir. Alors, je fais la première chose qui me passe par l’esprit. Je ramasse la seringue que Charlie a laissée tomber par terre et marche droit sur la princesse Arinson. Elle tend les mains devant elle pour me tenir hors de sa portée.

— Je t’en supplie, ne fais pas ça… Je dois m’en aller.

Malgré tout ce que j’ai pu lui dire l’autre soir, je ne suis pas prêt à la laisser partir. De ce fait, je l’immobilise en fermant mes doigts autour de sa nuque et lui injecte un second sédatif. Ses jambes lâchent aussitôt ; elle tombe entre mes bras. Avalone lutte contre la fatigue avec acharnement, secoue la tête pour rejeter le sommeil, mais ses paupières se ferment malgré tout. Ainsi plongée dans l’inconscience, elle a l’air d’une petite créature fragile. 

Comme les apparences peuvent être trompeuses…

Je prends une grande inspiration et profite de ce moment d’accalmie pour remettre de l’ordre dans mes idées. Ce à quoi j’ai assisté ne m’a pas épargné. J’en suis tout retourné.

Qu’a-t-elle vécu durant ces trois années, bon sang ?!

Soudain, Avalone ouvre grand les yeux. Elle émerge par la seule force de sa volonté. C’est comme si elle craignait que quelque chose de terrible se produise pendant son repos, par conséquent, elle refuse de s’abandonner dans les bras de Morphée.

Elle me repousse prestement et se maintient sur ses pieds, seule. Elle titube, perd l’équilibre, mais se rattrape presque aussitôt. Pendant les secondes qui suivent, nous l’observons se battre contre la sédation. C’est à la fois pitoyable et impressionnant. Je ne comprends pas comment il est possible qu’elle tienne encore debout, à moins que le produit que je lui ai injecté soit périmé… Et puis, pourquoi lutte-t-elle ? De quoi a-t-elle si peur, au point d’être incapable de fermer les yeux ? Finalement, elle prend la décision de s’asseoir par terre. Bien, ça lui évitera un coup sur la tête si elle venait à chuter.

— Tu… tu nous as attaqués ! constate Set, ahuri. Pourquoi ?

— Un problème de perception, je dirais…

Avec lassitude, elle passe une main sur son visage et, dans son mouvement, la manche de son pull retombe sur son coude. Se révèle à moi une plaie suturée. Une plaie causée par la fureur que j’ai laissée éclater l’autre soir. Une question me taraude alors : qui s’est chargé de la recoudre ? 

Ça ne peut être Ethan, puisqu’il n’est pas en ville…


10.

Avalone

 

Je peine à garder mes idées claires, et pour cause : je suis assaillie par la fatigue. C’est toujours aussi dur de lutter, malgré l’entraînement auquel on m’a exposée. Et puis, cette fois-ci, aucune menace n’est proférée.

Si tu clos les paupières, d’horribles choses vont se produire, Avalone.

Je chasse la voix de Tarek de mon esprit et lève le visage vers le ciel sans nuages. Je pense à mes dieux, que je néglige depuis bien trop longtemps, et prie pour que l’un d’eux me vienne en aide. J’en ai grand besoin.

Je perçois le ronronnement caractéristique de la Mercedes, la voiture de Carter, avant même qu’elle ne pénètre dans l’enceinte de la propriété. Je bondis sur mes pieds, quelque peu vaseuse, et m’adosse contre mon propre véhicule en affichant un air naturel. Je n’ai plus qu’à espérer que les Devil’s Sons garderont le silence sur notre petit accrochage.

Le boss se voit dans l’obligation d’immobiliser son véhicule derrière la ligne formée par les motos de ses hommes. Il ne peut aller plus loin, elles lui font obstacle. Irrité par ce contretemps, il passe la tête à travers sa fenêtre et s’exclame :

— Mais qu’est-ce que vous foutez tous ici ?

Une soudaine tension s’installe. Les garçons se dévisagent les uns les autres. Dès lors, l’odeur âcre de l’animosité et de la rancœur plane dans l’air.

— Alors, c’est vrai ? s’enquiert Charlie. Les Devil’s Sons n’existent plus ?

Mon cœur part dans une embardée phénoménale. Ce qu’elle avance ne peut être conforme à la réalité. C’est pourquoi je cherche du regard un morceau de cuir noir, une tête de mort, ou même un Vegvisir{5}… Mais je n’aperçois aucun de ces trois éléments. Les gars qui autrefois arboraient avec fierté leur veste à l’effigie du gang en sont aujourd’hui dépourvus. Ce constat me fait l’effet de mille aiguilles, toutes plantées dans ma chair.

Je demande d’une voix sourde :

— Que s’est-il passé ?

— Nous nous sommes rendu compte que plus rien ne nous liait ! s’exclame Set avec amertume.

Le choc est violent, si bien que je palpe ma poitrine afin de m’assurer du bon fonctionnement de mon cœur. Ses battements sont précipités, dangereusement aléatoires. Je crains de tourner de l’œil, et ces brusques bouffées de chaleur dont je suis prise n’arrangent rien. Ce que je croyais être éternel n’est plus. Je ne parviens pas à le digérer. Apprendre la dissolution du gang, c’est comme si on striait mon âme avec un tisonnier chauffé à blanc.

— Il s’en est passé des choses en trois ans, Avalone. Tu es la mieux placée pour le savoir…

Les mots de Clarke, ainsi que le regard qu’il me jette, baignent dans les sous-entendus. Puis il tourne les talons et s’enfonce entre les arbres jusqu’à disparaître.

— Tu n’as pas intérêt à quitter la ville ! me dit Set sur le ton de la menace. Tu nous dois des explications.

— Si tu pars une fois encore, nous ferons une croix définitive sur toi ! surenchérit Sean.

Justin approuve leurs propos d’un hochement de tête, ensuite tous trois regagnent leurs motos et s’empressent de démarrer. Ils contournent la Mercedes sans même adresser un regard à Carter, puis s’engagent sur la route.

Je passe mes mains sur mon visage avec nervosité. Comment ont-ils pu en arriver là ? Comment est-il possible que la plus aimante et loyale des familles ait implosé ? Ça m’est inconcevable. Alors que je m’apitoie sur le sort des Devil’s Sons, je perçois une présence tout près de moi. Je relève la tête et suis surprise de voir Tucker. Je pensais que lui aussi était parti. Mais ce qui est plus surprenant encore, c’est qu’il ne manifeste aucun ressentiment à mon égard, au contraire. Il ouvre grand les bras en une invitation à m’y réfugier. Je n’hésite pas une seconde, parcours les derniers mètres qui nous séparent et lui saute au cou.

— Je suis si heureux de te revoir, ma belle Avalone !

Je laisse échapper un sanglot bruyant et le serre tout contre moi à l’en étouffer. Cette étreinte me fait l’effet d’un baume apaisant, aussi je refuse de le lâcher. Je n’ai pas la moindre idée des raisons pour lesquelles il ne me tient pas rigueur de mon absence, et pour l’heure je m’en fiche. Tout ce que je souhaite, c’est profiter pleinement de ses bras et de la chaleur réconfortante générée par son corps.

Bon sang, ce que je l’aime… et ce qu’il a pu me manquer !

Carter claque la portière de sa voiture et vient à notre rencontre, ce qui nous amène, Tucker et moi, à nous séparer prématurément. Je suis saisie par le froid et rattrapée par la réalité. Mon regard consterné oscille entre les deux hommes, alors je m’enquiers auprès d’eux :

— Que s’est-il passé ?

Je n’en reviens pas que mon père adoptif n’ait pas pris la peine de me parler de la dissolution de son gang. À moins qu’il n’en ait pas eu le courage.

Il pousse un profond soupir dans lequel je dénote ennui et frustration.

— Quand tu as fui la ville il y a de ça trois ans, les garçons se sont mis en tête de te retrouver. Ils désiraient ardemment te ramener à la maison. Après le décès de Jesse, il était inconcevable pour eux de perdre un autre membre de leur famille… J’ai bien essayé de leur faire entendre raison, mais ils se refusaient à envisager une telle situation et à l’accepter. Les missions que je leur assignais n’étaient plus leur priorité. Ils ont délaissé le gang au profit des recherches qu’ils menaient. Cependant, chacun soutenait différents plans d’actions. Ces mésententes, combinées à leur chagrin et à leur sensibilité accrue, ont créé des tensions au sein des Devil’s Sons. Puis les mois se sont succédé et certains d’entre eux ont revu leur jugement. Il était peut-être temps de respecter la décision que tu avais prise… Ils ont interrompu leurs investigations et se sont recentrés sur les affaires. Ce revirement, Clarke ne l’a pas vu d’un bon œil. La colère qu’il éprouvait n’en est devenue que plus forte. De violentes disputes ont éclaté, ils se sont jeté à la figure le genre de mots qui dépassent la pensée… J’ai cru que c’en était fini de leur amitié. Puis les BloodBro ont été arrêtés et alors, l’espoir que tu leur reviennes a réuni les Devil’s Sons. Seulement, tu n’es pas rentrée à la maison. L’incompréhension, la déception, le ressentiment ont eu raison des gars. Et puisque tu n’étais pas là pour subir leur courroux, ils s’en sont pris les uns aux autres. Clarke est le premier à avoir quitté le gang.

Je comprends mieux la frustration de Carter. Lui et moi essayons de prendre les bonnes décisions, mais les garçons souffrent de nos choix et subissent les conséquences de nos actes. Ou devrais-je dire, de mes choix et mes actes. Tout est de ma faute.

Les filles, qui étaient restées à l’écart jusqu’à présent, se joignent à nous. Lola m’informe :

— Il s’est formé comme deux clans. Clarke et Tucker en opposition à Set, Justin et Sean. Les jumeaux n’ont pris aucun parti.

Nom de Dieu, c’est quelque chose que je n’aurais jamais pu envisager. Clarke et Set étaient meilleurs amis, au même titre que Tucker et Justin. Quant à Sean, serait-il fâché avec Jesse s’il était toujours en vie ? Je secoue mes mains pour chasser la panique qui tente de m’atteindre. Ce n’est pas le moment de perdre ses moyens. J’entreprends de faire les cent pas tout en analysant la situation.

Je devrais partir loin d’Ann Arbor, c’est évident. Les raisons sont multiples. Je suis dangereuse pour les gens que j’aime, et je ne suis pas la seule à représenter une menace. Cependant, avant de mettre le cap sur le Canada, je dois réparer mes torts. Restaurer ce qui a été brisé. M’attarder en ville est imprudent, mais j’aime à croire que si je reste sur mes gardes et me montre discrète, Tarek n’aura pas vent de ma désobéissance. Le non-respect de ses règles peut entraîner de terribles conséquences, j’en ai bien conscience. Pourtant, je sais au fond de moi que je dois agir et recomposer les Devil’s Sons, sans quoi tout ce que j’aurai entrepris depuis trois ans n’aura servi à rien. Je n’aurai plus aucune raison de me battre.

Je m’immobilise et lance à la cantonade :

— Je dois parler à Clarke. On se voit plus tard.

 

Je frappe à la porte de mon ancien appartement.

Clarke est celui qui a le plus souffert de mon départ. Si je souhaite qu’il guérisse et qu’il aille de l’avant, je dois le conduire à extérioriser tout ce qu’il peut bien ressentir. Quitte à exposer mon cœur à sa fureur.

Le bois s’efface et l’ancien Devil’s Son m’apparaît. Le regard qu’il pose sur moi est peu avenant, et le mot est faible. Qu’il m’ait serrée dans ses bras protecteurs il y a moins d’une heure n’a, de toute évidence, eu aucun impact sur lui ou les émotions que je peux lui inspirer.

— Je ne me suis pas montré assez clair, l’autre soir ?

Il hausse un sourcil afin d’appuyer son interrogation.

— J’aimerais discuter.

— Ce n’est pas mon cas.

Il s’éloigne et retourne à ses occupations, me laissant plantée là, sur le palier. Je note qu’il ne m’a pas invitée à entrer, mais qu’il n’a pas non plus exigé de moi que je fiche le camp. J’inspire donc un grand coup et pénètre dans l’appartement.

— Au moins, tu ne me claques pas la porte au nez, marmonné-je.

— J’aurais dû.

De mieux en mieux…

Je rejoins Clarke dans la pièce principale. Accoudé au comptoir de la cuisine, il vide d’un trait le verre d’alcool qu’il a dû se servir au préalable. Ses doigts sont crispés autour du contenant et il s’évertue à me tourner le dos.

— Donc, c’est comme ça que ça va se passer, dorénavant ? l’interrogé-je. Tu ne vas plus m’adresser la parole ni même croiser mon regard ?

Il pivote vers moi avec une telle lenteur que c’en est menaçant. Fureur sourde et mépris teintent ses iris qui me détaillent.

— Tu t’attendais à quoi, au juste, Avalone ? Tu pensais que j’allais te réserver un comité d’accueil chaleureux ? Que j’allais t’étendre sur notre lit et te faire l’amour comme si trois putains d’années ne s’étaient pas écoulées ?

— Je m’attendais à vous retrouver toi et les Devil’s Sons aussi unis qu’avant ! m’exclamé-je avec une frustration occasionnée par la désillusion.

C’en est trop pour Clarke. Il perd la maîtrise de lui-même.

— RIEN N’EST PLUS COMME AVANT ! s’époumone-t-il.

Il se redresse et arpente la pièce de long en large, pareil à un lion en cage. Ses muscles sont bandés, ses épaules raides et tendues. Puis il s’immobilise et me pointe d’un doigt accusateur.

— Tu es la mieux placée pour savoir que chacune de nos décisions impacte la vie d’autrui ! Le wyrd{6}, ça te dit quelque chose, ou tu as oublié les notions de ta religion à force de te faire passer pour une personne que tu n’es pas, Lana ?

J’ouvre la bouche, prête à rétorquer, mais la honte surgit en moi et je perds mes mots. Voilà longtemps que je ne fonde plus mes réflexions en me basant sur la doctrine de la mythologie nordique. J’ai perdu l’habitude d’adresser mes prières à ceux que je considérais autrefois comme mes dieux, et j’emploie les termes « paradis » et « enfer » pour désigner l’après-vie, même dans mes pensées.

Mon silence est éloquent, si bien qu’un rire mauvais, à travers lequel perce le jugement, secoue les épaules de Clarke. Je ne pensais pas pouvoir me sentir plus humiliée encore, mais voilà qu’il me dévisage en me témoignant un dégoût si ardent que j’éprouve le besoin d’aller me cacher. Cette aversion que je lui inspire se mue peu à peu en fureur. Dès lors, il se met en branle et marche droit sur moi, animé par une détermination farouche. Il me plaque contre le mur avec une telle violence que je ressens l’impact jusque dans le bout de mes doigts, et hurle :

— MOI AUSSI, JE T’APPARAIS COMME UNE MENACE À NEUTRALISER ?

J’ai compris une chose, le soir de mon arrivée à Ann Arbor : Clarke est la seule personne qui, quoi qu’il fasse, n’éveille pas mes instincts de protection. Son éclat de violence ne m’avait pas effrayée, et il ne m’effraie pas non plus aujourd’hui. À ses côtés, je garde le contrôle. C’est comme s’il était le centre de gravité qui maintenait mes pieds sur terre. Il m’ancre dans la réalité.

— Non. Tu ne m’as jamais fait peur.

Les traits de son visage s’adoucissent presque instantanément. Il plonge son regard au creux du mien et cherche dans mes yeux les réponses à tant de questions… Je serais bien incapable de les lui fournir.

— Que t’est-il arrivé, bordel ?!

Sa voix n’est qu’un murmure rauque qui n’est pas sans effet sur moi. Je ressens l’écho de sa tonalité jusqu’au plus profond de mon être, à tel point que la chair de poule se forme sur mon épiderme. Et puis, il y a ses lèvres qui sont proches, si proches des miennes. Je n’ai qu’à lever le menton pour les effleurer. Rien qu’à cette idée, j’en ai le souffle coupé.

Je ne crois pas me tromper en affirmant que Clarke est tout aussi troublé que moi par notre proximité. J’entends son cœur battre vite et fort. Qui plus est, ses yeux tombent sur ma bouche entrouverte. Il la fixe, comme hypnotisé, et humecte la sienne en y passant sa langue. Une langue que je rêverais de goûter.

— Pourquoi avoir appris à te battre ? m’interroge-t-il, sans lâcher du regard l’objet de ses désirs.

— Pour être en mesure de défendre les gens que j’aime…

Le Devil’s Son – je ne cesserai jamais de le considérer ainsi – contracte la mâchoire et s’écarte de moi. Il me tourne le dos et instaure entre nous une distance que je prends en horreur. Mon cœur hurle ; il réclame sa chaleur, ses caresses, ses baisers.

Clarke garde le silence. Il noue ses mains derrière sa nuque et rive son regard au plafond, livré à une réflexion tumultueuse. Il n’arrive pas à composer avec toutes ces émotions qui font rage en lui. Finalement, je crois que cette situation le dépasse. Il ignore comment se comporter.

— Pourquoi tu n’es pas revenue, Avalone ?

Il laisse retomber ses bras le long de son corps et se tourne vers moi, les épaules voûtées. Je suis frappée par la vulnérabilité qu’il manifeste. Sa colère, qui fait office de masque et d’artifice destinés à cacher aux yeux du monde sa part de sensibilité, s’est évanouie. Il m’offre son cœur meurtri.

— Je suis là… murmuré-je.

— Pourquoi tu n’es pas revenue il y a de ça dix mois ?

J’aimerais m’ouvrir à lui, je le désire tant… Je lui raconterais ce que j’ai vécu durant ces trois années d’absence, je lui expliquerais ce qui m’a conduite à prendre telle ou telle décision. Il comprendrait, je le sais, et alors, il me pardonnerait tout ce qu’il peut bien me reprocher. Seulement, ça m’est impossible. Je ne peux lui narrer le récit de mes aventures… ou de mes mésaventures.

— J’avais peur.

— Peur de quoi ?

— Peur de faire planer sur vous l’ombre d’un nouveau danger.

Ce n’est pas la réponse qu’il attendait, pourtant c’est celle qui se rapproche le plus de la vérité. Il ferme les paupières, déçu et… résigné ? Bon sang, j’aimerais être capable de lire ses pensées pour ainsi connaître les mots qui auraient le pouvoir de soulager sa douleur, afin de les lui formuler. 

Si de tels mots existaient…

Clarke tend la main vers le comptoir et ferme le poing sur la lettre que je lui ai rédigée le jour de mon départ. Après tout ce temps, c’est aujourd’hui qu’il prend la décision de s’en débarrasser. Il la jette à la poubelle, et j’ai la pénible sensation que c’est de mon cœur dont il se dessaisit.

— Si tu étais rentrée il y a dix mois, tout serait redevenu comme avant. Je me serais à nouveau donné à toi, Avalone. Et les Devil’s Sons t’auraient accueillie en grande pompe. Mais alors que nous perdions pied en ton absence, tu as gardé sciemment tes distances. De toute évidence, nous ne comptions pas tant que ça pour toi.

— C’EST FAUX ! TU DIS N’IMPORTE QUOI !

Je serre les poings, furieuse. Je n’en reviens pas qu’il puisse affirmer une telle chose. Tout ce que j’ai entrepris ces dernières années avait pour unique but de les protéger, de tenir la menace éloignée, avec le fol espoir de leur revenir un jour sans traîner derrière moi une ribambelle d’ennemis.

— Les Devil’s Sons ont laissé une empreinte indélébile sur mon âme ; je les aimais et je les aime aujourd’hui encore d’un amour incommensurable ! Je t’interdis de prétendre le contraire quand loin de vous… loin de vous, je suffoque !

— Dans ce cas-là, pourquoi es-tu partie ? s’écrie Clarke. Pourquoi as-tu le projet de partir à nouveau ?

— Pour votre sécurité !

Dans un accès de rage, j’abats mes poings serrés sur son torse. Aussitôt après avoir encaissé le choc, le biker ferme ses doigts autour de mes poignets afin que je ne puisse pas lui porter atteinte une seconde fois. Mais je parviens aisément à me libérer de mes entraves et lui assène un nouveau coup.

— Nous sommes tout à fait aptes à nous protéger nous-mêmes ! proteste-t-il. Nous n’avons pas besoin de toi pour assurer nos arrières !

— ET QU’EN EST-IL DE JESSE ?

Il tente à nouveau de m’immobiliser, mais malgré sa forte poigne, je me dégage de son emprise en usant d’une technique apprise durant mon entraînement avec Tarek. Puis, aveuglée par la colère, je pivote sur ma jambe d’appui et lève la seconde à hauteur de sa tête. Clarke pare mon coup de pied de son avant-bras.

— Il n’est pas mort par ta faute, Avalone !

Je refuse de débattre sur le sujet. Rien ni personne ne pourra étouffer la culpabilité qui, semblable à une brume malléable, s’est enroulée autour de mon âme. Par conséquent, je lève mon genou de manière latérale et atteins Clarke dans l’abdomen. Plié en deux, il expulse l’air de ses poumons.

— Je ne me battrai pas contre toi… grogne-t-il.

— Oh, allez ! Où est passée cette violence dont tu faisais preuve à tout bout de champ ?

Je joins à cette interrogation un sourire provocant.

— On dirait bien que je t’en ai cédé la propriété.

Il marque un point.

Je le propulse contre le mur d’un coup de pied puissant. Le choc est ravageur ; les dents et les os de Clarke s’entrechoquent. Il masse son épaule endolorie, celle qui a subi la majeure partie de l’impact, tout en posant sur moi un regard furibond.

— Arrête ! s’écrie-t-il.

— On dirait que ton sang-froid est bientôt épuisé…

Sa respiration est haletante tant il fulmine.

— Qu’est-ce que tu veux, à la fin ?

— Que tu extériorises tes émotions !

Pour ce faire, je dois le pousser dans ses retranchements.

Je le rejoins en trois grandes enjambées et lui enfonce mon poing dans le ventre. Les yeux exorbités, il se plie en deux. À nouveau. Je profite de la position de son corps pour lui envoyer mon genou en pleine figure, mais il croise les bras devant son visage et pare mon attaque. Il se redresse à vive allure, puis ferme les doigts autour de mon cou. Après quoi, il renverse la situation et me plaque contre le mur.

— ÇA SUFFIT !

Il abat sa paume de main sur la cloison, tout près de ma tête.

— Ça suffit, répète-t-il.

— Loin de là…

Je frappe au niveau de l’intérieur de son coude afin qu’il relâche la prise qu’il a autour de mon cou, puis tente de lui tordre le bras. Mais Clarke se dégage à temps et retourne ma technique contre moi. Il bloque mon poignet dans mon dos, entre mes omoplates, et m’assène un coup à l’arrière du genou. Celui-ci cède et touche le sol. Je me laisse tomber sur le flanc, de telle sorte que je me libère de sa domination, et envoie mon pied dans ses parties intimes. Il pousse un grognement, autant de douleur que de rage, tandis que je me redresse avec agilité. Mon poing fuse en direction de sa mâchoire, cependant, je prends le sien en plein estomac avant de l’atteindre. Ma respiration se coupe, il me faut quelques infimes secondes pour que l’air parvienne à nouveau à mes poumons.

— Tu contrôles ta force, marmonné-je.

— Bien sûr que oui !

— Je ne suis plus aussi fragile qu’à notre rencontre, tu devrais le savoir.

Afin d’appuyer mes propos, je ferme mes doigts sur ma paume et tends le bras, si vite qu’il est incapable de parer mon offensive. Sa mâchoire se déforme sous l’impact. Clarke, le regard aussi noir que les ténèbres, crache le sang qui s’accumule à l’intérieur de sa bouche. Puis il riposte. Il m’assène un coup de pied dans l’os de ma hanche, si bien que je suis projetée contre le comptoir de la cuisine.

Ça devient intéressant.

Il perd en retenue, ce qui signifie que j’approche enfin du but. Je vais pouvoir me laisser aller, moi aussi, et corser les choses. Je roule des épaules, de quoi détendre mes muscles, et fonds sur lui. Nous entreprenons une danse endiablée ; échangeons des coups toujours plus puissants, toujours plus rapides. Nous sommes un exutoire l’un pour l’autre, la peur de blesser notre partenaire est inexistante.

— JE NE T’AI JAMAIS DÉTESTÉE AUTANT QUE LE JOUR OÙ TU N’ES PAS RENTRÉE ! s’époumone-t-il, les traits marqués par la colère.

Une fois l’un domine, puis l’instant d’après l’autre reprend l’avantage. Il n’y a ni règles ni honneur. Nous faisons usage de sournoiserie, de perfidie et de feinte dans le seul but de prendre l’ascendant sur notre adversaire.

Soudain, nous perdons tous deux l’équilibre. Dans notre chute, Clarke enroule ses bras autour de mon corps et se débrouille pour encaisser lui-même le choc. Cet instinct de protection qu’il a envers moi lui coûte cher. Je m’assieds à califourchon sur lui, croise mes doigts aux siens et cloue ses mains à terre, de part et d’autre de sa tête. Seulement voilà, je me pétrifie, comme hypnotisée par ces lignes tatouées à l’encre noire autour de nos annulaires respectifs.

Une promesse d’éternité.

Mon cœur cogne de plus en plus fort contre ma cage thoracique, au rythme des souvenirs qui m’assaillent. Des souvenirs heureux que Clarke et moi avons partagés, il fut un temps.

Le Devil’s Son suit mon regard et alors, son visage se défait. Je crois même qu’il a perdu quelques couleurs. Je pousse un profond soupir, puis… je lui assène une claque magistrale. L’empreinte de ma main se dessine déjà sur sa joue.

— Espèce de garce, crache-t-il entre ses dents serrées.

Il soulève les hanches en prenant une impulsion telle que je suis projetée en avant. Je m’étale face contre terre, de tout mon long. Et alors que je roule sur le dos, Clarke surgit au-dessus de moi.

— Je t’ai cherchée pendant plus de deux ans, en vain…

Il abat son poing sur le sol et rugit :

— QUEL GENRE DE FEMME ABANDONNE L’HOMME QU’ELLE AIME ?

Il me saisit par les épaules et soulève le haut de mon corps, suffisamment pour pouvoir me plaquer contre le sol de plus belle.

— Tu savais que je n’avais jamais été officiellement nommé second des Devil’s Sons, Avalone ? Je n’étais qu’une sorte de régent destiné à maintenir l’ordre au sein du gang, en attendant que le véritable second de Carter réclame la place qui lui revient de droit. Mais au lieu de revendiquer ton héritage, tu as fui comme une lâche…

Au fil de ses paroles, mon cœur se comprime un peu plus. À présent, il est si atrophié que j’en souffre physiquement.

Nom de Dieu…

— QUEL GENRE DE LEADER ABANDONNE SES PROPRES HOMMES ?

— Je vous ai sauvés d’une mort certaine, murmuré-je d’une voix brisée.

— Parce que nous avons l’air en vie, d’après toi ?

— Oui !

Clarke est pris d’un rire nerveux, puis il plonge à nouveau son regard dans le mien.

— Nous aurions tous préféré rejoindre le Valhalla, après avoir combattu jusqu’à notre dernier souffle pour ceux que nous aimions, plutôt que de vivre l’implosion de notre famille.

— Je n’ai jamais souhaité ça…

Une fois encore, il me soulève par les épaules et me plaque violemment contre le sol.

— TU M’AS LAISSÉ SEUL AVEC CE CHAT QUI ME RAPPELLE CHAQUE SECONDE TON SOUVENIR ! JE TE HAIS COMME JE N’AI JAMAIS HAÏ PERSONNE !

Je le déséquilibre en lui assénant un coup de genou dans l’aine, puis je glisse une jambe entre nos deux corps et la rabats sur lui. Clarke tombe en arrière, mais cette fois-ci, je ne reprends pas l’ascendant. C’en est fini.

Nous restons allongés par terre et fixons le plafond, les respirations haletantes. Seules nos pensées respectives sont bruyantes, nous ne prononçons pas un mot. 

Puis vient le temps pour moi de rentrer à la propriété.
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La semaine s’est écoulée aussi lentement qu’on peut l’imaginer quand on erre entre quatre murs comme un fantôme. Je crois que ma dernière confrontation avec Clarke m’a retournée plus que je ne veux l’admettre. Et puis, bien que j’aie un but – à savoir réunir les Devil’s Sons –, je n’ai aucun fichu plan d’action. Comment suis-je censée procéder ? Je ne suis même pas certaine de posséder le pouvoir de les unifier.

J’enfonce ma tête dans mon oreiller et pousse un cri de frustration. Je me crois impuissante – je le suis probablement – et ça me rend folle. À moins que je me conditionne ainsi parce qu’il est plus aisé de baisser les bras plutôt que de se confronter aux conséquences de nos actes. Quoi qu’il en soit, je fais du surplace, alors que le temps m’est compté. Je ne peux rester indéfiniment à Ann Arbor, après tout.

Je lève le visage de mon oreiller quand quelqu’un frappe à la porte de ma chambre. La seconde suivante, Carter pénètre dans mon sanctuaire.

— Allez, debout !

Je frotte mes yeux ensommeillés. J’espérais pouvoir me rendormir après avoir fini de tergiverser, mais mon père en a décidé autrement.

— Il est six heures et demie du matin ! protesté-je.

— C’est l’heure à laquelle tu dois te réveiller pour l’université.

Interdite, je l’observe se diriger droit vers mes fenêtres et ouvrir les rideaux. Les rayons du soleil m’éblouissent, en dépit du fait qu’ils soient discrets.

— Tu plaisantes, n’est-ce pas ?

— Non. Tu passes tes journées à te morfondre, il est temps que ça cesse. J’ai appelé le président McLaguen et il serait ravi de te voir revenir sur son campus.

— Je ne me morfonds pas !

— Oh que si...

Il se plante au pied de mon lit et tire sur mes draps. Aussitôt découverte, je frissonne. Je peste, aussi. Beaucoup. Cette façon de réveiller les gens n’est pas cordiale. Ça manque de douceur, de tendresse. Carter n’en a cure de mon mécontentement, il m’enjoint de me lever et son regard est implacable.

— Tu as conscience que tu n’as pas ton mot à dire sur la façon dont j’occupe mes journées ? l’interrogé-je. Je suis majeure et vaccinée, tu ne peux m’obliger à me rendre à l’université. Et puis, je suis des cours par correspondance !

— Il fallait y penser avant de me faire signer les papiers d’adoption, jeune fille. Tu as fait de moi ton père, alors peu importe ton âge, j’aurai toujours une certaine autorité sur toi.

C’est plus fort que moi, je m’esclaffe. Sa répartie est aussi drôle qu’attendrissante.

— J’y réfléchirai à deux fois la prochaine fois, dis-je, pince-sans-rire.

Carter enroule ses doigts autour de mon poignet et m’extrait de mon lit par la force. En conséquence, je perds mon sourire. L’idée de déambuler entre des centaines d’étudiants me terrifierait presque.

— Tu imagines ce qui m’attend sur le campus ? m’exclamé-je. Le massacre à la chapelle a fait la une des journaux. Tout le monde à Ann Arbor connaît désormais ma véritable identité et mon histoire dans les moindres détails ! Je serai sous le feu des projecteurs ! Les regards seront braqués sur moi et les gens chuchoteront sur mon passage… Je refuse de m’infliger pareille torture.

Un sourire qui se veut empathique et compatissant étire les lèvres de Carter.

— Après tout ce que tu as accompli, les ennemis que tu as affrontés, ne me dis pas que tu as peur de simples étudiants…

— Je n’ai pas peur ! m’agacé-je. Je veux seulement m’éviter une pénible journée !

Carter se frotte la mâchoire, laquelle est couverte d’une barbe de trois jours, et pousse un profond soupir. Alors que je crois qu’il va statuer en ma faveur, que je vais obtenir gain de cause, il déclare :

— Je ne veux rien savoir. Prépare-toi, nous partons dans une heure.

Nom de Dieu !

Je martèle le sol de mes pieds, comme une gamine capricieuse, tout en poussant un grognement rageur. Mon père adoptif, lui, s’éloigne déjà à grands pas.

— Dans ce cas-là, je m’y rendrai seule ! m’exclamé-je.

— Tu me prends pour le roi des imbéciles ? C’est moi qui t’y conduis. La discussion est close.

Bon sang, je ne suis pas censée avoir des comptes à lui rendre ! Pas après avoir vécu trois longues années loin de toute autorité parentale. Je suis adulte, à présent. Et puis, j’ai certaines responsabilités que Carter n’oserait imaginer, même dans ses rêves les plus fous… ou les plus sordides. S’il savait ce qui m’incombe, il me verrait sous un autre jour et cesserait de me considérer comme une enfant à qui on doit dicter sa conduite.

Non seulement assister à mes cours est tout en bas dans la liste de mes priorités, mais il se trouve également qu’il s’agit d’une corvée dangereuse. Me rendre sur le campus revient à me jeter au cœur de l’arène. Je serai entourée d’élèves qui braillent et gesticulent en tous sens. Leurs regards vont susciter en moi une certaine nervosité, et au moindre mouvement brusque, je vais perdre le contrôle. Bon Dieu… Je ne dois en aucun cas finir au poste de police pour agression – ou meurtre –, ou bien Tarek aura vent de ma localisation.

Je me précipite dans ma salle de bains et renverse ma trousse de secours sur le lavabo. Je plonge les mains dans le tas et en extrais une seringue de sédatif. Je n’ai pas d’autre choix que de m’injecter ce produit. Ainsi, hagarde, je ne risquerai pas de m’en prendre au premier étudiant venu. Du moins, je l’espère.

Je plante l’aiguille dans le muscle de ma fesse et presse le piston. Je sens une vague de chaleur se propager à travers mes membres, puis mes muscles s’engourdissent et mes paupières deviennent lourdes, si lourdes… Je n’ai qu’un seul désir : dormir. Malheureusement, Carter ne m’en laissera pas l’opportunité. Je me traîne donc jusqu’à la cabine de douche, devant laquelle je me dévêtis, puis ouvre le jet d’eau. Une pluie torrentielle et glaciale s’abat sur moi. C’est ce qu’il me fallait pour me tenir éveillée.

 

Carter immobilise la Mercedes sur le parking de l’université. Je le salue d’un geste vague de la main et m’extirpe de l’habitacle, tandis qu’il me souhaite de passer une bonne journée.

C’est cela, oui…

Je claque la portière derrière moi, après quoi j’observe les alentours avec détachement. Je suis épuisée, c’est un fait. Mais je dois reconnaître que le sédatif a ses avantages. Par exemple, l’angoisse que je nourrissais quant à mon retour sur le campus et à ma surexposition s’est évaporée comme par magie. Je m’assure tout de même que mes lunettes de soleil soient correctement remontées sur mon nez, puis je baisse la tête et me fonds dans le décor.

Je zigzague entre les étudiants avec agilité, prends le temps de faire une pause et d’inspirer en profondeur quand certains d’entre eux surgissent subitement devant moi. J’atteins enfin le bâtiment principal, celui où sont réunis les bureaux administratifs et ceux de la présidence, sans heurt.

Je gravis les étages les uns après les autres, puis m’engage dans le couloir menant à McLaguen. Je me présente à sa secrétaire tout en me défaisant de mes lunettes de soleil.

— Que puis-je faire pour vous ? s’enquiert-elle.

— Je viens voir le président.

Après avoir paraphé la dernière feuille de ce qui semble être un contrat d’assurance, elle lève les yeux vers moi pour la première fois. Sa réaction ne se fait pas attendre. Lesdits yeux s’écarquillent et bientôt, ils se gorgent de pitié. De plus, elle joint ses mains entre elles comme pour faire la prière.

— Oh ! Mademoiselle Arinson…

Voilà ce qui appuie les arguments que j’ai exposés à Carter pas plus tard qu’il y a une heure.

Cette situation, je l’ai en horreur. Les journaux locaux m’ont exhibée, moi et mon histoire, devant le grand public. Par leur faute, la moitié des personnes qui croiseront dorénavant ma route croiront à tort qu’il est bon de me prendre en pitié. Pour d’autres, je ne serai qu’une bête de foire à laquelle on se compare dans l’unique but de se rassurer au sujet de sa propre existence, pas si misérable que ça, finalement.

— Veuillez patien…

La secrétaire est interrompue par le président qui, après avoir ouvert la porte de son bureau, s’exclame :

— Avalone ! Entre, je t’attendais.

Je m’exécute et m’assieds nonchalamment sur le siège qu’il me désigne. Je suis tentée de poser les pieds sur sa table de travail, mais j’ai conservé un minimum d’éducation, malgré les trois années que j’ai partagées avec ces bourrins de Reapers of Death.

McLaguen ouvre un placard et fouille dans ses papiers, organisés grâce à des trieurs. Il me lance par-dessus son épaule :

— Je suis ravi de t’accueillir à nouveau parmi nous.

— Mensonge, marmonné-je entre mes dents serrées.

Il interrompt tout mouvement et se tourne vers moi avec un air innocent qui pourrait presque paraître crédible.

— Je ne suis pas stupide ! m’exclamé-je. Votre université, bien qu’elle soit publique, peut être considérée comme prestigieuse. De ce fait, on ne l’intègre pas en un claquement de doigts du jour au lendemain, quand bien même on y a étudié quelques années auparavant. Carter a fait pression sur vous, une fois encore. Vous ne faites plus affaire avec les Devil’s Sons puisqu’ils se sont divisés. En revanche, le boss a conservé des traces de votre implication dans quelques-uns des recels de vol que nous avons à notre actif, je me trompe ? Il vous menace de vous dénoncer à la police si vous ne répondez pas à ses exigences.

Le président est pris d’une sueur froide. Il passe un doigt dans le nœud de sa cravate et la desserre nerveusement.

— Non, tu ne te trompes pas. Mais mon hospitalité, si je puis dire, est sincère. Tu es une excellente élève, Avalone. Tu as mérité ta place dans cette université. Et puis, après ce que tu as vécu, je peux bien faire un petit geste et faciliter ton admission. D’ailleurs, je tenais à t’adresser mes condoléances pour le décès de…

Il s’aventure sur un terrain miné. J’émets un sifflement désapprobateur et exige :

— Donnez-moi mon emploi du temps, qu’on en finisse !

McLaguen pince les lèvres et me tend ce que je suis venue chercher. Après m’être saisie de la feuille de papier, je quitte son bureau sans cérémonie. Je n’accorde pas un regard à sa secrétaire quand je passe devant elle et m’engage dans la cage d’escalier.

Bon sang, ce que je ne donnerais pas pour rentrer à la propriété sur-le-champ…

Je traîne des pieds sur le chemin de la cafétéria et jette un œil à mon emploi du temps. Dépitée, je m’écrie :

— Fait chier, je n’ai cours qu’en fin de matinée !

— On n’a qu’à aller se boire un café, dans ce cas.

Cette voix…

Un large sourire remonte jusqu’à mes oreilles. Je pivote sur mes jambes, si vite que tout devient flou autour de moi, et fais face à Tucker. Son air chaleureux et sa mine réjouie égayent ma journée qui a pourtant mal commencé. Bon sang, c’est un réel plaisir de le voir !

— Tu es encore à l’université ? l’interrogé-je.

— Non. J’ai réclamé ton numéro de téléphone à Carter, qui a refusé de me le partager. Néanmoins, il m’a dit où je pourrais te trouver ce matin afin que tu puisses me le donner de ton propre chef.

Il me tend son portable avec un tel espoir que je le trouve attendrissant. Je ne peux qu’accéder à sa requête. J’y enregistre mon nouveau contact sans même songer aux potentielles conséquences, sous les yeux pétillants de joie du Devil’s Son.

— Merci.

Il rengaine son téléphone et passe son bras autour de mes épaules. Après quoi, il me conduit à la cafétéria où nous passons commande de deux cafés. Nous ressortons sous le soleil matinal et prenons place sur un banc, en bordure de la pelouse.

— Quand est-ce que tu es rentré à Ann Arbor ? m’enquiers-je.

Il détourne son regard voilé par le chagrin et alors, je comprends. Il est rentré pour les funérailles de Jesse. Lui a eu le courage d’y assister, tandis que j’ai fui sans faire mes adieux à mon meilleur ami décédé. C’est l’un de mes plus grands regrets.

Il me manque tellement…

Son souvenir est ancré dans ma mémoire, à tel point que même le temps n’a pu le détériorer. J’ai la sensation entêtante que les moments que nous avons partagés datent du mois dernier, tout au plus. Mais le fait est qu’il a disparu il y a de ça trois ans. Bon Dieu, comme j’aurais aimé pouvoir discuter avec lui une dernière fois et le remercier de m’avoir accordé son amitié que j’ai tant chérie ! Il a changé ma vie, de la plus merveilleuse des manières. Si j’avais été présente, je lui aurais promis qu’il resterait à jamais dans mon cœur…

Je fixe mon regard sur le pendentif du bracelet que Jesse m’a offert à Yule. Un V, pour vicieuse. C’est le surnom qu’il m’a attribué un jour, après que je lui ai joué un mauvais tour.

Tucker pose un doigt sous mon menton et m’incite à relever la tête. Il déclare :

— Nous le rejoindrons au Valhalla.

Mue par la détermination, j’acquiesce. Où qu’il soit, je retrouverai mon ami dans l’après-vie.

Je porte mon café à mes lèvres et en bois une gorgée. Afin d’alléger l’ambiance, je demande :

— Étant donné que vous n’arborez plus la veste, est-ce que les gens vous témoignent toujours ce respect craintif ?

— Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ? Nous avons marqué l’histoire et les esprits. Nous serons à jamais des légendes !

Je m’esclaffe. De toute évidence, Tucker ne s’est pas défait de cet orgueil, de cet amour-propre qui le caractérisait tant à l’époque. Je suis heureuse de le retrouver tel qu’il était dans mes souvenirs. Puis, comme pour s’assurer que je suis bien là, face à lui, il prend ma main dans la sienne et joue avec mes doigts. Dès lors, il ne rompt plus le contact.

— Comment se fait-il que Justin et toi soyez fâchés ? Vous étiez les meilleurs amis du monde…

— J’aimerais pouvoir te le dire, mais honnêtement, je ne me souviens pas de la raison pour laquelle nous avons pris nos distances. Nous étions comme des frères et soudain, nous avons cessé de l’être.

Une moue embêtée se dessine sur les lèvres de Tucker. Cette situation le chagrine, je le vois bien. Son meilleur ami lui manque. Toutefois, il ne sait pas comment recoller les morceaux.

— Je peux te poser une question ? dit-il, la mine sérieuse.

Je hoche la tête.

— Que t’est-il arrivé ?

Je détourne les yeux et fixe un point invisible. Je me souviens comme si c’était hier du jour où Carter m’a contactée pour m’annoncer qu’il était en possession d’un nombre suffisant de preuves incriminant les BloodBro. Il ne nous manquait qu’un témoin qui oserait se présenter devant le juge sans craindre les représailles. Alors, j’ai quitté Hamilton et suis partie en quête de ce témoin. J’étais animée par la hâte d’en finir une bonne fois pour toutes avec ce chapitre lugubre de mon existence. Je n’avais qu’un seul désir : rentrer chez moi, à Ann Arbor, auprès de ma famille. Seulement, voilà… J’ai fait preuve d’impulsivité. Je me suis montrée imprudente et j’ai sollicité l’aide de la mauvaise personne. Bien que j’aie obtenu ce que je désirais – l’arrestation des BloodBro –, le prix à payer a été terrible.

Les secondes défilent sans que je ne prononce un seul mot. Tucker est résigné : il n’obtiendra pas de réponse de ma part et il le sait.

— Je respecte ton silence, Avalone. Et je ne chercherai pas à te tirer les vers du nez. En revanche, sache que tu pourras toujours compter sur moi. Trois années se sont écoulées, mais rien n’a changé entre nous. Tu es ma famille.

Sa tolérance me surprend autant qu’elle m’émeut. Il aurait tous les droits du monde de me réclamer des explications, toutefois, il a la bonté de m’offrir le temps dont j’ai besoin pour me confier. Je lui en suis reconnaissante, en dépit du fait que je n’ai nullement l’intention de lui partager mes plus sombres secrets. Il en va de sa sécurité.

Il tire sur mon bras afin de m’attirer à lui. Je me love contre son torse et me laisse aller à ce réconfort familier dont j’avais désespérément besoin sans même le savoir. À force de mettre mes émotions en sourdine, j’en viens parfois à oublier ce creux dans ma poitrine qui s’est développé en l’absence de toutes ces choses nécessaires à mon bien-être. Les Devil’s Sons en font partie.

— Avalone ?!

J’ouvre brutalement les yeux sur Wyatt, le quarterback de l’équipe de football de l’université. Du moins, c’est ce qu’il était à mon époque. Il marche droit sur nous, le visage illuminé par un sourire éclatant, et m’ouvre ses bras. J’accepte son accolade.

— Tu es revenue ! s’exclame-t-il, euphorique.

— On dirait bien !

Il se détache de moi et m’inspecte sous toutes les coutures, comme le ferait un ami de longue date lors de chaleureuses retrouvailles. Puis il consulte sa montre et une grimace embêtée déforme sa bouche.

— Je m’excuse, je suis un peu pressé. Vous n’avez qu’à passer à la fraternité ce soir. Je… Tiens, je vais organiser une soirée en ton honneur, Avalone !

Je secoue la tête de gauche à droite en un refus catégorique. C’est la dernière chose que je désire. Mais Tucker accepte sa proposition sans tenir compte de mon avis. Wyatt est satisfait. Il frappe dans ses mains, et avant même que je ne puisse exprimer verbalement mon opposition à cette idée saugrenue, il a disparu entre ses camarades.

Je plante mes poings sur mes hanches, dévisage le Devil’s Son et le préviens :

— Ce sera sans moi.

— Oh, allez ! On va bien s’amuser, comme à la vieille époque !

Ses prunelles se veulent suppliantes et j’ai du mal à leur résister. Cependant, je reste campée sur mes positions. S’il est risqué pour moi de déambuler sur un campus en raison de mon stress post-traumatique, qu’en est-il de me présenter à une soirée étudiante ? Je me rassieds à côté de Tucker et lui adresse un sourire contrit.

— Tu connais le motif pour lequel je ne peux m’y rendre. Tu as vu de quoi je suis… capable ?

Son regard se voile et alors, je comprends qu’il est assailli par le souvenir de mon accrochage avec les Devil’s Sons. Je crains qu’il ne revienne sur son jugement et m’accable de reproches, mais un rictus étire le coin de ses lèvres et il murmure à mon oreille :

— Tu avais franchement la classe.

Je m’esclaffe, et un silence s’installe entre nous. Je cherche le courage de lui poser la question qui me brûle la langue depuis de longues minutes, mais m’aperçois que dans ces moments-là, il faut cesser de réfléchir et se jeter à l’eau. Par conséquent… je me lance.

— Comment va-t-il ? Clarke, je veux dire… Comment va-t-il ?

— Je dirais qu’il va mal. Il s’est renfermé sur lui-même. Et puis, il boit à longueur de journée et se montre plus violent que jamais. Il se rend à votre appartement pour nourrir Heimdall et lui tenir compagnie, mais il vit avec moi dans un trois-pièces sympa à l’entrée de la ville. Prononcer ton nom est aujourd’hui proscrit. Clarke affirme qu’il ne veut plus entendre parler de toi, toutefois, pas un jour ne passe sans qu’il se perde dans ses pensées. Des pensées qui te sont dédiées, Avalone.

Je regrette d’avoir posé la question. J’aimerais que Tucker ait le pouvoir de ravaler ses mots qui, semblables à des lames de rasoir, me lacèrent le cœur. Et puis, je peine à respirer. C’est comme si l’air se perdait sur le chemin de mes poumons. J’en viens presque à me demander si je ne préférerais pas savoir Clarke heureux avec une autre femme. Cela dit, je serais trop égoïste pour me réjouir de son bonheur si je n’en faisais pas partie.

— Est-ce qu’il m’aime toujours ?

— Autant qu’il te hait, Avalone. Plus que tout au monde.

Bon sang, c’est agréablement douloureux d’entendre ça. Des paroles douces-amères dont je savoure le goût et m’imprègne. Néanmoins, mon plaisir est de courte durée, puisque Justin surgit à moto sur le parking de l’université et nous repère aussitôt. Après avoir mis pied à terre, il se dirige droit sur nous, et il n’a pas l’air commode.

— Elle est de retour en ville depuis dix minutes à peine et tu lui sautes déjà dans les bras ? Tu es pitoyable, Tucker !

Que Justin s’en prenne à moi frontalement, en représailles à la souffrance que je lui ai causée, je l’accepte. Néanmoins, je refuse qu’il décharge sa frustration sur Tucker, peu importent leurs différends.

Habituée à faire asseoir mon autorité auprès des Reapers of Death, je me lève et marche sur lui jusqu’à ce que nos nez se frôlent.

— Déteste-moi et méprise-moi si ça peut te soulager, en revanche, ne fais pas de moi une paria. J’ai ma place à Ann Arbor, au même titre que chacun d’entre vous. Et si tu es prêt à haïr Tucker un peu plus parce que lui arrive à me pardonner – ce que tu es, pour l’heure, incapable de faire malgré toute ta volonté –, c’est que tu es devenu une sombre merde en mon absence.

— Qui te dit que je désire te pardonner ? rétorque-t-il.

— Ton comportement te trahit. Tu m’aimes toujours autant qu’avant, si ce n’est plus. Et n’essaie pas de le nier, parce que le contraire de l’amour, c’est l’indifférence. Pas la haine. À toi de choisir la voie que tu veux emprunter, mais ne deviens pas mon ennemi, Justin. Tu ne sortirais vainqueur d’aucun affrontement.
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— Avalone ! s’écrie Carter.

Je ferme les paupières et profite de mes derniers instants de répit. D’une seconde à l’autre, je vais subir sa colère, et pour cause, je n’ai assisté qu’à mes deux premiers cours de la journée. Bien que j’aie gardé mes lunettes de soleil dans l’amphithéâtre, il n’a pas fallu longtemps aux étudiants qui m’entouraient pour me reconnaître. Dès lors, je n’ai plus perçu que leurs regards braqués sur moi et les chuchotements émis par leurs commérages. Certains se sont même permis de m’apostropher. C’en était trop pour moi. J’ai hélé un taxi et regagné la propriété. De toute évidence, mon père adoptif en a été informé.

Il ouvre la porte de ma chambre à la volée et pose sur moi des yeux noirs de colère.

— Tu es rentrée à la maison dès midi ?

Je l’ignore ostensiblement au profit de ma manucure qui, soit dit en passant, est très jolie, en dépit du fait que je ne peux garder mes ongles longs. Pratiquer le combat rapproché a quelques inconvénients, je le conçois.

— Cette vieille peau ne sait pas fermer sa bouche, apparemment… marmonné-je.

Marie m’a accueillie à mon retour de l’université en m’accablant de remontrances et a même refusé de cuisiner pour moi, sous prétexte que j’avais désobéi aux instructions de mon père.

Le ton que j’emploie – à moins que ce ne soient mes mots – déçoit Carter. Il laisse retomber les bras le long de son corps et me dévisage entre ses paupières plissées.

— Tu as toujours adoré Marie, jamais tu n’avais osé parler d’elle en ces termes.

— Elle me déteste et elle n’a cessé de me le faire remarquer depuis que j’ai remis les pieds à Ann Arbor ! Je suis même persuadée qu’elle crache dans chacun de mes plats…

— La terre entière ne te veut pas de mal, Avalone ! Rentre-toi ça dans le crâne ! s’écrie-t-il.

Sur ce, il tourne les talons et claque la porte derrière lui, furieux. Je le suis encore plus. Comment ose-t-il me reprocher ma défiance, alors que je vis dans l’anonymat depuis ma naissance ? Faire preuve de prudence, rester sur mes gardes, soupçonner et anticiper est instinctif chez moi, dorénavant. Je ne suis pas un être qu’on peut modeler selon les circonstances. Non. Je suis marquée par la vie, des cicatrices strient mon corps et mon âme. Pour survivre, j’ai dû développer des mécanismes de défense, et ce n’est pas quelque chose dont on peut se défaire à son gré. Que Carter refuse de l’entendre m’enrage, si bien que je ressens le besoin de m’éloigner de la villa.

Je saisis mon téléphone et envoie un message à Tucker.

[Tu es toujours partant pour faire la fête ?]

Au diable les responsabilités !

Je n’ai pas à patienter longtemps, les yeux rivés à mon écran. Sa réponse me parvient sans tarder.

[Toujours ! Je passe te chercher dans quinze minutes.]

Je jette un regard torve au misérable pyjama dont je suis vêtue. Pourtant, c’est bien le cadet de mes soucis. Je suis à peu près sûre que mon portrait fait peur à voir. Je dois me rendre agréable à contempler en un rien de temps. Autant dire qu’il s’agit de réaliser un miracle…

Je bondis prestement hors de mon lit et ouvre ma penderie. Je ferme les doigts sur un pantalon noir en simili cuir que j’assortis avec une blouse blanche en dentelles, puis je me cloître dans ma salle de bains. Après avoir sauté dans mes vêtements, je couvre mon visage d’une fine couche de maquillage. Mascara, blush, rouge à lèvres… Enfin, je m’asperge de parfum. Je chausse mes bottines à hauts talons carrés quand Tucker m’avertit de son arrivée par le biais d’un SMS. J’attrape ma pochette, au fond de laquelle je glisse une seringue de sédatif, et sors de ma chambre.

— Où est-ce que tu vas ? m’interroge Carter, tandis que je le contourne et entre dans le hall.

— À la fraternité. Une soirée est organisée en mon honneur. Je cesse de me morfondre, c’est bien ce que tu désirais ?

Sans autre explication, je quitte la villa et rejoins le Devil’s Son qui a stationné sa moto tout près de la fontaine en marbre. Alors que j’avance vers lui, il émet un sifflement appréciateur.

— Tu es resplendissante !

— Merci.

J’enjambe sa Harley-Davidson et me hisse derrière lui. Tucker met le moteur en marche. Après s’être assuré que je suis bien accrochée, il s’élance dans le versant de la colline.

J’écoute le murmure familier du vent, puis je prends une grande inspiration. L’odeur toute particulière et caractéristique de Ann Arbor s’engouffre alors dans mes narines. Bon Dieu, sillonner ses boulevards à moto remue en moi tout un tas de souvenirs. Je me plais à contempler la ville et ses infrastructures, si bien que je ne vois pas le temps passer.

— Nous sommes arrivés, m’informe Tucker.

Je cligne des paupières et constate que nous avons atteint notre destination. La fraternité se dresse devant nous, fière et imposante. Les fêtards qui s’y sont réfugiés ce soir sont la cause d’un grand tumulte. Les enceintes sont poussées à un niveau de puissance tel que je perçois distinctement la musique diffusée ; des gobelets blancs, rouges et bleus jonchent l’allée jusqu’au trottoir et la chaussée ; et les va-et-vient sont nombreux, au point qu’il est difficile de circuler dans la rue.

Le Devil’s Son m’invite à descendre de sa moto, néanmoins, je ne remue pas un orteil.

— Ne m’oblige pas à t’éjecter de ma selle, Avalone.

Tout en déglutissant avec difficulté, je mets pied à terre. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris de venir ici. Il est évident que ce genre de soirée n’est pas fait pour moi. N’est plus fait pour moi. Je me sens anxieuse rien qu’en apercevant la bâtisse de la villa, mais Tucker ne me laisse pas l’opportunité de fuir à grandes enjambées. Il crochète son bras au mien et me traîne le long de l’avenue, jusqu’à l’intérieur même de la fraternité. Les conversations s’éteignent les unes après les autres sur notre passage. Si à l’époque, je trouvais ça désagréable, aujourd’hui c’est encore pire. Toutes ces paires d’yeux braquées sur moi mettent mes sens à rude épreuve et éveillent ma paranoïa.

— Ce n’est pas trop tôt !

Ce ton bourru ne peut appartenir qu’à une personne…

Mon ami et moi faisons volte-face et tombons nez à nez avec Clarke, qui ne s’aperçoit de ma présence que lorsqu’il croise mon regard. Dès lors, il se renfrogne et articule entre ses dents serrées, à l’attention de Tucker :

— Tu n’es qu’un fils de pute. Si tu m’avais prévenu qu’elle serait présente, je me serais arrangé pour être n’importe où ailleurs.

— Cette soirée est donnée en mon honneur, fais-je remarquer. Tu ne le savais pas ?

Quelle que soit sa réaction, je n’y assiste pas puisque je fixe mes ongles avec nonchalance.

— Je vais t’ignorer. Tu n’es qu’un fantôme du passé.

— Les fantômes hantent, Clarke.

— Ils s’attachent obstinément à un monde qui n’est plus le leur ! s’écrie-t-il.

Je lève les yeux vers lui et affiche un sourire provocant. Mordant. Puis je rétorque :

— Pourtant, en dépit du fait que tu as cessé d’y vivre, tu as conservé mon appartement et tu l’as entretenu, comme si tu attendais patiemment que le fantôme reprenne possession des lieux.

Clarke bout de rage. Le clin d’œil sardonique que je lui décoche ne fait qu’accroître la vive émotion qu’il éprouve envers moi. Sur ce, je tourne les talons et emprunte l’escalier menant à l’étage, avec pour projet de m’isoler et de me réfugier dans la salle de bains. En effet, l’indifférence que j’affiche et la cruauté dont je fais preuve ne sont que des mécanismes de défense destinés à tromper le Devil’s Son. Parce qu’au fond, je souffre chaque fois qu’il se tient près de moi, lui, cet être que je chérissais tant et que j’ai perdu.

J’atteins la cinquième ou sixième marche quand la musique cesse soudainement. Les protestations des fêtards ne tardent pas à se faire entendre, et alors que je me tourne vers le salon, mue par la curiosité, je distingue Wyatt au centre de la pièce qui monte sur une table.

— Du calme, du calme ! s’écrie-t-il. Le temps des révélations est venu, j’arrête de faire dans le mystère. Ce soir, nous sommes réunis pour une occasion particulière. Ce soir, nous festoyons en l’honneur d’une personne qui a fait son grand retour à Ann Arbor après trois années d’absence.

Je sens le sang quitter peu à peu mon visage. J’ai cet espoir stupide, naïf, et par-dessus tout vain, que Wyatt se ravise et fasse marche arrière, mais il tend les deux bras dans ma direction et dirige tous les regards sur moi.

— La seule et l’unique, mesdames et messieurs, Avalone Arinson !

Sitôt qu’il m’identifie, la stupéfaction tombe sur l’assemblée. Je ne discerne plus que des yeux écarquillés et des bouches qui remuent au gré des chuchotements. Je suscite les commérages et attise la pitié, tant et si bien que certains me pointent du doigt tout en faisant courir des rumeurs à mon sujet, tandis que d’autres me dévisagent, mi-interdits, mi-compatissants.

Mon cœur cogne férocement à mes oreilles. Une sueur froide me fait frissonner et l’instant suivant, je suis assaillie par des bouffées de chaleur étouffantes. Je me sens désorientée, comme une biche prise entre les phares d’une voiture. Si je ne me soustrais pas à l’attention générale, je crains de perdre le contact avec la réalité.

— À Avalone ! s’exclame un homme.

Celui-ci se détache de la foule et lève son verre en mon honneur. Le sourire chaleureux qu’il m’adresse, semblable à l’unique étoile qui illumine notre chemin lors d’une sombre nuit, me subjugue. Et il n’appartient à personne d’autre qu’à Ty Liner.

— À AVALONE ! s’écrient les fêtards en chœur.

La musique est relancée et les festivités reprennent. Les corps se déhanchent, l’alcool coule à flots et les discussions ponctuées de grands éclats de rire vont bon train. Mais rien de tout cela ne détourne mon attention de l’ancien Devil’s Son. Il n’y a que lui qui compte. Lui, et toutes ces émotions qui s’agitent en moi, comme le bonheur, le plaisir, l’excitation et l’euphorie. Je ressens chacune d’entre elles avec une telle sensibilité que si j’en étais encore capable, je verserais de grosses larmes.

Je descends une marche après l’autre, encouragée par l’attraction que Ty exerce sur moi, alors que dans ma gorge se forme un rire joyeux qui se développe jusqu’à ce que je ne sois plus capable de le retenir. Il m’échappe et retentit bruyamment. Cet être qui m’est tout particulièrement cher y fait écho lorsque je lui saute au cou.

— Trip Boy ! m’exclamé-je.

— Alive !

Ses bras se referment sur mon corps et je redécouvre, après trois années d’absence, la qualité de ses étreintes aux multiples vertus.

Dieu que c’est bon…

Il me serre si fort contre lui que mes pieds ne touchent plus le sol. Puis il dépose de nombreux baisers sur les zones de mon corps qui lui sont accessibles, tels que mon épaule, mon cou et ma tempe. La caresse de ses lèvres sur mon épiderme est pareille à celle du soleil au printemps. Chaleureuse, réconfortante, régénératrice. Elle inspire l’espoir et le renouveau.

Ty me libère de sa forte poigne, toutefois, il pose ses mains sur mes hanches pour ainsi me garder près de lui. Je m’aperçois en levant les yeux vers son visage que ses larmes contrastent avec son large sourire et strient ses joues.

— Tu n’imagines pas à quel point la nouvelle de ton retour m’a comblé de bonheur ! Je suis désolé de ne pas avoir été là pour t’accueillir… Alec et moi étions en road trip, au cœur du Nevada, quand Tucker nous a téléphoné. J’ai su que tu étais rentrée dès l’instant où il a prononcé ton nom. Alors, nous avons plié bagage et sauté dans ma voiture, mais comme tu peux t’en douter, il nous a fallu de longues heures pour regagner Ann Arbor. Nous venons tout juste d’arriver.

La reconnaissance ainsi que la honte me nouent la gorge. Je ne mérite pas un ami tel que lui, c’est un fait dont j’ai parfaitement conscience.

J’essuie ses joues avec tendresse et lui dis :

— Tu n’as pas à me demander pardon, idiot. C’est plutôt à moi de te présenter mes excuses pour avoir été le motif de votre road trip écourté.

— Des road trips, il y en aura d’autres. En revanche, toi, tu es unique, Double A.

Les lèvres de Ty n’ont pas remué, pourtant, je jurerais que la voix qui a prononcé ces mots est semblable à la sienne. Néanmoins, il n’emploierait pas ce surnom. Double A…

Je pivote sur mes jambes et me retrouve nez à nez avec Alec. Il affiche un tendre sourire et le regard qu’il pose sur moi n’est qu’affection. Un sanglot m’échappe soudain et témoigne de ce trop-plein d’émotions que j’ai en moi. Je me jette à cœur perdu à son cou. Il me réceptionne et alors, je décolle dans les airs. L’ancien Devil’s Son me fait tourner, encore et encore, tout en riant d’une joie sincère. Ça m’émeut de l’entendre produire ce genre de son, d’autant plus que la dernière fois que nous nous sommes parlé, Alec n’allait pas bien. Il ne parvenait pas à remonter la pente après le décès de sa mère. Et il semblerait que mon ami partage mes pensées puisque son excitation retombe. Il me repose à terre et je note que son sourire a disparu au profit d’un air grave.

— Je suis désolé, Avalone…

Je balaie ses excuses d’un geste vague de la main.

— Tu n’as rien à te faire pardonner, Alec. Dis-moi simplement que tu vas mieux, aujourd’hui.

— Je vais mieux. Bien mieux. Et j’ai même reçu un jeton de la part des Alcooliques Anonymes pour mes trois années de sobriété.

Bon sang, comme je suis fière de lui ! Cette nouvelle m’emplit de joie, à tel point que je lui saute à nouveau au cou. Il m’accueille volontiers dans ses bras et me serre fort tout contre son cœur.

— Je m’en veux pour ce que je t’ai fait subir, si tu savais… murmure-t-il à mon oreille. Le désir de me racheter auprès de toi, cet objectif que je me suis fixé, c’est grâce à lui que j’ai pu garder les idées claires et me reprendre en main. Seulement, quand j’ai décrété que j’étais suffisamment stable pour rentrer à Ann Arbor, il était trop tard. Jesse était… mort. Et toi, tu n’étais plus là…

Cet organe meurtri, presque nécrosé que j’ai dans ma poitrine, se comprime. Je n’ose imaginer la douleur qu’Alec a ressentie en apprenant le décès de Jesse. Après tout, ils étaient camarades. Ils se sont connus il y a de nombreuses années lorsqu’ils faisaient tous deux partie des Devil’s Sons.

Alec se détache de moi et prend mon visage entre ses larges paumes.

— Ce que j’ai fait à l’époque est impardonnable, Avalone. Je me suis acharné sur toi, j’ai braqué une arme sur toi… Mais à présent que tu es de retour, je vais tout mettre en œuvre pour regagner ta confiance et ton affection.

— Le vrai Alec, celui que tu as toujours été au fond de toi, n’a jamais perdu ni ma confiance ni mon affection.

Ses mains tremblent contre mes joues. Il attire mon visage à lui et dépose sur mon front un baiser chargé de reconnaissance. Je ferme les paupières, savoure ce contact jusqu’à ce que Ty nous rejoigne. Il assène une tape affectueuse sur l’épaule de son frère et alors, je décide d’alléger l’ambiance à grand renfort de taquineries :

— Vous n’avez pas l’impression de faire tache dans cette soirée étudiante ? Vous avez quoi, maintenant ? Trente-et-un, trente-deux ans ?

Les jumeaux me lancent un même regard blasé, identique en tous points. Puis Ty m’interroge :

— Tu t’ennuyais, alors tu es rentrée à Ann Arbor pour nous enfoncer, c’est ça ?

Je rejette la tête en arrière et me surprends à rire franchement. C’est libérateur, et bon sang, ce que ça fait du bien ! Finalement, je ne regrette en rien de m’être rendue à la fraternité ce soir. Je suis prête à endurer de nombreux désagréments, tant que je suis aux côtés de ces deux hommes que je considère comme mes frères aujourd’hui encore.

— Alors, raconte-nous ! Qu’est-ce que tu as bien pu faire durant ces trois dernières années ? s’enquiert Alec.

— J’ai vécu avec Charlie.

— Et…?

— Et c’est tout ce que vous avez besoin de savoir, dis-je.

J’affiche une moue embêtée. J’aimerais être en mesure de partager avec eux mes folles expériences, mais ça m’est impossible.

Les jumeaux me dévisagent de leurs yeux plissés. On dirait bien qu’ils cherchent à lire en moi, cependant, ils risquent d’être déçus. Rien ne transparaît sur mon visage, mes secrets sont hors de leur portée.

— Et si nous gagnions un coin plus intime ? suggère Alec. Peut-être que ta langue se délierait.

— On peut toujours essayer.

Nous nous dirigeons vers la sortie et croisons Tucker en chemin, près du bar. Clarke n’est pas en vue. Par conséquent, je crochète mon bras au sien et l’entraîne à notre suite, hors de la villa. Nous contournons la bâtisse et profitons du fait que la piscine et ses alentours ne sont pas occupés pour y établir notre camp.

Je retire mes chaussures et m’assieds près de l’eau, bientôt rejointe par mes camarades. Loin du tumulte, je sens mes muscles se relâcher. La tension qui m’habitait me libère peu à peu de son étreinte. Néanmoins, le répit est de courte durée puisqu’un jeune étudiant vient à notre rencontre.

— Avalone ?

— Quoi ?! aboyé-je.

Il a un mouvement de recul, comme s’il se sentait agressé par le ton bourru que j’ai employé. J’en viens aussitôt à regretter mon attitude. Après tout, je ne connais pas ses intentions. Elles sont peut-être nobles.

— Mon frère te cherche, dit-il. Enfin, mon demi-frère. Wyatt.

Je hausse les sourcils, surprise. Je ne savais pas que Wyatt faisait partie d’une fratrie. À moins qu’il m’en ait parlé, à l’époque… Quoi qu’il en soit, je n’en garde aucun souvenir.

— Je vois. Je serais bien allée le retrouver, mais…

— L’ambiance est pesante, à l’intérieur, n’est-ce pas ? Je comprends. Il n’est pas facile de se fondre dans la masse quand chaque personne présente connaît ton histoire rocambolesque. La vie n’a pas été tendre avec toi. On t’a fait passer pour morte peu après ta naissance afin de te protéger des BloodBro, néanmoins, voilà que des années plus tard ils retrouvent ta trace et assassinent tes parents, ta meilleure amie ainsi que ce Devil’s Son, Jesse Mason… Tu as survécu à ce drame, mais survivras-tu à la culpabilité ?

Je prends conscience que j’ai bondi sur mes pieds lorsque j’avance en direction de ce sombre abruti. Comment ose-t-il prononcer le nom de ces êtres chers que je pleure chaque jour ? Comment daigne-t-il sous-entendre que j’ai ma part de responsabilité dans le massacre qui a eu lieu ? Le sang bout dans mes veines, et je suis prise d’une furieuse envie de meurtre, mais je pourrais tout aussi bien me contenter de réduire sa mâchoire en poussière.

— Casse-toi avant que je ne te noie dans la piscine, Kall ! s’exclame Tucker d’une voix à travers laquelle gronde la menace.

Ledit Kall hausse les épaules avec nonchalance, puis tourne les talons. Je dois fournir de sacrés efforts et museler ma colère afin de ne pas le rattraper pour lui en coller une. Ce n’est pas l’envie qui me manque. Je m’imagine déjà lui briser les os un à un, tout en lui murmurant à l’oreille que cette douleur que je lui occasionne n’est rien comparée à celle que l’on éprouve lorsque l’on assiste à l’assassinat de ceux qu’on aime.

— C’est un connard né, reprend le Devil’s Son à mon attention. Ne prends pas ses mots en considération et ignore-le !

C’est plus facile à dire qu’à faire… Cet enfoiré a touché une corde sensible. Il a évoqué le massacre à la chapelle avec un tel détachement que ça frôle l’irrespect. Et puis, quel était son but, exactement ? A-t-il agi ainsi par simple désir de blesser ? Je devrais le rattraper pour lui exprimer le fond de ma pensée. Il mériterait que je me défoule sur lui.

— Reviens près de nous, Alive.

Je croise le regard réconfortant de Ty. Il tend la main vers moi en une invitation à le rejoindre et alors, la magie opère. Je me sens un peu moins nerveuse. 

Je pousse un profond soupir et renonce aux représailles, puis regagne ma place au bord de l’eau.
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On dit qu’il y a des amitiés qui survivent aux aléas de la vie. Des amitiés que ni la distance ni le temps ne peuvent détériorer. Ce n’est pas une chimère. Je ressens ce lien immuable qui m’unit aux jumeaux, comme à Tucker. Semblable à un long filament doré étendu entre nous, il tressaille d’une vive satisfaction au gré de nos éclats de rire. Ceux-ci sont nombreux, et pour cause, les garçons et moi sommes enjoués, spontanés et taquins. Nul besoin d’acclimatation : nous avons retrouvé nos habitudes et nous sommes réapproprié nos automatismes d’autrefois dès l’instant où nos âmes se sont reconnues.

Alors que je m’apprête à rétorquer à la suite d’une plaisanterie que Tucker a lancée, un homme s’exclame dans notre dos :

— Eh bah la voilà, notre seconde !

Je perds mon sourire ainsi que toute envie de rire. Si d’ordinaire je maîtrise l’art de la dissimulation émotionnelle, à ce moment-là, je suis bien incapable de revêtir un masque d’indifférence. Je suis horrifiée, et c’est peu dire, pour la simple et bonne raison que je reconnais cette voix. Il n’y a aucun doute possible quant à l’identité de son propriétaire. De plus, les différents bruits de pas – quatre au total – que la fine couche d’herbe étouffe, m’indiquent qu’il est accompagné de ses camarades.

Bordel de merde.

Bordel de merde !

BORDEL DE MERDE !

Dieu merci, les Devil’s Sons sont trop occupés à toiser les nouveaux venus pour s’intéresser à mes réactions. J’ai donc tout le loisir de refouler mon angoisse et d’étouffer ses symptômes en toute discrétion. Puis je revêts un masque que je peux moduler à ma convenance et me compose un air impénétrable que rien ni personne ne pourra ébranler. Dans ces conditions, je fais face aux Reapers of Death.

En dépit du fait qu’ils soient loin de leur territoire, ils se tiennent droits, les épaules dégagées et le port de tête assuré. Il exhale d’eux une confiance à toute épreuve que j’ai envie de piétiner, de mettre à mal. Ces abrutis n’ont pas conscience des risques auxquels ils s’exposent en déambulant dans les rues d’Ann Arbor, et de ceux que j’encours par la même occasion.

Je braque mes yeux sur Troy et, le sourcil haussé, lâche à son attention :

— On se connaît ?

Je maîtrise le timbre de ma voix, adopte une certaine posture dans le but d’avoir l’air sereine, quoiqu’un peu surprise et irritée par leur irruption. Mais en réalité, c’est le chaos en mon for intérieur. Les Reapers n’ont rien à faire ici, et je tente de leur transmettre un ordre à travers le regard que je pose sur chacun d’eux : dégagez, et vite !

Ils ravalent les sourires qu’ils m’adressaient et me dévisagent avec une perplexité certaine. Les secondes s’étirent, j’appréhende la suite des évènements. Vont-ils trahir mon appartenance à leur gang ? 

C’est alors que Troy se met à rire tout en se grattant l’arrière du crâne.

— Merde, désolé… De dos, tu ressembles étrangement à notre amie.

— Putain, mais qu’est-ce que vous faites là ? s’écrie Tucker.

Bon Dieu, il les a reconnus malgré l’obscurité ! Et, à cause de son intervention, les Reapers of Death lui prêtent attention. Ils ne tardent pas à l’identifier à leur tour. Il me semble même que les jumeaux leur sont familiers. Oui, aucun doute : ils prennent conscience que ce sont d’anciens Devil’s Sons. Dès lors, il plane dans l’air animosité et tensions. Je crains que le pire se produise, qu’une bagarre éclate entre les deux clans ; c’est pourquoi je jette un coup d’œil suppliant à Troy. Il perçoit mon désespoir et, en dépit des soupçons qu’il porte dorénavant sur moi et ma loyauté, il s’exclame :

— Tucker ? Je ne t’avais pas reconnu. Faut dire que tu as pris un sacré coup de vieux depuis le temps… Ne t’en fais pas, nous ne sommes pas présents à Ann Arbor pour les affaires. Nous ne perturberons pas les activités des Devil’s Sons, c’est promis. Nous cherchons seulement une amie.

Sur ce, il indique à ses coéquipiers qu’il est l’heure pour eux de partir. Ces derniers obtempèrent, non sans avoir, au préalable, coulé dans ma direction un regard tantôt incrédule tantôt furibond. Alors qu’ils s’éloignent, le soulagement m’étreint. Tucker, lui, fulmine.

— Je déteste ces gars !

— Il nous est arrivé de croiser leur route à l’époque où Ty et moi faisions partie des Devil’s Sons, dit Alec. Il y avait des tensions entre nous, comme entre chaque gang, mais je n’ai pas le souvenir qu’ils nous aient causé des problèmes.

Cette conversation me met mal à l’aise. Par conséquent, je me fais toute petite, tandis que Tucker entreprend de raconter l’origine de sa mésentente avec les Reapers of Death.

— C’était en 2015, il me semble. Les gars et moi avons fait leur connaissance dans un bar, non loin de la frontière canadienne. Ils buvaient de leur côté, nous buvions du nôtre. Nous avons échangé quelques regards torves et l’un d’eux, Kyle, a fait une réflexion désobligeante. Clarke lui est tombé dessus et l’a roué de coups jusqu’à ce que son adversaire perde connaissance. Nous nous sommes tous jetés dans la mêlée. L’établissement s’est transformé en champ de bataille. Le propriétaire des lieux a appelé les flics et nous avons passé la nuit en cellule de dégrisement, les uns comme les autres. Depuis, les Reapers of Death et les Devil’s Sons ne peuvent plus se blairer.

Je connais cette histoire et chaque détail de leur altercation, étant donné que Kyle radote à ce sujet aujourd’hui encore. Il déteste l’homme qui détient mon cœur, et ça a été sacrément dur pour moi de l’entendre le diaboliser au cours de ces trois dernières années. J’avais ce désir ardent de défendre Clarke, de plaider en sa faveur, mais je ne pouvais pas me le permettre.

Je remets mes chaussures et bondis sur mes pieds, tout en prétextant auprès des garçons un besoin urgent de vider ma vessie. Ce n’est qu’un mensonge, bien entendu. Je dois m’assurer que les Reapers of Death ne se sont pas aventurés dans la fraternité. S’ils venaient à croiser la route de Clarke… Bonté divine, des conséquences désastreuses pourraient découler d’un affrontement. Et puis, comment m’ont-ils retrouvée, au juste ? Noah a dû vendre la mèche. Quand il cède à la boisson, on peut obtenir de lui tout ce qu’on désire, ou presque.

Je contourne la bâtisse et pénètre dans la villa. Je ne prête attention ni aux regards braqués sur moi ni à cette sensation d’oppression que je ressens. J’ai un objectif et ne m’en détourne pas. Je scrute la foule endiablée à la recherche des invités indésirables, puis scanne un visage après l’autre sans jamais retrouver leurs traces. En revanche, je constate la présence de Set, Sean et Justin. Ça n’arrange pas mes affaires. Il y a de grandes chances que les deux gangs se rencontrent ce soir.

J’emprunte l’escalier menant à l’étage et suis interceptée par Wyatt.

— Avalone ! J’ai envoyé Kall t’avertir, mais puisqu’on ne peut pas compter sur lui… Un groupe de quatre mecs est à ta recherche. Enfin, je crois. Tu ne te prénommes pas Lana Drew, néanmoins, la description qu’ils m’ont fournie de leur amie te correspond sans aucun doute.

Je force un rictus et lâche un petit rire incrédule.

— Je ne m’appelle pas Lana Drew, en effet. J’ai peut-être un sosie en ville, qui sait ?

Je contourne le joueur de football américain et m’engage dans le couloir. Les Reapers of Death sont dans le coin. J’ai la certitude qu’ils m’attendent, tapis dans l’ombre. C’est alors qu’une main surgit à travers l’embrasure d’une porte et se ferme autour de mon bras. On m’attire brusquement dans une chambre. Mon instinct de survie s’éveille ; j’use de tous les membres de mon corps et envoie mon assaillant mordre la poussière, face contre terre.

Puis je reconnais Kyle à la plainte qu’il émet entre ses dents serrées.

Merde.

Il se redresse, tout en massant son front sur lequel se forme déjà une bosse. Il a le visage en sang, aussi. Mon pied a fait des ravages et son arcade sourcilière a éclaté à l’impact. Néanmoins, il ne se préoccupe pas de son apparence. Il ignore même la douleur. Il est hors de lui et, après m’avoir surprise en compagnie des Devil’s Sons, sa seule préoccupation est de déterminer à quel gang va ma loyauté.

— Est-ce que tu nous as trahis, Lana, de quelque manière que ce soit ? m’interroge-t-il.

Les Reapers of Death forment un arc de cercle devant moi et sont décidés à m’arracher des réponses. Le doute s’est immiscé en eux, ils craignent que j’aie retourné ma veste. Ils en seraient sacrément affectés, si tel était le cas.

— Je ne vous ai pas trahis.

Ma parole suffit à convaincre l’ensemble des garçons. Bien qu’ils aient remis en cause mon intégrité le temps d’une poignée de secondes, au fond, ils ont confiance en moi. Ils se dérident et relâchent les épaules, hormis Kyle : il ne digère pas cette complicité palpable, cette entente profonde qui semblait m’unir aux Devil’s Sons, près de la piscine. 

— Je peux savoir pourquoi tu fraternises avec l’ennemi, dans ce cas ? s’écrie-t-il en agitant les mains sous mon nez.

Avant même que j’aie pu prendre conscience de mes mouvements, je lui assène un uppercut en pleine mâchoire. Il titube en arrière et tombe lourdement sur ses fesses. Tandis que les gars se marrent, Kyle serre les poings et hurle, furibond :

— TU FAIS CHIER, LANA !

— Nous t’avons dit d’y aller en douceur ! s’exclame Parker, railleur, à l’attention de son coéquipier. Elle est davantage à fleur de peau en terre inconnue, nous le savons bien.

Kyle se relève, et cette fois-ci, il garde ses distances. Il a compris que je n’étais pas d’humeur à composer avec ses manières hostiles. En effet, la situation est précaire. Délicate. La présence des Reapers of Death à Ann Arbor peut entraîner certaines répercussions dont ils n’ont même pas idée.

Je passe mes mains sur mon visage, puis dans mes cheveux, et m’exclame, exaspérée :

— Qu’est-ce que vous faites là, putain !

— Tu plaisantes ? rétorque Logan. Voilà une semaine que tu as disparu et que tu filtres tous nos appels ! Noah nous a avertis que tu serais absente durant un temps indéterminé, mais a refusé de nous fournir la moindre explication. Nous nous sommes inquiétés. Nous avons cru que… que… enfin, tu sais ! Alors, Troy a incité le boss à picoler ; il a déployé toutes ses ressources et lui a soutiré ta localisation.

Leur inquiétude n’est pas infondée, quand on sait ce qu’il m’est arrivé la dernière fois que j’ai quitté Hamilton… J’aurais dû agir autrement. Peut-être que si je les avais informés moi-même de mon départ et que j’avais gardé le contact, ils ne se seraient pas rongé les sangs. J’ai commis une erreur que je dois réparer dans les plus brefs délais, sans quoi je perdrai le peu de contrôle que j’ai sur la situation.

— Voyez par vous-même, je vais bien. Rentrez au Canada, s’il vous plaît. Il ne faut pas qu’on vous voie traîner dans les parages !

— Nous ne rentrerons pas sans savoir ce que tu fiches ici, dit Troy.

Je tique de mécontentement, néanmoins, je dois me rendre à l’évidence. Je ne parviendrai à rien si je ne leur donne pas ce qu’ils désirent. Plus je leur ferai des cachotteries et plus ils seront déterminés à percer mes secrets. Par conséquent, je prends la décision de leur révéler ma véritable identité. J’articule, la gorge nouée :

— Avalone.

— Quoi ?

— Je m’appelle Avalone. Et je ne viens pas de New York, mais d’Ann Arbor.

— Tu déconnes ?! s’exclame Parker en pouffant de rire.

Je lui jette un regard noir afin de lui signifier que l’heure n’est pas à la plaisanterie. Dès lors, il perd son sourire.

— Bordel, elle ne déconnait pas… murmure-t-il.

Les garçons vivent, à ce moment même, ce que l’on appelle une désillusion. Certains ont les yeux aussi grands ouverts que leur bouche, d’autres clignent des paupières à de multiples reprises. Kyle, lui, marche droit sur moi, l’air inamical.

— Tu as intérêt à t’expliquer, maintenant ! s’écrie-t-il.

Alors qu’il cherche à m’acculer contre le mur, j’agrippe son poignet et lui inflige une torsion douloureuse, si bien que son corps suit le mouvement afin de soulager la pression que j’exerce sur son os. Je fauche ensuite ses jambes et le pauvre Reaper tombe à terre. Cette fois-ci, je ne lui laisse pas l’opportunité de se relever : j’enfonce mon talon sur sa gorge et le maintiens au sol.

— Tu vas te calmer, grondé-je.

— Lâche-moi, putain !

Il essaie de se redresser, mais ne parvient qu’à s’étouffer. À chacune de ses tentatives, ma chaussure écrase un peu plus sa trachée. Je n’éprouve ni honte ni culpabilité à agir ainsi. Il est temps que Kyle apprenne à rester à sa place, et par extension, qu’il apprenne à respecter l’autorité. Lorsqu’il cesse enfin de s’agiter, je le libère. Après avoir toussé, il se remet sur ses pieds et j’ai la satisfaction de constater qu’il n’a nullement l’intention de me défier du regard. Non, il baisse les yeux. Par conséquent, je peux me concentrer sur Troy en toute tranquillité.

— Je t’ai menti sur la façon dont j’ai obtenu ton numéro de téléphone, dis-je.

— Quoi ?! Tu veux dire qu’on n’a jamais couché ensemble, toi et moi ?

En effet, j’ai fait croire au Reaper of Death que je l’avais rencontré un soir de fête, et qu’il m’avait partagé ses coordonnées après que nous nous étions envoyés en l’air dans la réserve d’un bar. Selon mes dires, s’il n’en garde aucun souvenir, c’est qu’il était dans un état d’ébriété avancé. C’est ainsi que j’aurais pu le contacter des mois plus tard pour exiger de lui qu’il me conduise à son boss… Il considère les faits énoncés comme vrais, et ce, depuis trois ans maintenant. Ils ont tous gobé ce mensonge.

— Non. Nous n’avons jamais couché ensemble, Troy.

Il est abasourdi, mais pas déçu. Après tout, nous entretenons une relation purement platonique, lui et moi. L’acte charnel que nous étions censés avoir partagé n’a, en aucun temps, induit d’ambiguïté ni même eu d’incidence sur la dynamique de notre amitié.

— Comment t’es-tu procuré mon numéro de téléphone, dans ce cas ? m’interroge-t-il, bouche bée.

Je le dévisage, lui et ses coéquipiers, en silence. Je suis prête à passer aux aveux, néanmoins, j’ai besoin de m’assurer qu’ils ne s’attarderont pas en ville une fois qu’ils connaîtront la vérité.

— Je répondrai à toutes vos questions si vous me promettez de rentrer à Hamilton aussitôt qu’on en aura fini.

Les garçons échangent des regards, ils se consultent les uns les autres. Aucune objection n’est émise, par conséquent, ils reportent leur attention sur moi et hochent la tête à tour de rôle.

— Bien, dis-je.

Je serre et desserre nerveusement les poings, peu enthousiaste à l’idée de replonger dans le passé et de remuer les mauvais souvenirs, mais je n’ai pas le choix.

— Il y a près de quatre ans, je dînais dans la brasserie de Poppy, à Leamington, en compagnie de… de… des Devil’s Sons. Nous avons croisé la route de Troy et de Logan, ce soir-là.

Mes yeux oscillent entre les concernés. Je reprends :

— Vous nous avez fait le reproche d’empiéter sur un territoire qui n’était pas le nôtre et vous étiez prêts à en venir aux mains avec Clarke. Je suis parvenue à apaiser les tensions et, finalement, nous avons pu prendre notre repas en toute tranquillité, chacun de notre côté. Avant que je ne parte, Troy, tu es venu à moi et tu m’as partagé ton numéro de téléphone. Tu as ajouté que si je souhaitais changer de gang, le tien m’accueillerait à bras ouverts.

Les garçons ne savent pas comment réagir. Je crois qu’ils sont sous le choc de ces révélations, en particulier Troy et Logan, qui m’observent d’un œil nouveau. Parviennent-ils à se remémorer notre rencontre ou cette soirée demeure vague dans leur esprit ? Quoi qu’il en soit, il n’est facile pour aucun membre des Reapers of Death de digérer la nouvelle quant à mon appartenance passée aux Devil’s Sons. C’est comme s’ils perdaient leurs repères. Ils remettent en question tout ce qu’ils ont toujours cru savoir à mon sujet.

Soudain, Kyle saisit mon bras, puis remonte la manche de mon haut en dentelle jusqu’à mon coude. Il met en évidence les trois lettres qui marquent mon poignet à l’encre noire.

TDS.

— Et dire que je croyais que ça signifiait the dusk star… Tu t’es jouée de nous pendant tout ce temps et nous avons avalé chacun de tes putains de bobards ! Tu prétends être l’une des nôtres, mais tu n’es que la catin des Devil’s Sons !

Aussitôt l’insulte a-t-elle franchi la barrière de ses lèvres que j’agrippe sa chevelure et projette son visage contre mon genou. La seconde suivant l’impact, le Reaper émet un geignement. Il titube en arrière jusqu’à se cogner au mur et couvre son nez ensanglanté avec sa paume de main.

— Tu l’as mérité ! lui lance Parker.

Je ne peux qu’approuver. Je ne supporte plus l’impulsivité et la virulence de Kyle. S’il ne démarrait pas au quart de tour à chaque information que je lui apporte, nous en aurions déjà fini avec ces explications. Je lisse la manche de mon t-shirt tout en pestant dans ma barbe. J’aurais aimé que pour une fois, les choses se déroulent sans accroc. Mais il semble que je doive constamment en venir aux mains afin d’obtenir le respect que cet idiot me doit.

Je pousse un profond soupir, dans lequel se mêlent frustration et lassitude, et déclare :

— Mon nom est Arinson. Je m’appelle Avalone Arinson.

L’ensemble des garçons retiennent leur souffle, et pour cause, ce patronyme ne leur est pas inconnu. Ils se procurent leurs armes dans mon entreprise. Et puis, comme tout bon Américain, ils ont eu vent de la fusillade dont ma famille et moi avons été victimes il y a trois ans, au cœur de cette chapelle. 

— Attends… murmure Logan. Arinson ? Comme Mike et Carter Arinson ? Comme Arinson Arms ? Ou encore comme… comme… Tu fais partie de ces Arinson qui ont été la cible des BloodBro ?

Le cœur lourd, j’approuve d’un hochement de tête. L’horreur arrondit les yeux de mes coéquipiers et marque leurs visages d’ordinaires si doux.

— Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails, mes amis vont commencer à s’inquiéter de mon absence. Mais sachez que je n’ai pas intégré votre gang avec de mauvaises intentions. Les BloodBro désiraient ma tête. Ils nous sont tombés dessus alors que les Devil’s Sons et moi étions réunis dans une chapelle. Il y a eu des morts, beaucoup de morts. Quelques jours après ce massacre, j’ai fui Ann Arbor. Je ne voulais plus que qui que ce soit meure en essayant de me protéger… Je me suis réfugiée à Hamilton, et je me suis mis en tête de réunir des preuves incriminant les BloodBro, afin qu’ils croupissent en prison jusqu’à la fin de leurs jours. J’ai estimé que j’aurais plus de ressources en étant un membre actif d’un gang, c’est pourquoi j’ai rejoint les Reapers of Death.

Le silence tombe sur la pièce. Les garçons ne savent que dire, ou même comment réagir. Je ne leur en veux pas. Après tout, il n’y a ni formule de politesse ni comportement adapté à ces circonstances. Je poursuis :

— Je vous ai menti sur mon identité ainsi que sur mon histoire, certes. Mais je vous ai été loyale dès l’instant où j’ai intégré vos rangs, et je vous resterai loyale tant que ma place sera auprès de vous.

— Je n’en doute pas, murmure Logan.

Il entrelace ses doigts aux miens et me serre la main avec affection. Je me laisse aller à ce réconfort le temps d’une poignée de secondes. Me dévoiler me fait du bien, mais j’aurais davantage apprécié cette libération si la situation n’était pas aussi précaire.

— Je vous expliquerai les tenants et aboutissants de cette affaire plus tard, dis-je. Je vais rejoindre mes amis et vous allez quitter la fraternité en toute discrétion. Si vous croisez les Devil’s Sons sur le chemin de la sortie, je veux que vous courbiez l’échine. Je n’accepterai aucun putain de dérapage, c’est bien compris ? De plus, personne à Ann Arbor ne doit être informé de mon implication chez les Reapers of Death. En ville, les rumeurs se propagent à une vitesse folle, il y a certaines oreilles qu’elles ne doivent surtout pas atteindre, comme vous vous en doutez.

Il est d’une importance capitale qu’ils respectent mes injonctions, et Troy en prend conscience en percevant ma détresse. Il enfonce les mains dans ses poches et hoche la tête avec gravité.

— Très bien. Nous allons nous dégoter un hôtel pour la nuit, mais j’aimerais que tu nous retrouves demain matin, aux aurores, afin que nous poursuivions cette discussion. 

Comment ai-je pu croire qu’ils regagneraient Hamilton sur-le-champ ? Je pousse un profond soupir, puis acquiesce. Pour l’heure, la priorité est qu’ils s’éloignent de cette villa et des Devil’s Sons.

Alors que je m’apprête à ouvrir la porte de la chambre, dans le but de les inviter à déguerpir, Kyle se plante devant moi.

— Es-tu en danger ?

Il est vif d’esprit. Étant donné que je ne suis pas rentrée à Ann Arbor après l’arrestation des BloodBro, il se demande – à juste titre – si la menace plane toujours sur moi. Je ne comptais pas évoquer le sujet ce soir, mais peut-être qu’ils feront preuve de plus de prudence s’ils ont conscience du danger ? J’offre donc au Reaper un regard sincère à travers lequel il a tout le loisir de contempler mon âme tourmentée, et déclare :

— Si Tarek apprend que j’ai quitté Hamilton, les morts se succèderont.

Il déglutit péniblement, comme à chaque fois que ce maudit nom est prononcé. Je constate également que sa respiration se fait hachée et précipitée.

— Tarek, c’est de l’histoire ancienne… murmure-t-il.

— Cet homme est mon passé, mon présent et mon avenir. Je ne pourrai jamais m’en délivrer.

Malgré ma bonne volonté, ma lèvre inférieure se met à trembler. Admettre une telle chose à voix haute est plus difficile que je ne le pensais. J’en suis toute retournée. Sur cette affreuse déclaration, je m’éclipse de la chambre. Je suis surprise de tomber nez à nez avec Charlie, à l’angle du couloir. Elle est essoufflée et m’a tout l’air paniquée.

— Ava, les Reapers of Death sont…

Son regard, braqué sur moi, dévie au-dessus de mon épaule. Elle repère lesdits Reapers of Death et alors, ses yeux s’écarquillent.

— … là, achève-t-elle.

— Lexie ? Tu es à Ann Arbor, toi aussi ? l’interroge Parker.

Je clos les paupières, lasse, et pousse un profond soupir. Cette soirée haute en rebondissements m’épuise. Il est grand temps de rentrer chacun de notre côté.

— En réalité, elle s’appelle Charlie… articulé-je, à l’attention des garçons. Ne posez pas de questions, je vous expliquerai tout demain matin. Filez !

Dieu merci, ils obtempèrent sans discuter. Ils empruntent l’escalier en file indienne et descendent les marches les unes après les autres. Je les observe se mêler à la foule, jusqu’à ce qu’ils soient complètement engloutis.

— Que font-ils là ? s’enquiert mon amie.

— Ils s’inquiétaient pour moi, étant donné que je filtrais leurs appels. Profite de ta soirée et, si on t’interroge, tu ne les connais pas, c’est bien compris ? Les Devil’s Sons ne doivent jamais apprendre que j’ai intégré les rangs des Reapers of Death.

Charlie me donne sa parole ; elle ne trahira pas mon secret, ni aujourd’hui ni demain. Je lui fais confiance. Les épreuves que nous avons traversées ensemble nous ont unies pour l’éternité. Il n’y a rien de plus fort que les liens que nous tissons dans la survie.

— Une dernière chose, dis-je. Tu veux bien t’assurer que les garçons regagnent leurs motos sans accroc ?

— Je m’en charge.

Elle s’aventure à son tour dans les escaliers, puis elle joue des coudes afin d’accéder à la sortie.

Je respire un peu mieux, mais ne parviens pas à me détendre pour autant. Aussi longtemps que les Reapers of Death seront en ville, je craindrai le pire. J’ai appris à mes dépens qu’un rien pouvait être à l’origine d’un cataclysme. Par conséquent, je dois redoubler de prudence.

Alors que j’atteins l’étage inférieur, Kall surgit au pied des marches. Il me barre la route et me toise de haut en bas. Je ne sais pas à quoi il joue, mais si j’étais lui, je ferais attention. Les propos qu’il a tenus près de la piscine sont frais dans ma mémoire. Ma colère est toujours aussi vive et mes poings me démangent furieusement.

— Ces types qui étaient à ta recherche sont donc tes coéquipiers. Tu as intégré leur gang après avoir fui Ann Arbor… Intéressant.

L’enfoiré ! Il a écouté aux portes !

— Je m’en vais de ce pas partager ces informations avec les Devil’s Sons.

Il tourne les talons et s’apprête à plonger dans la foule, mais je ne lui en laisse pas l’opportunité. Je l’agrippe par les épaules et le plaque contre le mur avec force. Puis je positionne mon avant-bras en travers de sa gorge, exerce une pression telle sur sa trachée qu’il n’est plus en capacité de respirer. Il est saisi de panique, se débat, mais ne réussit qu’à s’épuiser. La veine sur son front gonfle et palpite, tandis que son visage prend une teinte rouge vif.

— Je plai… santais. Je… je ne… dirai rien, tu… as ma… ma parole, articule-t-il d’une voix à peine audible.

Sa parole ? Elle n’a aucune valeur pour moi. J’approche mes lèvres de son oreille et murmure :

— Tu as intérêt à garder pour toi la conversation que tu as surprise. Dans le cas contraire, je te tuerai. Ce n’est pas une menace en l’air, Kall. Pour survivre, j’ai pris des vies. De nombreuses vies. Et je n’hésiterai pas à prendre la tienne, si besoin est…

Je lui adresse un regard froid, dénué d’empathie, puis je le libère de mon emprise. Le jeune étudiant glisse contre le mur et s’écroule à terre. Il tousse douloureusement.

— AVALONE !

La voix de Charlie, dans laquelle perce l’affolement, attire aussitôt mon attention. Je scrute le salon à sa recherche, mais ne parviens pas à la repérer. Jusqu’à ce qu’elle émerge de la foule. Hors d’haleine, elle se précipite vers moi.

— Les Devil’s Sons et les Reapers of Death s’affrontent. Sur la route !

Mes yeux s’ouvrent en grand, puis je sens mes muscles se tendre un à un, si bien que je suis crispée de la tête aux pieds, et l’aura meurtrière qui émane de moi incite mon amie à reculer d’un pas par mesure de sécurité. Je n’entends plus que les battements de mon cœur résonner à mes oreilles. Mon environnement s’efface et l’urgence de la situation guide mes pas.

Lentement, je me mets en branle. Je traverse la pièce, Charlie sur mes talons, et gagne la sortie de la fraternité. Sur le perron s’est formé un regroupement : les étudiants observent avec une curiosité malsaine ce qui semble être une confrontation. Je les pousse sans ménagement, afin d’accéder à la rue, et constate de mes propres yeux que les Devil’s Sons se sont réunis face aux Reapers of Death.

Logan a la bouche en sang et dévisage avec hargne l’homme qui lui a vraisemblablement porté un coup.

Clarke.

Merde.
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Je porte aussitôt mon attention sur Kyle. Il va agir avec impulsivité. Un de ses coéquipiers a été blessé par celui qu’il considère comme son ennemi, et il compte bien répliquer. Il confirme ma supposition en dégainant son arme, qu’il braque sur Clarke. Le Devil’s Son contre-attaque. Il extirpe son propre flingue de la ceinture de son jean et oriente le canon vers le Reaper of Death.

Les étudiants, qui assistaient jusque-là à la scène, poussent des hurlements de terreur et se mettent à courir en tous sens. Il y a un mouvement de foule, une panique collective. C’est précisément ce que je désirais éviter. Si la police intervient et que cet affrontement remonte aux oreilles de Tarek… Bon Dieu, il saura que j’ai désobéi. Et alors, les deux gangs, sans distinction aucune, auront la mort au cul.

Je m’apprête à intervenir, quand Charlie ferme ses doigts autour de mon poignet.

— Tu es sûre ?

— Je n’ai pas le choix.

— Vas-y doucement, m’intime-t-elle.

Un sourire féroce étire le coin de mes lèvres lorsque je mets en veille mes émotions. Rien ni personne ne doit me détourner de mon objectif, à savoir, reprendre efficacement le contrôle de la situation. Je descends le perron et marche en direction des deux clans, attirant sur moi leur attention. Puis je m’aventure au cœur de la confrontation. Je me poste à la tête des Reapers of Death, face aux Devil’s Sons, et observe la terreur s’emparer de Clarke. Il craint pour ma vie, et pour cause : l’arme que brandissait Kyle est désormais braquée sur mon dos.

— Tu es malade ?! s’écrie le bad boy. Dégage d’ici !

Je ne prends pas la peine de le rassurer sur la situation. Non. Au lieu de quoi, je le désarme en un tour de main. Clarke cligne des paupières, comme hébété, tandis que j’enlève le chargeur de son flingue et le retourne. Les balles tombent par terre, les unes après les autres.

— Je pensais vous avoir expressément demandé de courber l’échine et de ne surtout pas faire de vagues…

Dans la mesure où je suis tournée dans leur direction et que je les fixe du regard, les Devil’s Sons croient à tort que je m’adresse à eux. Et ils ne savent pas comment interpréter mes paroles. Je reprends, toujours à l’attention des Reapers of Death :

— Dégagez. C’est un ordre.

Clarke, persuadé d’être visé, lâche un rire mauvais. Il réduit la distance entre nous en une grande enjambée, me dominant dorénavant de toute sa hauteur, et me toise avec dédain.

— Tu crois avoir le pouvoir de nous ordonner quoi que ce soit ? m’interroge-t-il d’une voix sèche.

— Ce n’est pas à vous que je parlais…

J’affiche un sourire narquois et alors, il comprend la situation. La vérité s’impose à lui. D’autant plus que les membres de mon gang répondent à mon injonction. Ils s’éloignent ; je perçois le bruit de leurs pas sur le bitume.

Admettre mon appartenance aux Reapers of Death n’est pas chose aisée pour les Devil’s Sons, mais ils se rendent à l’évidence : j’ai bel et bien de l’autorité sur ce gang. Viennent donc le choc et le sentiment de trahison. Certains d’entre eux reculent, comme si je les avais frappés en plein cœur. Tucker fait partie du lot, si bien que je crains d’avoir perdu l’un de mes rares alliés à Ann Arbor. Et puis… il y a Set et ses partisans qui, une fois la stupéfaction passée, nourrissent encore davantage de rancœur à mon égard. On pourrait croire qu’ils sont prêts à me sauter à la gorge. Mais dans le fond, ils ne sont que blessés. Profondément blessés par mes agissements. Clarke, quant à lui, est pétrifié. Il n’a pas esquissé le moindre mouvement depuis qu’il a pris conscience de la situation. J’évite son regard. Je n’ai pas la force nécessaire pour affronter sa déception, ou quoi qu’il puisse ressentir à cet instant. De ce fait, je tourne les talons et hèle Charlie, qui est restée plantée là où je l’ai abandonnée.

— On y va !

Mon amie dévale les marches du perron et me suit au pas de course, alors que je me dirige droit sur les Reapers of Death. Ils se tiennent près de leurs motos, au bout de la rue, et baissent les yeux à mon approche. C’est judicieux. Mes nerfs ont été mis à rude épreuve ce soir, et je ne peux digérer leur insubordination. Dans un accès de colère, je donne un coup de coude dans la vitre d’une voiture garée sur le bas-côté de la route. Celle-ci se brise à l’impact. Je passe un bras au travers et ramasse un des morceaux de verre qui se sont éparpillés sur le siège conducteur. Puis j’invective Kyle en menaçant sa gorge avec mon arme improvisée. Il sait de quels débordements je suis capable, alors il demeure immobile, comme un démineur qui tient une bombe à bout de bras.

— Tu dégaines ton flingue au beau milieu d’une soirée étudiante et ce, malgré mes ordres ?

— Les Devil’s Sons nous sont tombés dessus, tente-t-il d’avancer pour sa défense, les dents serrées par la colère.

— Je n’en ai rien à foutre ! m’écrié-je, hors de moi. Si les flics étaient passés par là, toi et tes coéquipiers auriez fait la une des journaux, dès demain ! « Une soirée étudiante s’achève en règlement de comptes : un gang d’Hamilton sort les armes face à un gang d’Ann Arbor. » Et qui aurait pu lire ces gros titres ?

Je fixe les Reapers of Death, un à un, dans l’attente d’une réponse qui ne me parvient jamais. Bien évidemment. Ils ne sont pas informés du danger puisque je les tiens à l’écart de mes secrets depuis des mois afin de les protéger. Et voilà comment ils me remercient ! Je suis dans une rage telle que j’ai la furieuse envie de tout détruire autour de moi. Je pourrais devenir incontrôlable si je cédais, ne serait-ce qu’une infime seconde, à la frénésie. Par conséquent, je me débarrasse du morceau de verre. C’est plus prudent ainsi. Je libère Kyle de ma poigne et instaure une distance de sécurité entre nous. Parce que seuls les dieux{7} savent à quel point j’ai envie de le tuer.

— TAREK ! hurlé-je. TAREK AURAIT VU CES PUTAINS DE GROS TITRES !

Charlie hoquette quand je prononce ce nom. Elle pâlit, aussi.

— Quel est le rapport avec cet enfoiré ? m’interroge Logan, en proie à une terreur sourde qu’il peine à dissimuler.

J’entrouvre les lèvres, prête à formuler une réponse, mais je me ravise. Je ne peux lui apporter une explication dans ces conditions. C’est une discussion que nous devons avoir en privé, à l’abri des regards indiscrets. De plus, il serait préférable que je me calme préalablement. Si je suis animée par la colère, mon discours n’en sera que plus confus. Je prends donc une longue inspiration et réclame à Charlie ses clés de voiture. Elle dépose son trousseau dans le creux de ma main.

— Montez sur vos motos et suivez-nous, intimé-je aux garçons.

Mon amie me conduit à son véhicule, stationné quelques mètres plus loin. Elle grimpe sur le siège passager tandis que je m’installe derrière le volant. Puis je mets le moteur en marche et m’extrais de la place de parking.

 

Nous atteignons la propriété de Carter sans accroc. Je m’extirpe de l’habitacle de la voiture, tout comme ma passagère, et les Reapers mettent pied à terre. Alors que nous nous dirigeons vers la porte d’entrée, j’ordonne à mes amis de se montrer discrets. Carter et Marie dorment à cette heure-ci, et je préférerais qu’ils restent plongés dans leurs songes. Je n’ai pas la force de me justifier auprès d’eux quant à la présence des ROD{8} entre ces murs. Certes, je n’y échapperai pas au lever du soleil, mais demain est un autre jour.

J’allume la lumière du hall et conduis mes invités au salon. Ils traînent des pieds tout en observant les lieux avec une admiration certaine. Ils se pâment face aux œuvres d’art accrochées aux murs, contemplent les matériaux précieux dont sont recouverts les meubles. Cette débauche de richesses ne les laisse pas indifférents, c’est le moins qu’on puisse dire. Ils ont les yeux peuplés d’étoiles.

— C’est ici que tu vivais ? s’enquiert Troy, bouche bée.

— J’y ai passé un temps fou, mais non. Cette villa appartient à mon père adoptif, Carter Brown Arinson. Je vivais avec… Clarke. Mon ex.

Quatre paires d’yeux écarquillés convergent dans ma direction. Certains parmi les garçons s’étouffent, et Kyle me lance un regard noir incisif. Que je sois sortie avec le Devil’s Son par le passé est un acte de haute trahison, selon lui. Il va avoir du mal à me le pardonner. Je passe outre son amertume et exhorte les garçons à s’asseoir. Il est d’une importance capitale que l’incident de ce soir ne se reproduise pas. Afin qu’ils aient pleinement conscience des risques, je dois leur livrer une partie des informations que je leur dissimule. Mais avant tout, je partage mon histoire avec eux. Bien qu’ils l’aient entendue au journal télévisé, je crois qu’il est nécessaire que je leur rappelle les faits.

Je commence la narration à l’année de ma naissance. J’évoque l’erreur qu’a commise mon géniteur, à savoir escroquer les BloodBro, ainsi que les conséquences de ses actes.

— Ma vie étant menacée, les frères Arinson nous ont fait passer pour mortes, ma mère et moi. Et nous avons dû fuir loin d’Ann Arbor.

Je survole près de deux décennies et relate uniquement les évènements qui ont marqué mon existence, comme le diagnostic de mon insuffisance cardiaque, par exemple. Viennent ma première année d’université et ma rencontre avec les Devil’s Sons, qui ont conduit à des révélations fracassantes au sujet de mon identité, ainsi qu’à une belle amitié. Le bonheur s’entend dans ma voix quand je parle de ce lien qui m’unissait aux membres de ce gang… Les Reapers of Death m’écoutent religieusement et réagissent de toutes sortes de manières au fil de mon récit. Récit qui s’assombrit. J’expose les différentes émotions que j’ai ressenties lorsque j’ai appris que les BloodBro avaient connaissance de ma survie et se dirigeaient droit sur Ann Arbor. La terreur sans limites ni frontières qui m’avait assaillie à l’époque m’enserre à nouveau la gorge. Tournée vers le passé, j’ai la pénible et éprouvante sensation de revivre ces évènements. Puis c’est avec le cœur lourd que je m’exprime au sujet du décès de Jesse. Mettre des mots sur cette tragédie me coûte plus que je ne le laisse paraître. Bon Dieu, ce que ça me coûte…

— Putain de merde… souffle Parker, les yeux rivés au plafond.

— Lana, je suis… Avalone, je suis désolé… pour toutes les épreuves que tu as traversées, ainsi que pour la perte de ton meilleur ami.

J’agrippe la main de Troy et la porte à mes lèvres. Je dépose un baiser sur son épiderme en guise de remerciement. Sa sollicitude me touche.

— Les BloodBro sont derrière les barreaux depuis près d’un an, constate Kyle. Pourquoi n’es-tu pas rentrée à Ann Arbor dès qu’ils ont été arrêtés ?

Je me mure dans le silence durant un long moment afin de réfléchir à la réponse adéquate. Il y a certaines informations que je peux leur révéler, et d’autres que je dois garder pour moi. Il y a des fardeaux qu’on est destiné à porter seul…

— Six mois environ après mon arrivée à Hamilton, Carter m’a annoncé par téléphone que nous étions en possession de suffisamment de preuves en faveur de l’incrimination des BloodBro, révélé-je. Il nous manquait un simple témoignage. Nous approchions du but, mais je n’avais pas la moindre idée de comment procéder pour obtenir ce dernier élément. C’est alors que, quelques jours plus tard, je me suis souvenue de l’existence d’un homme. Raizaqueen. À l’époque, il cherchait lui aussi à faire tomber les BloodBro, et pour cause : sa femme et ses filles ont été assassinées par Danakil, leur chef, alors qu’il n’était ni plus ni moins que son propre frère. Je l’ai donc contacté en espérant qu’il accepte de témoigner contre ce maudit gang. Il a refusé, par peur des représailles. En revanche, il m’a communiqué une adresse. Celle de son autre frère. Il m’a assuré que lui accepterait de témoigner contre leur aîné et m’a encouragée à lui rendre visite. C’est ainsi que j’ai fait la connaissance de… Tarek.

Charlie pousse un cri d’épouvante, qu’elle étouffe entre ses paumes de mains. Les gars, eux, sont soufflés.

— Tu veux dire que… Tarek est le frère de Danakil, le défunt chef des BloodBro ? s’exclame Parker.

— C’est quoi ce putain de bordel ? s’écrie Kyle. Lana… ou Avalone, peu importe ! Tu nous as affirmé être malencontreusement tombée sur Tarek et son gang en revenant de ton road trip, l’année passée. D’après tes dires, il t’aurait retenue contre ton gré pendant trois mois ! Nous avons dû négocier avec lui, puis signer un traité de paix en faveur de ta libération !

J’aurais tendance à baisser le regard pour les apparences. Après tout, je devrais me sentir honteuse d’avoir proféré tant de mensonges. Mais ce n’est pas le cas. Jamais je ne culpabiliserai ni ne m’excuserai pour avoir fait usage de techniques immorales dans le seul but de survivre.

— Je ne vous ai pas dit la vérité. Je suis allée à la rencontre de ce type. Raiz m’avait affirmé qu’il était un homme digne de confiance et qu’il m’aiderait avec joie à faire tomber Danakil… Et en effet, Tarek a accepté de m’offrir son témoignage. Cependant, il m’a avertie que j’aurais une dette envers lui, que je devrais lui rendre un service. Un échange de bons procédés, en somme. Sur le moment, je ne m’en suis pas inquiétée. J’étais obnubilée par mon désir de voir tomber les BloodBro. Alors, je lui ai serré la main et j’ai conclu notre accord. Quand deux de ses hommes sont entrés dans la pièce et m’ont ligotée à une chaise, j’ai compris que je venais de passer un pacte avec le diable. Tarek m’a expliqué que le service que je devais lui rendre requérait un certain entraînement qu’il était prêt à me dispenser sur-le-champ. Il m’a gardée enfermée pendant trois mois, jusqu’à ce que vous vous aperceviez que je n’étais plus en road trip, mais retenue contre mon gré.

— Que s’est-il passé pendant ces trois mois ? m’interroge Logan, les poings serrés.

Ses yeux sont baignés de larmes, sous l’effet de l’appréhension mêlée à une rage contenue. Les Reapers of Death ont une petite idée de ce que j’ai subi auprès de cet homme, étant donné l’état pitoyable dans lequel ils m’ont retrouvée, mais aucun d’eux n’avait jamais osé me poser la question jusqu’à aujourd’hui.

— Tarek affirmait que, malgré les nombreux entraînements que Noah et le vieux moine m’avaient prodigués, je n’étais pas assez douée. Je devais atteindre une certaine maîtrise de l’art du combat afin de me montrer à la hauteur de la tâche qui m’incombait. Il m’a donc entraînée à son tour et m’a rendue plus forte, plus résistante.

— Un entraînement ? s’écrie Troy, hors de lui. Lana, quand nous t’avons retrouvée, on aurait pu croire que tu étais à l’article de la mort ! Tu avais des os brisés et ta peau était striée de cicatrices, toutes plus horrifiantes les unes que les autres ! Cet homme t’a torturée et tu en es revenue traumatisée ! La preuve en est : nous ne pouvons pas t’approcher sans que tu ne paniques et perdes le contact avec la réalité.

S’ils savaient ce qu’il s’est réellement passé… Bon Dieu, ils ne s’en remettraient jamais.

— Quelle est la nature de ta dette envers Tarek ? s’enquiert Kyle, avec un calme feint. Quel service dois-tu lui rendre en échange de son témoignage, qui a entraîné l’arrestation des BloodBro ?

Puisque je ne peux leur révéler cette information, j’occulte sa question et poursuis mes explications :

— Avant que Tarek ne me libère, après l’accord de paix qu’il a conclu avec vous, il m’a donné des instructions. J’ai interdiction de quitter Hamilton, à moins qu’une mission pour le compte des Reapers of Death ne m’y oblige. Si je déroge à cette règle, si je tente de m’enfuir, il s’en prendra aux Devil’s Sons, ainsi qu’à vous. C’est pour cette raison que je ne suis pas rentrée à Ann Arbor malgré la chute des BloodBro. Je suis pieds et poings liés, jusqu’à ce que je remplisse ma part du contrat. Néanmoins, Raizaqueen est entré en contact avec moi, il y a quelques jours. Il m’a informée que son frère était absent et que, si je désirais rentrer chez moi, le temps d’une poignée de semaines, il me couvrirait. Voilà pourquoi je suis là, aujourd’hui. En revanche, nous ne sommes pas à l’abri de Tarek pour autant. Nombreuses sont ses ressources. S’il apprend de quelque façon que ce soit que nous sommes dans le Michigan, il comprendra aussitôt que les affaires ne sont pas en cause et alors, vous mourrez tous. Si vous pensiez les BloodBro dangereux, Tarek l’est davantage.

Charlie pleure en silence tandis que son corps frêle est parcouru de tremblements. Cet univers de gang auquel elle n’adhère pas, mais qu’elle entraperçoit de temps à autre, la terrorise. Et à cet instant, les garçons partagent ses peurs.

— Pourquoi nous avoir menti ? s’exclame Kyle, dont le visage est creusé par la colère. Pourquoi ne pas avoir sollicité notre aide ?

— Votre aide ? Vous ne pouvez rien contre Tarek, il est bien trop puissant ! Je ne peux que courber l’échine et obtempérer.

Je me lève et entreprends de faire les cent pas. Je suis à fleur de peau, irritée. Ces explications remuent en moi des souvenirs douloureux que je rêverais de pouvoir effacer de ma mémoire. 

Kyle bondit sur ses pieds et, les poings serrés, il insiste :

— Quel est le service que tu dois lui rendre, Avalone ?

— Je ne sais pas. Il ne m’en a pas informée.

— TU MENS !

Je m’immobilise et pose mon regard sur lui, puis sur chacun des Reapers of Death. Ils sont préoccupés, au point qu’ils en souffrent. Les tourments qui découlent de ce que j’ai pu vivre par le passé, je peux les endurer, tout comme je m’accommode des incertitudes concernant mon avenir. En revanche, la douleur qui touche les miens me prend aux tripes, elle m’est insoutenable. Alors, je me détourne d’eux et me dirige vers le couloir. Je lance, par-dessus mon épaule :

— Vous pouvez dormir ici. Il y a une multitude de chambres disponibles. Marie, la domestique, sera debout aux aurores, de même que mon père adoptif. Évitez de croiser leur route, à moins que vous ne souhaitiez vous retrouver braqués par une arme.

Sur ce, je parcours l’aile réservée aux invités et m’engouffre dans ma propre chambre. Je me déshabille sur le chemin de ma salle de bains et me glisse sous le jet d’eau avec l’espoir de noyer toutes ces émotions qui m’assaillent. Des émotions négatives que m’inspire un seul homme. 

Tarek. 

Je le hais plus que tout au monde. 


15.

— AVALONE !

La voix de Carter, empreinte de fureur, me tire de mes songes. Un souvenir se rappelle à moi. Au lendemain de la soirée que nous avions organisée pour le départ de Tucker, il y a de ça trois ans, le boss avait hurlé mon nom de la même manière lorsqu’il avait découvert sa propriété sens dessus dessous.

Alors que j’essaie de m’extirper de mes draps, les yeux à demi clos, je prends conscience de la présence de Kyle, allongé tout près de moi. Il dort à poings fermés et m’enlace avec vigueur, comme s’il craignait que quelque chose de terrible ne m’arrive pendant mon sommeil. Il m’a rejointe au milieu de la nuit, ce qui n’a pas manqué de me réveiller. En revanche, je n’ai pas le souvenir de m’être rendormie. Je me détache de lui avec une délicatesse telle que je ne perturbe pas son repos, puis quitte ma chambre à pas de loup. Je traverse le couloir et tombe sur Carter à l’entrée du salon. Il n’est qu’irritation lorsqu’il pointe du doigt les Reapers of Death étendus sur les canapés, dans les bras de Morphée. J’imagine qu’ils n’ont pas osé s’aventurer dans la villa, de peur de tomber par inadvertance sur le propriétaire des lieux. Ça expliquerait pourquoi ils n’ont pas gagné de chambre. 

— Aurais-tu l’amabilité de te justifier ? Que font ces inconnus chez moi, Avalone ? Tu ne peux pas ramener n’importe qui ici, et tu le sais !

Je suis fatiguée ; la soirée d’hier a été haute en émotions, par conséquent, je ne suis pas d’humeur à supporter ses remontrances. Je rétorque, sur le même ton rude que lui :

— Ce ne sont pas des inconnus. Il y a Charlie Meyer, cette nana que tu as aidée à fuir après l’arrestation de son père, tu t’en souviens ? Quant aux garçons, ce sont mes amis d’Hamilton. Ils sont venus me rendre visite, et puisqu’ils n’avaient nulle part où dormir, je les ai invités à la propriété. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient.

Le regard de Carter oscille entre les ROD et moi. Je crois qu’il est surpris d’apprendre que j’ai noué des amitiés durant mon exil. S’il savait qui ils sont…

— Tu espères que je n’y voie pas d’inconvénient ? s’exclame-t-il tout bas. Il y a des documents ici qui m’enverraient droit en prison s’ils tombaient entre de mauvaises mains !

— Des documents protégés par un coffre-fort. Un coffre-fort que personne d’autre que toi et moi ne peut ouvrir. Et puis, je leur fais confiance. Je les côtoie chaque jour depuis plus de trois ans, jamais ils ne me causeront du tort.

Avec nervosité, Carter passe ses mains sur son visage. Après quoi, il pose sur moi un regard empreint de déception dont je ne comprends pas l’origine.

— J’espère que tu ne te fourvoies pas.

Sur ce, il prend la direction de son bureau, mais je n’ai pas l’intention de le laisser s’en tirer. Son comportement est incompréhensible. Je le talonne et pénètre dans son antre avant qu’il ne ferme la porte derrière lui.

— Tu ne veux plus me voir errer comme un fantôme entre les murs de cette villa, mais quand je retrouve un semblant de vie sociale, tu es contrarié ! Qu’est-ce que tu attends de moi, au juste ?

Carter me tourne le dos et se positionne face aux fenêtres qui donnent sur le bois. Ses muscles tendus roulent quand il enfonce les mains dans les poches de son costume.

— Je veux que tu renoues avec tes amis.

— Les garçons qui dorment à poings fermés sur les canapés du salon sont mes amis !

— Je te parle des Devil’s Sons, Avalone.

Mes sourcils se haussent jusqu’à la racine de mes cheveux, tout comme mes yeux s’écarquillent, puis je lâche un rire mauvais.

— C’est donc ça… Tu veux que nous enterrions la hache de guerre, avec l’espoir que, par la suite, le gang se reforme, pour ainsi remettre ton business sur les rails.

Mon père se tourne brusquement vers moi. Il n’est pas animé par la colère. Non. Il est atterré par mes propos.

— C’est ce que tu crois ?

— Oui, mens-je.

Il cligne des yeux et j’ai la désagréable impression qu’il ne me reconnaît pas. Ce n’est pas sa fille qu’il a en face de lui, voilà ce qu’il est en train de se dire.

— Je suis à la tête de la plus grande entreprise d’armes du Canada, Avalone. L’argent coule à flots pour moi, avec ou sans le butin de mes anciennes activités illégales.

— Alors, pourquoi persistes-tu ? m’écrié-je. Pourquoi désires-tu ardemment que je renoue avec eux ?

— PARCE QUE LES DEVIL’S SONS SONT LA SEULE FAMILLE QU’IL TE RESTE !

Je recule d’un pas, frappée de plein fouet en plein cœur. Je suis bien incapable de dissimuler la peine que ses mots me causent. Je déglutis avec difficulté et murmure :

— Ils me détestent tous sans exception.

Il y a encore quelques heures, j’aurais pu me vanter d’avoir des alliés. Mais j’ai perdu leur soutien dès lors qu’ils ont découvert mon appartenance aux Reapers of Death.

— Je t’ai vue partir en compagnie de Tucker, pas plus tard qu’hier.

— La soirée s’est mal terminée, dis-je, la gorge nouée. Rien n’est plus comme avant, Carter. Nous devons l’accepter.

Il secoue la tête, refusant de voir la réalité en face.

— Tout peut encore s’arranger.

— S’arranger ? Jesse est mort ! Comment voudrais-tu que les choses s’arrangent, hein ? m’exclamé-je.

— Tu te crois coupable. C’est pour cette raison que tu ne cherches pas à régler tes différends avec les Devil’s Sons. Selon toi, tu ne mérites pas d’être aimée et entourée. Tu t’autoflagelles…

Carter touche une corde sensible. Je hais mes parents avec une puissance sans égale depuis des années. Je rejette la faute sur eux, je les désigne comme responsables de la mort de Jesse, mais la vérité, c’est qu’il est plus facile de les pointer du doigt plutôt que de me regarder dans une glace. Après tout, j’étais la cible. Et Nora était mon amie. Les BloodBro l’ont manipulée dans le seul but de lui extorquer des informations sur mon compte. Puis ils l’ont sacrifiée tel un vulgaire pion. J’aurais pu contrecarrer leur plan, si seulement je ne m’étais pas montrée aussi rancunière envers elle. Si je lui avais pardonné ses erreurs passées, nous nous serions rapprochées et alors, j’ai la certitude qu’elle se serait confiée à moi au sujet de l’homme qu’elle avait épousé. J’aurais compris la situation en un rien de temps et le massacre à la chapelle n’aurait jamais eu lieu. Jesse serait en vie, de même que mes géniteurs et cette pauvre Nora.

— Danakil est mort et les BloodBro sont en prison, cependant, ça n’apaise en rien ta douleur, poursuit Carter. Tu t’es servie de tes parents comme boucs émissaires, mais plus le temps passe, et plus tu te confrontes à ta propre culpabilité. Tu te punis, sans même en prendre conscience. Cela dit, si tu estimes avoir ta part de responsabilité dans la mort de Jesse, qu’en est-il de moi ? J’étais le mieux placé pour savoir que tes parents n’allaient en faire qu’à leur tête, après tout… Alors, je t’en prie, considère-moi comme coupable, accable-moi, déteste-moi, je n’en ai rien à foutre, tant que tu es en paix avec toi-même !

Dans un accès de rage, mon poing jaillit et s’abat sur une sculpture d’une valeur de plusieurs milliers de dollars. Elle se décroche de son socle et tombe au sol, projetant des éclats de terre cuite aux quatre coins de la pièce.

— TU N’ES PAS COUPABLE ! crié-je.

— TOI NON PLUS, AVALONE !

Avec nervosité, je tire sur les racines de mes cheveux, puis tourne sur moi-même, pareille à une bête sauvage prise au piège derrière les barreaux d’une cage. Une cage façonnée par la culpabilité, les remords et la souffrance. Ces émotions tentent de me submerger, de me faire plier, mais je les refoule avec la seule force de ma volonté. Je m’immobilise et plonge mon regard dans celui de Carter.

— J’ai fui il y a trois ans, et j’ai tardé à rentrer. En conséquence, les Devil’s Sons, tout comme Marie, me détestent. Quant à toi, tu peines à me reconnaître. Au moins, nous sommes d’accord sur un point : j’ai changé. Et il va falloir que tu t’y fasses, parce que je ne redeviendrai jamais celle que tu as connue. Avalone Lopez est morte et enterrée. Mais tu sais quoi ? Il existe un être humain sur cette putain de Terre qui n’exècre pas la personne que je suis devenue. Moi. Bien que je reconnaisse avoir cumulé les défauts, il y a une chose dont je suis particulièrement fière : je suis forte, plus que je ne l’ai jamais été.

Les traits tirés par la douleur, Carter réduit la distance entre nous.

— Tu as toujours été forte.

— Non. Avant, je faisais semblant de l’être. Aujourd’hui, je le suis véritablement. Et s’il faut que je me batte contre le monde entier, eh bien soit ! Je n’ai pas peur d’être seule au sommet.

Je tourne les talons et quitte son bureau à vive allure. Alors que je sens mes nerfs lâcher un à un, je cours jusqu’à ma chambre et claque la porte derrière moi. Kyle se réveille en sursaut, mais je ne lui adresse pas un regard. Je me cloître dans la salle de bains et après m’être dévêtue, j’entre dans la baignoire que je remplis d’eau froide. Je ne tremble pas, je suis anesthésiée par la tempête qui fait rage en mon for intérieur.

Je viens de clore les paupières, cependant, je les rouvre lorsque Kyle pénètre dans la pièce. Il s’assied sur le sol, en face de moi, sans un regard pour mon corps dénudé.

— Vérité-vérité, dit-il.

C’est un jeu auquel lui et moi jouons souvent. Étant donné que nous ne sommes pas du genre à nous épancher sur nos tourments, que nous avons tendance à garder pour nous ce qui nous ronge, nous avons élaboré cette approche à laquelle on ne peut se soustraire. C’est la règle.

— À quel point aimes-tu Clarke ?

— Tu veux savoir si je l’aime davantage que toi ? La réponse est oui.

Le sourire amusé qui étire ses lèvres est contagieux. Alors même que je me sentais au bord de l’implosion, je sens mes muscles se relâcher. Puis Kyle recouvre son sérieux.

— Tu devrais partager avec lui ce que tu as vécu ces dernières années. Qu’il comprenne enfin les raisons pour lesquelles tu n’es pas rentrée il y a de ça dix mois, ainsi que ton comportement. Je crois que… le chagrin le tue à petit feu. J’ai entraperçu l’abîme dans son regard lorsque tu as dévoilé ton appartenance aux Reapers… On sent que c’est un homme mort de l’intérieur, Avalone. Je n’aurais pas cru ça possible et j’ai du mal à l’admettre, mais j’ai la sensation que les Devil’s Sons – et lui en particulier – t’aiment plus encore que nous ne t’aimons. Les épreuves que vous avez traversées ensemble vous ont unis à jamais, que tu le veuilles ou non.

Je ferme à nouveau les yeux tandis que mon cœur saigne. Il a raison. Les Devil’s Sons et moi sommes liés dans l’amour et le chaos, mais pour leur bien, pour leur survie, je dois briser ce lien.

— Si tu savais à quel point j’ai envie de leur révéler la vérité, ne serait-ce que pour panser leurs blessures… Toutefois, s’ils savaient, jamais ils ne me laisseraient repartir. S’ils l’apprennent, ils mettront leur vie en danger dans le seul but de me protéger. Et je préfère mourir plutôt que perdre à nouveau quelqu’un que j’aime.

— Le deuil est une agonie éternelle. C’est ce que tu refuses de vivre, mais tu l’imposes aux Devil’s Sons. Tu es lâche et égoïste.

— Je ne vais pas te contredire. Tu as tout à fait raison. Par ailleurs, dans quelques années, ils se reconstruiront, et je ne serai à leurs yeux plus qu’un lointain souvenir un peu barbant.

— C’est faux et tu le sais.

Sur ce, il se redresse et quitte la salle de bains sans un regard en arrière. Je décide, pour l’heure, d’occulter les différentes émotions qui découlent de cette conversation. Je ne suis plus en capacité de gérer mes états d’âme. Après m’être lavée et m’être brossé les dents, je regagne ma chambre, puis enfile la première tenue qui me passe sous la main. Je jette mon sac sur mon épaule et rejoins le salon, là où les Reapers of Death émergent du sommeil.

— Il faut que vous partiez. Rentrez à Hamilton. Je vous rejoindrai plus tard.

Je tends le bras en direction de la sortie. Ils sont vaseux, si bien qu’ils ne protestent pas, et prennent la porte en file indienne. Je les talonne, et alors qu’ils enjambent leurs motos, je grimpe derrière le volant de ma BMW. Charlie, quant à elle, s’engouffre dans sa propre voiture. Nous atteignons le portail de la propriété, mais avant de m’engager sur l’avenue, j’adresse un salut militaire aux membres de mon gang. Je les aime et j’aime leur présence. Ils sont ma famille, au même titre que les Devil’s Sons, néanmoins, je dois mettre l’accent sur leur sécurité. La survie de tous est la seule chose qui m’importe.

 

Je me gare sur le campus et bondis hors de mon véhicule. Si je suis des cours, comme le désire Carter, peut-être me lâchera-t-il la grappe ? J’avance en direction de mon amphithéâtre quand Clarke surgit sur mon chemin. Je m’immobilise aussitôt, la gorge nouée par l’appréhension. Il n’est pas là pour m’offrir des fleurs, ça ne fait aucun doute. Il souhaite régler ses comptes, après la scène à laquelle il a assisté hier soir. Cette journée va de mal en pis… Mais, en fin de compte, je récolte ce que j’ai semé.

Afin d’éviter un esclandre en public, je me mets en branle, le Devil’s Son sur mes talons, et gagne les arcades. Je laisse mon sac tomber à terre avant de faire face à mon ex-petit ami. Nous nous dévisageons en chiens de faïence. Je suis surprise par la retenue dont il fait preuve. Il ne hurle pas ; il patiente, le temps que les étudiants s’engouffrent dans leurs salles respectives. Puis il parcourt les mètres qui nous séparent et agrippe le bas de mon pull. Il le soulève, et avec lui mon t-shirt, pour constater par lui-même la présence du tatouage sur mon épiderme, témoignage de mon appartenance aux Reapers of Death. Seulement, ce n’est pas la seule chose qui s’offre à son regard.

La colère qui, jusqu’à présent, conférait à son visage une certaine rudesse, s’estompe au profit de l’horreur. Je ferme mes doigts autour de son poignet pour lui faire lâcher prise. Mes vêtements retombent sur mon corps et dissimulent ainsi les cicatrices qui strient ma peau. Clarke recule brusquement et expulse l’air de ses poumons, comme s’il s’était pris un uppercut en plein estomac.

— Que t’est-il arrivé ? murmure-t-il d’une voix brisée.

— Ça ne te regarde pas.

Je détourne les yeux, effrayée à l’idée que mes stigmates le répugnent.

— Même si je t’ai dit que je ne voulais plus entendre parler de toi, j’ai besoin de comprendre.

— Je pensais que la situation était claire, marmonné-je. J’ai intégré les Reapers of Death. Je suis leur seconde.

Alors que Clarke s’apprête à rétorquer avec virulence, j’aperçois les Devil’s Sons se diriger droit sur nous. Eux aussi estiment que j’ai des comptes à leur rendre, et la plupart manifestent de l’hostilité. Quant aux jumeaux et à Tucker, s’ils étaient mes alliés, à présent c’est différent. Ils sont hésitants, méfiants à mon égard, et ne savent plus quoi penser. Les gars se positionnent face à moi, aux côtés de leur ancien second, et l’atmosphère se charge d’électricité.

— C’est pour eux que tu n’es pas rentrée ? s’écrie Sean en pointant du doigt quelque chose au-dessus de mon épaule.

Je jette un œil derrière moi et constate la présence des Reapers of Death. Ils s’éloignent de leurs motos stationnées sur le parking et marchent vers nous.

Je. Vais. Les. Tuer.

Ils m’ont désobéi, une fois de plus. Alors que je leur avais expressément demandé de regagner Hamilton, ils m’ont suivie jusque sur le campus. Leur comportement causera notre perte s’ils persistent à n’en faire qu’à leur tête !

Bon Dieu ! 

Ils se joignent à notre petite réunion inopinée et forment une ligne derrière moi. Les Devil’s Sons les dévisagent avec animosité, la fureur coule dans leurs veines. Quand Sean et Justin sortent de leur rang avec la ferme intention de porter atteinte aux membres de mon gang, je me dresse sur leur chemin, même si ces abrutis de Reapers mériteraient d’encaisser quelques coups.

— Touchez à l’un de mes hommes et vous finirez le mois à l’hôpital. Est-ce bien clair ?

— C’EST POUR EUX QUE TU N’ES PAS RENTRÉE ? répète Sean, fou de rage.

Je plonge mon regard dans le sien et, sans laisser transparaître la moindre émotion, j’articule :

— Oui.

Il a un mouvement de recul, puis son visage se défait. Cette affirmation le blesse. Elle le dévaste. Qui aurait cru que seules trois petites lettres auraient un tel pouvoir sur lui ? Sur eux tous ? Chaque Devil’s Son a le cœur brisé par ma faute.

— Avalone… gronde Kyle.

— Toi, tu la boucles. Vous vouliez la vérité ? La voilà : j’ai intégré les Reapers of Death à mon arrivée à Hamilton afin d’être en possession de ressources suffisantes pour venir à bout des BloodBro. Seulement, ces types sont devenus ma famille, au même titre que vous autres à l’époque. C’est auprès d’eux que je me suis reconstruite, après le massacre à la chapelle, et c’est auprès d’eux que je vois mon avenir. Ils sont tout ce que j’ai de plus cher. C’est pour cette raison que je ne suis pas rentrée à Ann Arbor il y a dix mois.

Ty porte une main à sa gorge, comme s’il manquait d’air. Tandis que son teint pâlit, ses yeux brillent de larmes contenues. Puis il s’enfuit. Il est incapable d’en entendre davantage, alors il s’éloigne. Bien que sa peine m’enserre le cœur et me lacère les entrailles, j’affiche une totale indifférence. Je ne peux me permettre de craquer si près du but, je dois briser ce lien qui nous unit. Alec rejoint son frère, non sans avoir préalablement coulé dans ma direction un regard empreint de déception dans lequel je perçois une profonde douleur. Puis il y a Justin qui essuie le coin de ses yeux du revers de sa manche, et vacille sur ses jambes cotonneuses quand il tourne les talons. Tucker, Sean et Set reculent de concert. Tout leur être exhale la souffrance. Elle se manifeste à travers leurs respirations chaotiques, leurs membres tremblants, ou encore leurs iris ternes que nulle étincelle n’illumine. À leur tour, ils déguerpissent loin, très loin de moi. Seul Clarke demeure planté là et n’a aucunement l’intention de battre en retraite.

— TU MENS ! s’époumone-t-il.

— Bien sûr que oui, elle ment ! s’agace Kyle.

Alors que je pivote vers lui, il bondit en arrière, en vue d’éviter tout coup potentiel. S’il croit pouvoir m’échapper ainsi… Le sourire cruel que j’affiche alerte les Reapers of Death. Il est l’heure de payer pour leur désobéissance, et ils ont la conscience accrue qu’ils n’y échapperont pas. Malgré tout, Troy entrouvre les lèvres, prêt à plaider leur cause. Avant qu’il n’articule le moindre mot, j’agrippe ses cheveux, comme j’agrippe ceux de Parker, et je propulse leurs crânes l’un contre l’autre. Sonnés, ils tombent tous deux sur leurs fesses.

— Tu fais chier, marmonne Troy.

Il secoue la tête, comme pour recouvrer ses esprits, puis m’adresse un regard peu commode. Il saute sur ses pieds et tente de me flanquer une droite. Je m’abaisse et esquive son attaque, après quoi je lui assène un coup de poing dans le ventre. Ses yeux s’écarquillent sous l’effet de la douleur et son corps se plie en deux, si bien que je n’ai qu’à lever le genou pour l’atteindre en plein visage. Il tombe à nouveau à terre et crache du sang. Cette fois-ci, il ne se relève pas. Il baisse déjà les bras. En revanche, ce n’est pas le cas de Parker. Combattant aguerri, il vise l’arrière de ma rotule et me porte un coup de pied. Ma jambe plie et le Reaper empoigne ma nuque. Il fait usage de la force pour me maintenir ainsi baissée, courbée en avant. Je lâche un rire féroce marqué par l’excitation. J’aime me battre avec un homme qui a du répondant. Ça rend les choses plus… intéressantes. J’impose à mon adversaire le poids de mon corps en m’appuyant contre son flanc, de sorte à le déséquilibrer, puis accroche sa cheville sur laquelle je tire de toutes mes forces. Parker perd en stabilité et s’échoue lamentablement au sol.

Je me redresse, puis jauge Kyle du regard.

— Tu ne comptes pas prendre part aux festivités ? m’enquiers-je.

— Hum, non, c’est plaisant de voir les autres se faire laminer, pour une fois, lâche-t-il avec cynisme, un sourire amer sur les lèvres.

Je sens Logan approcher à pas de loup. De ce fait, je pivote sur mes jambes et lui fais une clé de bras, déjouant ainsi son attaque. Après l’avoir immobilisé, je frappe avec la précision d’un tireur d’élite : ma paume entre rudement en contact avec sa tempe. Le Reaper of Death perd aussitôt connaissance, et alors que ses jambes s’affaissent sous son poids, je retiens son corps, puis accompagne sa chute avec délicatesse.

Je me redresse et lance un coup d’œil à Kyle, par-dessus mon épaule.

— Tu n’es toujours pas tenté ?

— Comme si tu me laissais le choix…

Il se met en mouvement, lentement, puis court vers moi. Lorsque j’estime qu’il est à bonne distance pour la technique que je m’apprête à user sur lui, je bondis dans les airs et envoie mes jambes devant moi. Tout se déroule très vite. Kyle se prend mes pieds de plein fouet tandis que l’impact me projette en arrière et la gravité me rappelle à elle. Afin de protéger mes épaules d’une collision brutale avec le sol, je lève les coudes et ouvre mes paumes. Seules mes mains entrent en contact avec le bitume et je n’ai qu’à pousser sur mes bras, ainsi qu’à basculer le poids de mon corps pour me réceptionner, les pieds fermement ancrés au sol. Kyle gît à quelques mètres de là. Il geint entre deux grognements expulsés sous l’effet de la douleur. 

J’embrasse les Reapers of Death du regard, puis je m’exclame :

— Il est temps que vous rentriez chez vous. Et si je dois vous ramener de force à Hamilton, eh bien soit !

— Prends-t’en à nous encore et encore, si tu le souhaites, mais nous n’avons nullement l’intention de te laisser seule, livrée à toi-même ! rétorque Troy. Nous sommes une famille ! 

Je ne parviendrai, ni aujourd’hui ni demain, à expliquer le fait qu’ils soient attachés à moi, malgré les multiples coups que j’ai pu leur porter. C’est invraisemblable et à la fois… touchant. Quoi que je fasse, jamais ils ne me tourneront le dos.

Je ricane, mauvaise, tout en parcourant les mètres qui me séparent de Troy. Arrivée à sa hauteur, je note le saignement de son nez et celui de sa bouche. Assis à même le sol, il est dans un état pitoyable. Je pose mon pied sur son épaule et exerce une pression telle que ses bras lâchent derrière lui. Il s’affale de tout son long sur le bitume.

— À l’époque, les Devil’s Sons et moi formions une famille. Aujourd’hui, ils sont divisés et ne s’adressent plus la parole. Il en sera de même pour vous dans quelques années. On croit que de telles amitiés se conservent toute une vie, mais en réalité, elles ne sont qu’éphémères.

Je pose un genou à terre et lève le poing, avec l’intention de mettre le Reaper of Death K.-O. Seulement, mon bras est stoppé net dans sa lancée, immobilisé par une forte poigne.

— Ça suffit, dit Clarke.

Je croise le regard blessé de Troy, puis porte mon attention sur le Devil’s Son. Je ne suis pas d’humeur à recevoir des leçons de morale, encore moins de sa part. Par conséquent, je me dégage brusquement de son emprise et lui enjoins de ne pas se mêler de nos affaires.

— Frapper un homme à terre, ça manque de classe, tu ne crois pas ? m’interroge-t-il tout de même.

Les dents serrées, je jette un œil au Reaper. Jamais il ne s’abaissera à me supplier de l’épargner, mais il est évident qu’il souffre de mes précédents coups et qu’il préférerait échapper au suivant. Seulement, il y a ce feu ardent qui circule dans mes veines et me ronge de l’intérieur. Les flammes ne s’apaisent que lorsque je fais usage de la violence. Seuls les combats m’apportent l’accalmie.

Clarke paraît lire en moi comme dans un livre ouvert, puisqu’il murmure :

— Je comprends. Je comprends mieux que quiconque.

Bien sûr qu’il comprend. La rage qui brûle en moi est semblable à celle avec laquelle il cohabite depuis le décès de ses parents.

— Mais cette sensation de paix intérieure que tu éprouves après avoir fait usage de tes poings n’est qu’illusion, reprend-il.

Lesdits poings tremblent tant je lutte contre mes démons et, au prix d’un effort surhumain, je me détourne pour fuir à grandes enjambées. Je rejoins ma voiture, talonnée par le Devil’s Son que j’ignore ostensiblement. Alors que j’ouvre ma portière, il abat sa main dessus et la referme. Je clos les paupières de longues secondes, lasse. Je suis fatiguée, bons dieux que je le suis… Puis je me tourne vers Clarke et constate qu’il m’a emprisonnée entre la carrosserie et son corps ciselé.

— Je ne suis pas d’humeur. Laisse-moi partir, sans quoi je vais devoir te faire mal.

Il plaque sa seconde main contre la voiture, envahissant un peu plus mon espace vital. Ses lèvres charnues, que je rêve d’embrasser depuis si longtemps, sont proches, bien trop proches des miennes.

— Laisse-moi partir, répété-je d’une voix chevrotante.

— À la seule condition que ce soit moi qui conduise.

Je m’abaisse et passe sous son bras afin d’échapper à son emprise. Puis je contourne la voiture et m’installe sur le siège passager. Je ne devrais pas obtempérer, mais j’ai besoin de m’éloigner de ce fichu campus et des Reapers of Death. Je replie mes jambes contre ma poitrine et colle ma joue à la fenêtre tandis que Clarke s’installe derrière le volant, puis s’engage sur la route. Je ne l’interroge pas sur notre destination. En revanche, j’enregistre notre trajet selon l’apprentissage que Tarek m’a dispensé, en mémorisant les intersections, les sorties, les bâtiments tape-à-l’œil qui se dressent sur notre chemin, ainsi que tous les détails grâce auxquels je pourrais me repérer. Comme un chantier, par exemple. De la sorte, je sais toujours où je me trouve, et s’il venait à l’idée à qui que ce soit de me kidnapper, je serais en capacité de conduire les secours à moi. Néanmoins, Clarke me demande de clore les paupières, ce qui va à l’encontre même des préceptes qu’on m’a enseignés sur la prudence et la vigilance.

— Pourquoi ?

— S’il te plaît, Avalone. Fais-moi confiance.

Je pousse un profond soupir et, une fois de plus, j’obtempère. J’en ai assez de me battre. Et puis, le Devil’s Son ne me ferait jamais de mal. 

Notre trajet se poursuit sur quelques dizaines de minutes supplémentaires et enfin, ma voiture s’immobilise. Je garde les yeux fermés à la demande de mon chauffeur. Il s’extirpe de l’habitacle et, un instant plus tard, il ouvre ma portière avant de saisir ma main. Ce contact électrise mon être tout entier, je savoure les étincelles que je ressens dans le bout de mes doigts. Puis je sors à mon tour de la voiture, avec son aide, et je le laisse me guider. Nous effectuons seize pas avant de faire une halte. Je perçois le bruit distinct d’un portail qui s’ouvre, après quoi nous réalisons neuf pas de plus.

— Tu peux ouvrir les paupières, me dit Clarke.

Le soleil m’éblouit, je discerne mal mon environnement. Soudain, une végétation luxuriante m’apparaît. Je crois en premier lieu être à l’entrée d’un parc, mais je déchante bien vite. Au centre d’une étendue d’herbe se dresse un grand amas de terre, entouré de pierres. C’est un tumulus, de forme ronde, qui recouvre une sépulture. Ce monument funéraire était réservé aux personnes les plus importantes et influentes, lors de l’ère viking. Il était construit en l’honneur du défunt – des rois et des chefs – et attestait de sa position sociale. Néanmoins, celui que j’ai sous les yeux n’abrite les ossements d’aucun chef ni d’aucun roi. Ici repose Jesse. Sitôt j’en prends conscience que la nausée me gagne. Des tremblements parcourent mes membres supérieurs et s’étendent au reste de mon être. Ce chagrin qui m’accable est tel que j’ai le souffle coupé durant une poignée de secondes. Je suis dans tous mes états ; j’ai la sensation de marcher au bord d’un ravin, avec un équilibre précaire. Je suis révoltée, aussi.

Je fais volte-face vers Clarke et m’époumone :

— TU N’AS PAS LE DROIT DE M’IMPOSER ÇA !

— Je n’ai pas le choix.

Je sens la colère usurper le contrôle que j’ai sur mon propre corps. Petit à petit, je perds conscience et réflexion. Compassion et humanité – du moins, le peu qu’il me restait. J’ai pour seule mission de quitter cet endroit, et tous les moyens sont bons pour parvenir à mes fins.

— Si tu crois être en mesure de me forcer à me tenir là, face à la tombe de Jesse, tu te trompes, dis-je d’une voix glaciale.

— Tu vas devoir me tuer, parce que moi vivant, je ne te laisserai pas partir d’ici tant que tu n’auras pas renoué avec tes émotions.

— Si je dois en arriver là, alors je n’hésiterai pas.

Clarke contracte la mâchoire, conscient que je ne bluffe pas. Et avant même qu’il ne puisse se préparer à parer mes coups, je passe à l’action. Je lance diverses attaques, toutes plus redoutables les unes que les autres, et atteins ma cible à chaque fois. J’arrache au Devil’s Son de nombreux grognements et quelques hurlements de douleur. Il souffre sous mes poings, mais il tient bon. Je dois redoubler de violence. Alors que je me laisse aller à la frénésie, un voile obscur réduit considérablement ma vision. Je ne perçois plus les traits de l’homme qui détient mon cœur. Tout ce que je vois en lui, c’est un adversaire à abattre. J’insuffle à mes coups davantage de force, j’exécute mes techniques avec davantage de vitesse. Je frappe dans ses côtes avec une puissance telle que mon adversaire rugit sous l’effet de la douleur. Et je m’apprête à attaquer une ultime fois. Ce coup-là l’achèvera, sans aucun doute. Je pivote sur mes appuis et lève mon pied haut vers le ciel, à hauteur de sa tempe, avec la ferme intention de lui prendre la vie.

— TU N’AS PLUS RIEN D’HUMAIN, AVALONE ! s’écrie Clarke.

Ses mots, empreints de désespoir, m’arrachent à cet état de demi-conscience dans lequel j’étais plongée et me ramènent à la réalité. Mon pied s’immobilise tout près de sa région temporale, si vulnérable, et je réalise l’horreur que je m’apprêtais à commettre. S’il n’avait pas crié, Bon Dieu, je l’aurais tué…

Je suis horrifiée, en proie aux remords, et Clarke en profite. Il saisit mon crâne entre ses larges paumes et me contraint à tourner le visage vers le tumulus. Alors, je clos les paupières, violemment, tandis que des larmes que j’ai refoulées depuis plusieurs années perlent sur mes joues. 

— Ouvre les yeux, Avalone !

Je secoue la tête dans un refus de me confronter à la perte de Jesse, mon meilleur ami.

— Il faut que tu l’acceptes… murmure Clarke d’une voix brisée.

Je n’ai jamais pu faire mon deuil. Je me suis laissé aller au chagrin le temps de quelques jours, mais j’ai dû me reprendre en main avant même d’avoir réellement intégré que Jesse était mort. Tant de choses reposaient sur mes épaules, je devais sauver et protéger les personnes qui pouvaient encore l’être. Je m’étais promis de faire mon deuil lorsque toute menace serait écartée, mais Clarke en a décidé autrement.

— Ouvre les yeux, s’il te plaît…

Mon corps répond, contre mon gré, aux exigences du Devil’s Son. Mes paupières se soulèvent ; je discerne, dévastée, le tumulus ainsi que cette plaque de granit qui y est fixée, sur laquelle est gravé un nom dont les lettres sont peintes en or.

 

Jesse Mason

1994 - 2020

 

Ma douleur est semblable à un brasier déchaîné qui dévore mon être. Je suis rongée de l’intérieur, calcinée, réduite en cendres. La souffrance m’ankylose, tout ce que je suis capable de faire est de hurler. Je hurle à m’en abîmer les cordes vocales, je hurle jusqu’à ce que mes poumons soient vides de tout air. Puis je prends une inspiration et alors, l’oxygène qui circule à travers mes voies respiratoires vivifie les flammes. Je crois mourir. Mais mon supplice ne s’achève pas là. Bien que le tumulus s’efface de ma vue troublée par le voile de mes larmes, j’agonise davantage chaque seconde. Je suis prise de tremblements incontrôlables et bientôt, mes jambes ne supportent plus mon poids. Clarke tente de me rattraper, mais il ne parvient qu’à tomber avec moi. Il amortit ma chute et me maintient contre son torse, alors que tout ce que je voudrais, c’est fuir. Je me débats, même si sa poigne est implacable.

— LÂCHE-MOI ! hurlé-je. VA-T’EN ! POURQUOI TU ME FAIS ÇA ?

— Je suis désolé, bébé. Je n’ai pas le choix… murmure-t-il d’une voix dont la douceur contraste avec la rage incommensurable qui m’embrase et me ravage tout entière.

Je m’accroche à lui comme à une bouée de sauvetage tandis que son étreinte se renforce autour de mon corps, mais ça ne suffit pas à étouffer mon chagrin.

Jesse a disparu.

Je ne le reverrai jamais plus.

PLUS JAMAIS !

IL A DISPARU POUR TOUJOURS !
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Voilà des années que je n’avais pas bénéficié d’un tel repos. Alors qu’habituellement je ne dors que d’un œil, aujourd’hui j’ai sombré dans un profond sommeil. Et aucun cauchemar n’est venu perturber mes songes. J’ouvre une paupière après l’autre, et suis quelque peu désorientée. Le lit sur lequel je suis étendue n’est pas celui dont je dispose à la propriété. Je parcours la pièce du regard et constate que je me trouve dans mon ancien appartement – appartement que Clarke et moi partagions, à l’époque. Le Devil’s Son est assis au bord du matelas. Ses épaules sont voûtées, affaissées ; il tient son visage entre ses paumes et semble porter à lui seul le poids des neuf mondes. J’aimerais tant pouvoir le soulager de son fardeau…

Je me redresse sur mes coudes et murmure, à son attention :

— Merci.

Le son de ma voix le surprend. Puis il se crispe de la tête aux pieds, ce qui lui engendre une lancination au niveau de ses côtes, sans doute fêlées. Je le sais, puisqu’il porte une main à son flanc droit. Je mords ma lèvre inférieure, accablée par la culpabilité. Et dire que j’étais prête à le tuer pour échapper à la dure réalité… Bons dieux, si j’étais parvenue à mes fins, je l’aurais rejoint dans la mort aussitôt que j’aurais pris conscience de mes actes.

— Je vais rentrer à Hamilton, murmuré-je.

Clarke jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Son regard est éteint, le vert de ses iris fade. Il m’a tout l’air épuisé.

— Si tu t’enfuis à nouveau, Avalone…

— Cette fois-ci, je ne reviendrai pas. Ne t’en fais pas.

Je m’extrais des draps et titube sur mes jambes cotonneuses, jusqu’à mes chaussures que le Devil’s Son a déposées dans un coin de la pièce. Je l’entends se lever derrière moi, puis le bruit de ses pas m’indique qu’il approche.

— Si tu t’enfuis à nouveau, tout sera fini. Je tirerai un trait sur toi, sur nous, sur cet appartement, sur Heimdall… Je quitterai Ann Arbor pour ne plus jamais revenir, dit-il.

Je déglutis, le souffle coupé. Pendant une fraction de seconde, je me vois lui faire face et le supplier de garder espoir, de ne pas abandonner. Je me vois lui déclarer ma flamme, lui assurer que les sentiments que j’éprouve à son égard ne se sont pas taris. Mais pour quelle raison ferais-je ça, au juste ? Je n’ai plus rien à lui offrir. La gorge nouée et le cœur meurtri, j’articule avec difficulté :

— Fais ce qu’il te plaît, ça m’est égal. Notre relation appartient au passé.

À peine ai-je proféré ce mensonge qu’un fracas retentit. Clarke a lancé un objet contre l’un des murs de la chambre. Mon instinct de survie me pousse à pivoter sur mes jambes, pour ainsi garder à l’œil cet homme qu’une colère noire anime, mais je ne peux m’y résoudre. Je serais inapte à dissimuler ce que je ressens en le regardant droit dans les yeux.

— Je t’interdis d’affirmer une chose pareille, tu m’entends ? s’écrie-t-il. Notre relation ne peut appartenir au passé quand je suis incapable de t’oublier, en dépit de tous les efforts que je déploie en ce sens. Je t’ai menti lorsque je t’ai dit ne plus jamais vouloir croiser ta route. Putain, j’ai menti ! Je n’attends que ton retour depuis trois ans, à tel point que j’en rêve chaque nuit. Aujourd’hui… aujourd’hui, tu es là, sous mes yeux, en chair et en os. Et à présent que j’ai nourri de nouveaux espoirs d’avenir pour toi et moi, malgré ma rancœur, tu oses me dire que nous n’avons aucun futur ensemble ?

Je m’aperçois que des larmes dévalent mes joues avec générosité à l’instant où je sens un sanglot se former dans ma gorge. Je ferme les paupières et tente de le ravaler, en vain. Je me chausse donc prestement de mes talons avec l’intention de fuir les lieux au plus vite avant qu’un hoquet ne m’échappe et ne trahisse ma peine.

— Quitte cette ville, lui dis-je. Recommence ta vie ailleurs, et sois heureux. C’est tout ce que je te souhaite.

Je n’ai pas le droit d’attendre de lui qu’il me retienne – il ne faut pas qu’il me retienne –, et pourtant, je le désire ardemment. C’est ce qui est dangereux. Parce qu’auprès de Clarke, je me pose des questions comme : Et si ma terrible destinée n’était pas écrite dans les étoiles ? Et s’il y avait une porte de sortie que je pourrais emprunter pour me détourner des sombres projets que Tarek me réserve, sans que personne ne le paie de sa vie ? Auprès de Clarke, j’ai la sensation qu’une multitude de possibilités s’offrent à moi et que je suis la seule maîtresse de mon existence.

Après avoir fermé la bride de ma seconde chaussure autour de ma cheville, je me redresse. Alors, je sens le souffle du Devil’s Son contre ma nuque. Il est tout près de moi. Trop près de moi. Et il effleure mon épaule de ses doigts. C’est un contact léger, à peine perceptible, mais l’influx électrique, lui, est palpable. Je le ressens d’un bout à l’autre de mon corps.

— Si c’est tout ce que tu me souhaites, pourquoi est-ce que tu pleures ? me questionne-t-il dans un murmure.

— En souvenir du bon vieux temps. Mais nous avons déjà vécu ce que nous avions à vivre ensemble. C’est terminé, Clarke.

Il agrippe mon bras et tire dessus avec force, si bien que je pivote sur mes jambes et lui fais face, malgré moi. J’évite son regard, en revanche, j’observe son visage creusé par la souffrance. Une souffrance que je lui ai causée intentionnellement, ce que je déplore. Si seulement il y avait une autre solution…

— ET ÇA, ALORS ?

Il empoigne ma main et la lève à hauteur de nos yeux afin de mettre en évidence la ligne noire tatouée autour de mon annulaire gauche. Elle symbolise notre amour et son éternité.

— ÇA NE VEUT PLUS RIEN DIRE POUR TOI ? rugit-il.

— Nous nous sommes bercés d’illusions. C’était une erreur de jeunesse.

Il recule d’un pas, frappé par la cruauté de mes mots. Puis, après avoir encaissé cette énième bassesse, Clarke est gagné par une rage sourde, insidieuse. Sa mâchoire contractée lui confère une certaine rudesse et le regard qu’il darde sur moi semble avoir été façonné par les ténèbres.

— Est-ce que tu sais en qui je crois davantage encore qu’en nos dieux ? En nous, Avalone ! Toi et moi, ça n’a jamais été une putain d’illusion, c’est même la chose la plus réelle qu’il m’ait été donné de vivre. Et ça l’était également pour toi, ne dis pas le contraire !

Je baisse la tête, le cœur lourd. S’il persiste sur cette voie-là, je crains qu’il m’ait à l’usure. Le repousser m’est plus difficile que tout ce que j’ai pu accomplir jusqu’à maintenant. Et pourtant, j’ai commis des atrocités, contre mon gré, dont je ne suis pas fière.

— Était. Au passé. La situation a changé. J’ai changé. Mes sentiments pour toi ont changé, mens-je.

Clarke saisit mon menton entre ses doigts et me contraint à relever la tête. Il articule, hargneux :

— Dis-le-moi, les yeux dans les yeux. Dis-moi que tu ne m’aimes plus, et ne détourne pas le regard !

Il croit en nous, comme il l’affirme. De tout son cœur. Néanmoins, il appréhende les prochains mots qui franchiront la barrière de mes lèvres. Ils l’effraient, le terrorisent. J’aimerais lui offrir ce dont il a besoin, c’est-à-dire démentir les propos que j’ai pu lui tenir. Je pourrais le faire aisément. Après tout, je l’aime de façon incommensurable. Il détient mon cœur, et je désirerais ardemment vivre notre amour ! Mais notre amour n’est pas compatible avec sa survie. De ce fait, je me vois dans l’obligation de réduire à néant ses espérances.

Je modèle mon visage à ma convenance afin qu’il ne reflète qu’une froide indifférence. Puis je prononce distinctement les mots suivants :

— Je ne t’aime plus, Cla…

Avant que je n’achève ma phrase, il me plaque contre le mur avec une violence telle que mon souffle se coupe le temps de quelques longues secondes. J’ai la désagréable impression que l’un de mes poumons s’est décroché sous la force de l’impact.

— TU MENS ! JE NE TE CROIS PAS !

— Pourquoi te mets-tu dans cet état, si tu es persuadé du contraire ?

Ses yeux émeraude, si beaux, s’humidifient. Et une larme dévale sa joue. Le voir pleurer ne devrait pas m’atteindre. Tarek m’a appris à me déconnecter de mes émotions et je mets, en ce moment même, tous ses enseignements en pratique. Néanmoins, malgré les efforts que je fournis, cette larme que j’observe couler sur la figure de Clarke me lacère les entrailles. Semblable à une lame de rasoir, elle m’entame le ventre, meurtrit ma chair et mes organes. Et puisque je ne peux panser ses blessures, puisque je dois mentir sans relâche, j’ai envie de hurler jusqu’à ce que tout disparaisse autour de moi, moi y compris.

Je ressens le besoin impérieux de m’éloigner du Devil’s Son. Étant donné qu’il m’emprisonne entre ses bras tendus vers le mur, je casse son appui en frappant à l’intérieur de son coude, puis me glisse à travers la brèche que j’ai créée. Je prends la direction de la sortie. Seulement, Clarke me retourne et me plaque contre la porte avant que je ne l’emprunte. Il n’a pas l’intention de me laisser filer ainsi, il a désespérément besoin de réponses.

Et je ne peux que le comprendre.

Notre proximité chamboule mes sens, et voilà qu’il caresse ma pommette de la pulpe de son pouce, avec une infinie délicatesse.

— Sois honnête avec moi, Avalone.

— S’il te plaît… Arrête, le supplié-je d’une voix plaintive, qui dénote un tas de sentiments et d’émotions que je ne parviens pas à dompter.

Je suis à bout, mentalement. Le masque d’indifférence que je m’étais forgé se disloque ; je n’ai plus l’énergie nécessaire pour simuler, ruser, tromper.

— Tu ne profères que des mensonges, susurre Clarke. Je ne sais pas pourquoi tu agis de la sorte, en revanche, j’ai la certitude que tu es encore amoureuse de moi.

Ma détermination à le repousser s’étiole, elle aussi. Je crois même que s’il m’embrassait, j’en redemanderais.

— Dis-moi ce qu’il faut que je fasse, Avalone.

La main qu’il pose sur ma nuque chemine le long de ma colonne vertébrale et s’immobilise dans le creux de mes reins. Un soupir d’aise m’échappe. Je clos les paupières et savoure ce contact.

— Cesse de m’aimer, murmuré-je. La seule chose que tu puisses faire pour moi, c’est de cesser de m’aimer.

— Je suis désolé. Ça m’est impossible.

Impossible. À ce mot, mon cœur chavire. Le Devil’s refuse d’accéder à ma requête, et à vrai dire, j’en suis soulagée.

— Essaie.

— Ce n’est pas aussi simple. Je ne peux oublier ce que ça fait que d’être heureux à tes côtés. Les mois que nous avons passés ensemble étaient les plus beaux de mon existence, alors, même si je pouvais étouffer mon amour pour toi, je ne le ferais pas…

— Dans ce cas, tu souffriras.

Il se détache de moi et soudain, j’ai froid. Je ressens le manque de sa chaleur corporelle. J’aimerais qu’il me serre contre lui quelques minutes supplémentaires, cependant je me contente du regard qu’il plonge dans le mien.

— Soit. Mais je ne renoncerai pas à toi. Je t’aime, Avalone. Comme au premier jour. Ce n’étaient pas des paroles en l’air quand j’affirmais que tu étais la femme de ma vie.

Mes yeux se peuplent de larmes pour la troisième fois de la journée. C’est quelque chose qui ne m’était plus arrivé depuis… ma rencontre avec Tarek. Mais force est de constater que Clarke a le don de percer mes défenses et de m’atteindre en plein cœur.

— On ne peut pas être ensemble.

— Bien sûr que si… rétorque-t-il.

Il réduit la courte distance qu’il avait instaurée entre nous un instant plus tôt, puis reprend d’une voix chevrotante :

— Quel est le problème ? Je sais que tu m’aimes, toi aussi…

— C’est pour cette raison que je dois quitter la ville, Clarke.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ?

La dernière bribe de contrôle que je possédais sur mes émotions m’échappe et j’éclate en sanglots. Mes épaules sont secouées et mon corps est parcouru de violents tremblements. Mais, au lieu de me recroqueviller sur moi-même, je darde sur Clarke un regard rougi par mes pleurs.

— Tout n’est que chaos autour de moi ! m’exclamé-je. Je ne peux rester auprès de vous sans mettre vos vies en danger !

Je cède, je craque, je m’effondre. Le Devil’s Son paraît tellement affecté de me voir dans cet état, si bien qu’il saisit mon visage entre ses larges paumes et tente de me rassurer :

— La menace n’est plus, Beauté. Les BloodBro sont en prison.

— Ce ne sont pas les BloodBro que je crains…

— De qui as-tu peur, Avalone ?

Je secoue la tête de gauche à droite, tandis que mes larmes affluent de plus belle. J’en ai déjà trop dit, je ne peux me livrer davantage à lui. Pourtant, ce n’est pas l’envie qui me manque. Tous ces secrets pèsent si lourd sur ma poitrine ! Je suffoque.

Je pose mes poings sur son torse et le repousse, afin de me dégager de son emprise. Puis je fuis la chambre à grandes enjambées et emprunte le couloir en direction de la sortie. Je me jette sur la porte d’entrée, quand Clarke surgit dans mon dos et abat sa main sur le bois, afin de maintenir le battant clos.

Je ferme les paupières tandis que de nouvelles larmes s’accumulent aux coins de mes yeux. Bon Dieu, j’ai le cœur en mille morceaux. Je n’aurais jamais cru que l’amour pouvait être aussi douloureux. À défaut de la souffrance sourde et perpétuelle que j’ai éprouvée ces dernières années, l’agonie que je ressens aujourd’hui est vive, volcanique.

« Les émotions sont la pire faiblesse de l’Homme », m’avait répété Tarek, encore et encore. Comme il avait raison !

— Je t’en supplie, Avalone. Ne m’abandonne pas une nouvelle fois…

Clarke m’enlace de ses bras puissants et pleure dans le creux de mon cou. Tous deux rongés par le chagrin, nous nous affaissons contre la porte.

— Je n’ai pas le choix…

— On a toujours le choix, tu le sais bien.

Je me tourne vers le Devil’s Son, qui s’empresse d’essuyer de ses pouces les larmes qui strient mes joues. Je lève mes mains tremblantes à hauteur de son visage et entreprends d’essuyer ses propres larmes, puis murmure d’une voix chevrotante :

— Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose, Clarke. Je t’…
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— Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose, Clarke. Je t’… 

Il entrouvre la bouche et son regard est d’une intensité telle qu’il pénètre mon âme. Il désire ardemment entendre ces trois petits mots. Ça en devient une nécessité. Mais de grands coups frappés contre la porte me détournent de cette déclaration d’amour que je m’apprêtais à lui faire.

— Clarke ! s’écrie Set, de l’autre côté du bois.

Absorbée par l’instant, je n’ai pas perçu sa présence avant qu’il se manifeste et ce, malgré mes sens aiguisés. Par conséquent, j’ai été surprise. J’ai bondi sur le côté. Les battements affolés de mon cœur s’apaisent peu à peu, tandis que j’échange un regard médusé avec Clarke. La venue de Set le rend aussi perplexe que moi, étant donné qu’ils ne sont pas en bons termes.

— On sait que tu es là ! s’exclame Tucker.

— Ouvre la porte ! intervient Sean.

— Il faut qu’on te parle ! ajoute Justin.

Par tous les dieux, mais que font-ils ici, réunis ? Aux dernières nouvelles, ils se maudissaient les uns les autres. Les rares fois où ils ont mis leurs différends de côté, c’était aux seules fins de m’affronter. Ce qui signifie que ça ne sent pas bon pour moi. 

— Nous ne pouvons pas accepter que V reparte à Hamilton ! reprend Sean. Nous devons la retenir !

Ce surnom qu’il emploie pour me désigner me fait l’effet d’un uppercut en plein estomac. J’ouvre de grands yeux ronds alors que l’air déserte mes poumons. Je suis ébranlée. Puis la colère se répand en moi. Comment ose-t-il faire usage de ce sobriquet ? C’est Jesse qui me prénommait ainsi. À présent qu’il est mort, je ne veux plus jamais l’entendre !

Les garçons martèlent à nouveau la porte de leurs poings, et Clarke contracte la mâchoire. À ce moment précis, il les exècre tous autant qu’ils sont pour nous avoir interrompus. Il souhaitait ardemment m’entendre lui déclarer ma flamme ! De mon côté, j’ai du mal à comprendre la situation. Ce matin, les Devil’s Sons ont fui après que j’ai délibérément mis les Reapers sur un piédestal. Que diable s’est-il passé entre-temps pour qu’ils désirent me garder auprès d’eux ?

— C’est bon, mec, arrête de faire la gueule ! rouspète Justin.

Clarke marmonne dans sa barbe et s’apprête à leur ouvrir. Je tourne sur moi-même, nerveuse, et fuis en direction du salon avec la désagréable sensation de me faire surprendre là où je ne devrais pas être. Je n’ai aucune échappatoire, par conséquent, je sèche mes larmes et m’immobilise au centre de la pièce. L’ancien bras droit de Carter déverrouille la porte.

— Ce n’est pas trop tôt ! s’exclame Set, irrité. Il faut que tu écoutes ce que les Reapers of Death ont à dire. Avalone mentait. Si elle n’est pas rentrée à Ann Arbor, il y a dix mois, c’est pour nous protéger !

L’horreur me prend aux tripes et me noue les entrailles, tant et si bien que j’ai cessé de respirer. Puis vient le sentiment de trahison. Les membres de mon gang, en qui je plaçais une confiance aveugle, m’ont poignardée dans le dos.

— Que font-ils là ? s’enquiert Clarke, d’une voix vibrante de colère.

Ces abrutis se sont pointés ici, avec la langue bien pendue. Leur déloyauté n’a donc aucune limite ? Ils ne vont pas s’en sortir impunément, je le garantis. D’ailleurs, il me vient à l’idée toutes sortes de châtiments : les étrangler au point d’endommager leurs cordes vocales, ou bien leur couper la langue ; les noyer jusqu’à ce que leurs poumons soient gorgés d’eau, ou bien leur faire avaler de l’acide.

« Les traîtres n’ont guère le droit à la miséricorde. On les torture jusqu’à ce que mort s’ensuive », m’a dit Tarek, un jour de pluie orageuse.

Je ferme violemment les paupières et secoue la tête afin de chasser la voix de cet homme de mon esprit. Je ne suis pas comme lui. Je ne suis pas comme Tarek.

— Laisse-nous entrer ! exige Set. Tu dois écouter ce qu’ils ont à dire, et crois-moi, tu ne le regretteras pas.

Clarke toise son ancien équipier avec une hostilité manifeste. J’ai le fol espoir qu’il n’accède pas à sa requête, malheureusement, il serre les dents et s’efface de l’encadrement de la porte. Il autorise l’accès à ses visiteurs. Les Devil’s Sons pénètrent les uns après les autres dans l’appartement et se figent à tour de rôle, stupéfiés, quand ils constatent ma présence. Ils ne s’attendaient pas à me trouver là, en compagnie de Clarke, et aussi surprenant que cela puisse être, les yeux avec lesquels ils me dévisagent n’expriment ni rancœur ni agressivité. C’est comme s’ils avaient oublié le mal que je leur ai causé. Ce revirement, seuls les Reapers of Death peuvent en être à l’origine.

Que leur ont-ils avoué, bon sang ?

Lesdits Reapers of Death font leur entrée et ne tardent pas à me remarquer. Ils s’immobilisent, comme leurs prédécesseurs, et l’assurance qui les a conduits jusqu’ici s’étiole. Ils sont pris la main dans le sac. Certains d’entre eux pâlissent à vue d’œil, d’autres déglutissent non sans peine, et bientôt, l’odeur âcre de la peur embaume le salon. Ils ont la conscience accrue que leur punition sera sévère.

— Je vais vous torturer jusqu’à ce que vous me suppliiez de vous achever, articulé-je.

Se sentant menacés, ils marchent à reculons en direction de la sortie, mais Clarke claque la porte avant que l’un d’eux ne parvienne à prendre la fuite.

— Tu t’occuperas d’eux plus tard, rétorque Set. Nous devons discuter.

— Je n’ai rien à vous dire.

— Au contraire. Il y a plusieurs sujets sur lesquels tu nous dois des explications, Avalone.

Je grince des dents et reporte mon attention sur les Reapers of Death. Puis-je espérer me dégager adroitement de cette situation dans laquelle ils m’ont mise ? Ce serait plus aisé pour moi si je savais quelles informations ils ont partagées avec les Devil’s Sons.

— Dans la chambre ! leur ordonné-je. De suite. Nous devons nous entretenir en privé.

J’ouvre la voie aux membres de mon gang, qui me talonnent en traînant des pieds. Une fois que nous sommes réunis dans la pièce attenante, je claque la porte derrière nous avec force. Le battant tremble sur ses gonds.

— Qu’avez-vous osé leur dire ?

Ma voix est gutturale, râpeuse comme du papier de verre.

— Qu’une nouvelle menace plane au-dessus de ta tête. Qu’au lieu de réclamer l’aide des Devil’s Sons, tu te tiens loin d’Ann Arbor afin de les épargner.

Et Kyle ose sourire en m’avouant sa traîtrise. Il se croit victorieux. Si je n’avais pas d’autres préoccupations en tête, je lui ferais ravaler sa suffisance d’un coup de poing bien placé. Je m’enquiers, entre mes dents serrées :

— Leur avez-vous donné un nom ou un élément qui serait susceptible de les aiguiller sur la piste de mon ennemi ? Leur avez-vous fourni des détails sur ma situation ?

— Non.

— Mais c’est ce que vous comptiez faire, constaté-je.

— Nous souhaitons t’aider ! Te protéger…

— Ensemble, nous pouvons agir ! intervient Troy.

Ma colère ne va qu’en s’épanouissant. Afin de maîtriser la tempête qui fait rage en moi, j’en viens à me concentrer sur ma respiration. Je serais bien capable de les envoyer à l’hôpital dans le seul but de les écarter d’Ann Arbor et des Devil’s Sons. J’y prendrais même du plaisir.

Non, c’est faux. Je ne suis pas Tarek.

Je ne suis pas Tarek.

Je ne suis pas Tarek.

Cet homme a insufflé en moi son poison à travers les coups qu’il m’a portés, les actes qu’il m’a contrainte à commettre, le bourrage de crâne qu’il m’a fait subir. Il a tenté de modifier ma nature profonde et d’une certaine façon, il y est parvenu. À force de côtoyer ses ténèbres, mon âme s’est vue souillée, entachée. Quant à mon esprit, il a été manipulé. Cela dit, mon cœur demeure pur. C’est autour de lui que j’ai érigé mes défenses lors de ma captivité. Et il me dicte, à tout moment, de combattre l’emprise qu’a cet homme sur moi.

— Tu es calme, constate Logan. Trop calme.

Je darde sur lui un regard noir, empreint d’une fureur sourde, et marche dans sa direction. Lentement.

— Je déploie des efforts surhumains pour garder mon sang-froid, en effet. Parce que, si je lève la main sur l’un d’entre vous, la frénésie me submergera et je ne recouvrerai mes esprits que lorsque je vous aurai tous assassinés.

Ma respiration saccadée et mes poings serrés témoignent de mon état à fleur de peau. J’observe mon entourage, je pose les yeux sur chaque membre de mon gang, et reprends :

— Savez-vous pourquoi les BloodBro nous sont tombés dessus, il y a trois ans de cela, au cœur de cette chapelle ? Savez-vous pourquoi Jesse Mason est mort, ce jour-là ? Je tiens la désobéissance pour coupable. Carter mettait tout en œuvre pour nous protéger. Il garantissait notre survie. Mais mes parents ont bafoué ses ordres, ont agi au mépris des consignes. Ils nous ont fait prendre des risques inconsidérés et, résultat des courses, nos ennemis ont causé la mort de treize personnes.

Je marque une pause.

— Votre comportement me préoccupe. Je crains que le même schéma ne se répète. Vous êtes aussi insouciants que mes géniteurs, et vous allez nous conduire tout droit à notre perte !

Sur ces belles paroles, je tourne les talons. J’ouvre la porte sans ménagement, au point qu’elle claque contre le mur, et m’engage dans le couloir. Mon pas est assuré, décidé. Qu’importent les moyens que je dois employer, il faut que je limite les pots cassés. Quoi qu’il m’en coûte. J’atteins le salon, au cœur duquel sont réunis les Devil’s Sons, et embrasse le comité du regard.

— Si je prends la fuite, dès maintenant… Si je quitte Ann Arbor aujourd’hui, que se passera-t-il ?

— On te pistera, déclare Set.

— On te traquera, poursuit Justin.

— On ne te laissera aucun répit. Nous serons aussi fidèles que ton ombre, semblables à un chewing-gum collé à la semelle de ta chaussure.

Ces derniers mots, prononcés par Ty, me tirent une grimace. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et relève l’arrivée des jumeaux Liner.

— Excusez-nous pour le retard, lance Alec à l’assemblée.

Ils fixent leurs yeux sur moi tandis qu’ils pénètrent dans le salon, d’une démarche déterminée, venant grossir les rangs des Devil’s Sons. Me voilà acculée. La situation est sans issue. S’ils se lancent à ma poursuite, les plans de Tarek seront contrariés. Et je ne sais que trop bien comment cet homme réagit face à l’adversité : il réduit en charpie les obstacles qui se dressent en travers de son chemin. En connaissance de cause, je ne peux donc pas envisager de fuir la ville. Cependant, m’attarder à Ann Arbor est tout aussi imprudent. Si Tarek a vent de ma localisation, il me fera payer ma désobéissance en s’attaquant à ceux que j’aime.

Se forme dans ma gorge un cri de frustration que je ravale tant bien que mal.

— Je vous demande d’abandonner. Par pitié, si vous avez ne serait-ce qu’une once de considération à mon égard, laissez-moi partir.

— C’est justement parce que nous avons de la considération pour toi que nous ne te laisserons pas courir droit vers le danger, Avalone ! rétorque Sean.

Bon sang, les convaincre ne va pas être une tâche aisée ! Je passe les mains sur mon visage, puis dans mes cheveux, avec nervosité.

— Aujourd’hui, plus que jamais, j’ai besoin que vous me fassiez confiance. Je vous demande de croire aveuglément en moi, sans poser de questions.

— Te faire confiance ?! s’exclame Justin, incrédule. Comment peux-tu nous réclamer une chose pareille, alors que tu ne nous sers que des mensonges depuis ton retour ?

— Je ne vous ai jamais donné aucune raison de douter de moi par le passé ! m’emporté-je. Si j’agis ainsi aujourd’hui, c’est par nécessité !

J’entends les Reapers of Death revenir parmi nous avant que je ne les voie. Je pensais qu’ils auraient la jugeote de se retirer sans demander leur reste, mais de toute évidence, je me suis fourvoyée.

— Il est temps que tu partages le poids de ton fardeau, Avalone. Confie-toi aux Devil’s Sons, m’enjoint Kyle.

À peine a-t-il achevé sa phrase que j’abats mon poing sur son visage. Le choc est rude, si bien que l’homme vacille et s’échoue lamentablement à terre. 

— TU VAS LA FERMER, OUI ?!

Son arcade sourcilière, que j’avais endommagée le soir de son arrivée à Ann Arbor, s’est rouverte. Un filet de sang ruisselle le long de sa tempe et tache ses vêtements blancs. Si ses coéquipiers s’abstiennent de tout commentaire, les Devil’s Sons, eux, se permettent de rire. Ils se moquent ouvertement de Kyle et celui-ci en est blessé dans son orgueil. Tandis qu’il fulmine, le regret me noue la gorge. J’ai humilié mon homme, au vu et au su de tous. Seulement, il doit être puni pour sa déloyauté. Tarek soutient l’idée de châtiment. Je fais fi de mes états d’âme et ferme les doigts sur le col de sa veste en cuir. Je le relève par la force, à la suite de quoi, je le traîne au fond de la pièce et le positionne face au mur.

— Tu es puni. Comme un enfant. Si tu tournes le visage dans notre direction, je te casse un bras. Si tu oses nous adresser la parole, je te casse un bras. Si tu quittes ton coin sans ma permission, je te casse un bras.

Les Devil’s s’esclaffent de plus belle. Ils ne prennent pas ma menace au sérieux. Kyle, en revanche… Il serre les mâchoires et se tient immobile, selon mes désirs.

— Tu n’es qu’une pauvre merde ! lâche Sean, à son attention.

— Ferme-la, connard ! s’écrie Troy.

Soudain, des effluves de testostérone alourdissent l’air et le ton monte entre les deux membres de gangs. Le Devil’s Son arme son bras, prêt à frapper, quand Logan lui fait obstacle afin de préserver son coéquipier. Il encaisse un uppercut. Ses dents s’entrechoquent et une gerbe de sang éclabousse le parquet. Il tombe à quatre pattes, après avoir tenté de garder son équilibre. 

Je suis prise d’une colère noire. Sean a commis une grossière erreur. Je porte la main sur mes hommes parce que j’ai des raisons valables. En revanche, je n’accepte pas qu’une tierce personne touche à eux, et encore moins qu’elle s’en prenne à Logan. Enfant, il se faisait battre par ses parents. Les services sociaux l’ont arraché à sa famille et l’ont trimballé de foyer d’accueil en foyer d’accueil. Sa vie ne s’est pas améliorée, loin de là. Nombreux sont les sévices qu’il a subis pendant de longues années et pourtant, il n’a jamais sombré. Son cœur demeure pur. Malgré la voie qu’il a décidé d’emprunter, il est le genre de type à exécrer la violence. Ou plutôt, il rechigne à blesser autrui. Il ne se bat qu’en cas de force majeure. Si on lui porte atteinte et qu’il estime que répliquer n’en vaut pas la peine, il se détournera et s’en ira. Il n’est pas non plus source de problèmes. C’est même tout le contraire. Il nous aide à régler les nôtres. Il est le premier à répondre présent quand on a besoin de soutien. C’est un homme profondément bon.

Je tends une main vers lui et le supporte, jusqu’à ce qu’il se remette sur ses pieds. Il ne profère ni insultes ni menaces à l’encontre de Sean. Il se contente de lui adresser un regard blasé. Pour ma part, je ne suis pas aussi laxiste. La pièce se charge d’électricité lorsque j’avance vers le Devil’s Son. Celui-ci m’observe approcher avec une certaine méfiance.

— C’est la première et la dernière fois que tu lèves la main sur l’un des miens, c’est compris ?

Sean pince les lèvres au lieu de m’apporter une réponse. De ce fait, je réitère ma question d’une voix qu’on pourrait qualifier de dangereusement intimidante.

— Oui, finit-il par articuler.

Bien que j’aie obtenu ce que je désirais, son acte ne restera pas impuni. Aussi vive qu’un cobra, je surgis dans son dos et lui fais une clé de bras. Il expulse un grognement de douleur tout en se courbant afin de soulager la pression que j’exerce sur son os. Ainsi, soumis à moi, il n’a d’autre choix que de suivre le mouvement quand je me mets en marche. Je le mène au coin, aux côtés de Kyle.

Je réitère les menaces que j’ai faites au Reaper, mais à l’attention du Devil’s Son, cette fois-ci. Je suis satisfaite de constater que Sean joue la prudence et demeure immobile, face contre mur.

Je regagne le centre de la pièce, prête à affronter la suite des évènements, quand j’entends Kyle murmurer à son codétenu :

— Ne m’adresse pas la parole.

— Pourquoi je t’adresserais la parole, fils de pute ?

— BOUCLEZ-LA ! m’époumoné-je.

Le silence s’abat sur l’appartement. Je peux enfin me concentrer sur l’assemblée. Malgré leur hilarité contenue, aucun membre des Devil’s Sons n’a perdu de vue leur objectif : obtenir de moi la vérité.

Comment vais-je me dépêtrer de cette situation, bon sang ?

— C’est le moment pour toi de passer aux aveux, Avalone.

— Ou du moins, de partager avec nous quelques-uns de tes secrets, nuance Tucker. Livre-nous ce que tu es en mesure de nous révéler.

Ce n’est pas aussi simple. Ils ne se contenteront pas du peu d’informations que je consentirai à leur divulguer. Ils en réclameront davantage, jusqu’à connaître tous les tenants et aboutissants de ma situation.

— Et comment comptez-vous m’y obliger, hein ?

— Tu ne bougeras pas d’ici tant que tu ne nous auras pas mis dans la confidence ! s’exclame Set, déterminé.

Il est audacieux, dans la mesure où il sait de quoi je suis capable. Il serait aisé pour moi de les assommer, lui et ses ex-coéquipiers. Quelques coups bien placés et ils tomberaient tous comme des mouches. Ensuite, je pourrais m’en aller sans plus rencontrer d’obstacles. Mais ça ne résoudrait rien. Aussitôt qu’ils auraient repris connaissance, ils se confronteraient à moi une nouvelle fois.

Logan se racle la gorge. Les regards convergent vers lui, le mien y compris, et je l’observe venir à ma rencontre.

— Avant que tu ne me mettes au tapis, écoute ce que j’ai à dire. S’il te plaît…

J’affiche une moue méfiante, tout en gardant le silence. Il prend cela pour une invitation à poursuivre.

— Les Reapers et moi avons compris que les informations que nous avons en notre possession sont dangereuses et que, pour la sécurité du plus grand nombre, nous devrions taire ce que nous savons. Que tu le croies ou non, nous avons conscience de la menace. Mais… Avalone… dans cette histoire, tu te sacrifies en faveur des gens que tu aimes. Tu garantis leur avenir au péril du tien. C’est ton choix et il est honorable, seulement, si tu ne te préoccupes pas de ton propre bien-être, nous serons dans l’obligation de nous en soucier à ta place. 

Autour de moi, les Reapers of Death approuvent les propos de Logan d’un hochement de tête. Dieux Tout-Puissants, ils ont pris leur décision. Ils vont partager mes secrets avec les Devil’s Sons si je ne le fais pas moi-même. Bien qu’il leur manque de nombreux éléments, ils en savent suffisamment pour déchaîner les troupes. Je suis dans l’impasse. À moins que je fasse en sorte qu’ils emportent mes secrets dans leur tombe… Non, je ne peux décemment pas les tuer. Ils sont ma famille. C’est pour leur survie à eux aussi que je me plie aux exigences de Tarek.

J’entreprends de faire les cent pas. Mes nerfs sont mis à rude épreuve ces derniers jours, et la tension s’accumule dans mes muscles. Je serre les poings et les mâchoires, tout en sillonnant la pièce de long en large, sous les yeux scrutateurs des deux gangs. Je suis acculée et je déteste ça. Bon sang, ce que je déteste ça ! Mais peut-être puis-je recouvrer un semblant de contrôle sur la situation : si je me charge d’exposer ma condition aux Devil’s Sons, je choisirai les mots que j’emploie. J’aurai la possibilité de garder sous silence quelques informations dont les Reapers ont connaissance, mais qu’ils jugent probablement non cruciales, à tort.

Je m’immobilise, le souffle court. Ce que je m’apprête à faire, je l’appréhende. Voilà trois ans que je mets tout en œuvre pour protéger les miens et aujourd’hui, je vais foutre en l’air les efforts que j’ai déployés en ce sens.

— Je… Il y a certaines choses que je ne peux divulguer. En revanche, j’accepte de vous partager ce que j’ai dévoilé aux Reapers of Death. Vous en saurez autant qu’eux. Ni plus ni moins. C’est tout ce que j’ai à vous offrir.

Les Devil’s Sons acquiescent. Ils se contenteront des informations que je veux bien leur fournir. Du moins, c’est ce qu’ils croient à ce moment précis. Mais la frustration les rattrapera assez vite et ils tenteront par tous les moyens de m’arracher de nouvelles réponses.

— Il y a trois ans, après le massacre qui s’est déroulé à la chapelle, j’ai compris que je devais instaurer de la distance entre vous et moi, afin que mes ennemis cessent de vous prendre pour cible. J’ai donc mis le cap sur Hamilton et pris la décision de mettre mon exil à profit en aidant Carter à venir à bout des BloodBro.

J’évoque mon besoin de ressources, la raison principale pour laquelle j’ai rejoint les Reapers of Death. Leurs activités nécessitant la maîtrise du combat rapproché, j’enchaîne sur les entraînements stricts que m’ont prodigués leur chef et le moine Shaolin.

— Comment y es-tu parvenue ? m’interroge Clarke, l’air indéchiffrable. Ta maladie cardiaque n’est pas compatible avec l’effort physique.

— J’ai suivi des entraînements spécialisés, adaptés à mon état de santé. On n’attendait pas de moi que je coure sur un kilomètre ni que je combatte une dizaine d’adversaires à la fois. On m’a enseigné les techniques les moins éprouvantes – par ailleurs efficaces – afin que je sois en capacité de repousser un assaillant, voire deux. 

J’expose aux Devil’s Sons les circonstances qui m’ont conduite, quelques mois après mon arrivée à Hamilton, à me mettre en quête du témoin qui achèverait de faire tomber les BloodBro. Je passe sous silence l’implication de Raizaqueen dans cette histoire. Je ne révèle ni le fait que je suis entrée en contact avec lui pour solliciter son aide ni le fait qu’il m’ait redirigée vers son frère, Tarek. C’est plus prudent ainsi.

— Grâce au bouche-à-oreille, j’ai trouvé mon homme, narré-je. Il a accepté de témoigner contre les BloodBro en échange d’un service qu’il me réclamerait dans un futur plus ou moins proche.

Les raisons pour lesquelles j’ai conclu un accord avec lui, en dépit du fait que je n’en connaissais pas les termes à ce moment-là, sont évidentes. C’est pourquoi je les survole.

— Aussitôt avions-nous échangé une poignée de main qu’il m’a annoncé que pour rembourser ma dette et mener à bien la mission qui m’incomberait, je devais développer mes aptitudes au combat. Il m’a donc gardée près de lui, pendant un certain temps, afin de me dispenser l’entraînement nécessaire.

— Es-tu restée à ses côtés de ton plein gré, ou t’a-t-il retenue captive ? s’enquiert Ty d’une voix sans timbre.

Je détourne le regard, le cœur lourd. Il m’est difficile de faire face à mes souvenirs, néanmoins, rien ne serait plus douloureux pour moi que de causer de la souffrance à ceux que j’aime en leur avouant une vérité qu’ils ne sont pas prêts à entendre. Je garde donc le silence.

— Captive, murmure Troy. Il l’a retenue captive.

Je clos les paupières quand Clarke s’emporte. Ou devrais-je dire, se déchaîne. Il brise, arrache, casse ce qui lui passe sous la main. Je sursaute au gré du vacarme qui s’étend sur d’interminables secondes. Puis, soudain, tout cesse. J’ouvre les yeux sur la pièce saccagée et découvre que le Devil’s Son tend un doigt accusateur en direction des Reapers of Death. Il s’écrie, fou de rage :

— Et où étiez-vous, à ce moment-là ? Pourquoi ne lui avez-vous pas porté secours ?

— Ils ne savaient pas que j’étais retenue contre mon gré ! rétorqué-je.

Je ne peux accepter qu’il les tienne pour responsables. Les membres de mon gang ploient sous la culpabilité sans qu’il ait besoin d’en rajouter une couche. Je poursuis :

— J’ai réclamé à mon chef un congé d’une année qu’il m’a accordé. Je ressentais la nécessité de m’évader. Je suis donc partie en road trip. C’est au retour que je suis allée à la rencontre de mon témoin. Quand il m’a séquestrée, il a pris possession de mon téléphone et s’est fait passer pour moi auprès des Reapers of Death. Il les a avertis, par le biais d’un SMS, que je ne rentrerais pas à Hamilton de sitôt. Il leur a fait croire que j’avais pour projet de visiter d’autres villes. Il a même poussé la supercherie en leur partageant des clichés de paysages qu’il avait trouvés sur un blog. Il m’a forcée à leur téléphoner, à leur assurer de vive voix que je profitais de mon escapade. Si les Reapers of Death n’y ont vu que du feu, au départ, ils ont fini par s’apercevoir que quelque chose clochait, dans cette histoire. Ils ont localisé mon téléphone et, pressentant que j’étais en danger, ils ont accouru et ont exigé de mon kidnappeur qu’il me libère. Ce qu’il a fait, non sans m’avoir préalablement rappelé que le jour viendrait où je devrais rembourser ma dette. Si j’essaie de me soustraire à mes obligations, il s’en prendra à ceux que j’aime. De plus, il a formulé l’interdiction que je quitte Hamilton jusqu’à ce que je remplisse ma part du contrat. Sans doute désirait-il me tenir éloignée de vous. Alors, s’il apprend que je suis ici, à Ann Arbor, nous serons tous en danger de mort. Voici les raisons pour lesquelles je vous ai menti, blessés et repoussés. Il fallait que… que vous me détestiez, articulé-je, la gorge sèche. En brisant le lien qui nous unissait, j’espérais que vous me laisseriez rentrer à Hamilton, sans vous dresser sur mon chemin. 

Désormais, les Devil’s Sons y voient plus clair. Je leur ai offert la compréhension. Tant de questions trottaient dans leur esprit ! Mais la vérité se révèle parfois difficile à entendre, comme à ce moment précis. Tout un tas d’émotions et de sentiments animent les garçons. L’indignation et la culpabilité prédominent. Elles sont d’une intensité telle que je les distingue nettement au cœur de leurs regards.

Malgré les menaces que j’ai proférées à son encontre, Sean se détache du mur et se plante devant moi.

— Aujourd’hui, es-tu informée de la nature de la tâche qui va t’être confiée ? Qu’es-tu contrainte de faire, en échange du témoignage que cet homme t’a apporté ?

— Je ne peux vous le révéler.

— Pendant combien de temps t’a-t-il retenue contre ton gré ? Que t’a-t-il infligé durant cette période ? m’interroge Clarke.

Ses poings serrés tremblent le long de ses flancs. Sa fureur est palpable, tangible. Semblable à une aura ténébreuse, elle enveloppe son être tout entier. Je le sens au bord de l’implosion, et je crains que mon manque de coopération ne le conduise sur le chemin de la folie. Il a désespérément besoin de savoir.

Il avance vers moi avec la démarche d’un prédateur. Il a l’intention de m’acculer, jusqu’à ce que je cède et lui révèle l’ensemble de mes secrets. Je ne compte pas le laisser faire. Avant qu’il n’avale le dernier mètre qui nous sépare l’un de l’autre, je tends la jambe devant moi et fixe mon pied contre son torse, l’empêchant ainsi de m’approcher davantage.

— Tu n’obtiendras pas ce que tu désires, ni par la force ni par la ruse, murmuré-je.

Sans me lâcher des yeux, il enroule ses doigts autour de ma cheville et caresse mon épiderme, avec langueur, de la pulpe de son pouce. De multiples frissons me traversent de toutes parts. Puis Clarke rompt le contact et recule. Privé de son appui, mon pied fend l’air et regagne la terre.

— On l’a retrouvée dans un état effroyable, à sa sortie de captivité ! s’exclame Parker. Voyez par vous-mêmes les cicatrices qui strient sa peau ! C’est ce type qui l’a marquée ! Il…

Je jette un regard assassin au Reaper of Death, le réduisant au silence. Malheureusement, il en a déjà trop dit. Les mots qu’il a prononcés ne sont pas sans effet sur les Devil’s Sons. Alors qu’ils peinaient à encaisser la nouvelle de ma captivité, ces détails sordides achèvent de… de les ébranler ? De les abattre ? De les briser ? Après tout, ils me considéraient comme leur petite sœur et m’aimaient en conséquence. Aujourd’hui, ils sont saisis d’effroi en apprenant le mal qu’on m’a fait. Certains, comme Justin, ont les yeux perdus dans le vague. Déconnectés de l’instant présent, ils fuient cette réalité à laquelle ils n’étaient pas prêts à se confronter. Et puis il y a Clarke, qui fixe son regard sur moi, la respiration haletante. Sa colère s’épanouit à mesure qu’il m’observe avec une attention particulière. C’est comme s’il voyait à travers moi l’homme coupable de m’avoir infligé de telles blessures. Comme s’il voyait à travers moi la personne à abattre. Je déglutis, non sans peine.

— C’est à cause de ce type que tu es atteinte de stress post-traumatique ? s’enquiert Set d’une voix chevrotante. C’est à cause de lui que, parfois, tu perds le contact avec la réalité ? Dans ces moments-là, tu es susceptible de tuer la personne la plus chère à ton cœur. C’est à cause de lui, n’est-ce pas ?

— Oui…

Il réduit la distance entre nous en trois grandes enjambées. Je constate que ses yeux sont gorgés de larmes quand il se penche vers moi et prend mes mains dans les siennes.

— Que t’a-t-il fait subir, Avalone ?

— Nos entraînements étaient rudes, mais tout ce qu’il a entrepris avait pour unique but de m’endurcir. Il m’a rendue plus forte. Il a fait de moi une combattante hors pair.

Je me soustrais à la poigne de Set, sans méchanceté ni agressivité, et me tourne vers l’assemblée. Après avoir capté quelques regards, je reprends :

— Fin des explications. Désormais, vous connaissez les raisons pour lesquelles je ne peux m’attarder à Ann Arbor. Le jour viendra où cet homme me rappellera à lui, et je n’aurai pas d’autre choix que d’obtempérer.

— Il nous faut prévenir Carter ! s’écrie Sean. Ensemble, nous trouverons une solu…

— Non ! l’interromps-je. Je ne m’opposerai pas à mon oppresseur, et vous non plus ! Je refuse que vos vies soient mises en jeu. En outre, la mission qui m’incombera n’est que temporaire. Je regagnerai ma liberté après avoir remboursé ma dette.

Les Devil’s Sons échangent des regards frustrés, mais toujours empreints d’une certaine détermination. Détermination qui m’effraie, je m’en méfie. Ont-ils l’intention d’informer Carter de ma situation, en dépit de ma désapprobation ?

— Si vous contrariez cet homme, il vous tuera tous jusqu’au dernier ! m’exclamé-je avec un soupçon de désespoir. À moins que je l’implore de vous épargner… Il acceptera à la condition que je m’offre à lui. À la condition que je lui consacre ma vie. Ce que je ferai, sans l’ombre d’une hésitation. Je vous conseillerai donc de réfléchir avant d’agir.

— Avalone… gronde Clarke avec dangerosité.

Ma menace – ou mon chantage déguisé, peu importe – ne les enchante guère. Ils se sentent, à leur tour, pieds et poings liés. Peut-être prendront-ils conscience que ma situation est sans issue et accepteront-ils qu’il n’y ait rien que nous puissions faire pour changer le cours des choses ?

— Reste… murmure Justin. Ne fuis pas une nouvelle fois. Nous trouverons une solution.

Les Devil’s Sons ainsi que les Reapers of Death approuvent d’un hochement de tête. Je me suis donc fourvoyée. Ils ne s’avouent pas vaincus. Jamais ils ne baisseront les bras. Je pousse un profond soupir qui témoigne de ma lassitude, et articule tout bas :

— Il n’y a aucune solution.

— OK, alors reste à Ann Arbor le plus longtemps possible. Reste jusqu’à ce que cet homme réclame ta présence. Si tu te montres discrète, il n’y a pas de raison pour qu’il ait vent de ta position, n’est-ce pas ?

Théoriquement, oui. Seulement…

— Que se passera-t-il le jour où il exigera le remboursement de ma dette ? m’enquiers-je. Nous savons tous pertinemment que vous n’accepterez pas mon départ.

— Nous avons le temps d’y réfléchir.

C’est ce qui m’inquiète. Plus le temps passera, et plus il sera difficile de nous séparer. De se faire nos au revoir.

— C’est entendu ! s’exclame Tucker en frappant dans ses mains. Tu restes en ville.

Les garçons partagent de nouveaux regards dont je ne comprends pas le sens. Mais je n’ai pas le temps de m’en inquiéter parce que Set ouvre grand les bras en venant à ma rencontre. Soudain, il marque une pause. Sans doute craint-il de m’effrayer. Après m’avoir vue à l’œuvre lors de mes crises post-traumatiques, il préfère jouer la prudence en me laissant venir à lui. Quelque peu déstabilisée, je parcours l’autre moitié du chemin et accepte son accolade. L’affection qu’il déploie à travers son étreinte change de la rancœur qu’il me témoignait ce matin. J’en suis chamboulée.

— Il reste tant de points à éclaircir… Puisque je n’ai pas obtenu toutes les réponses à mes questions, je ne peux excuser tes agissements. J’ai conscience des sacrifices que tu as faits pour nous, mais je ne pourrai te pardonner que lorsque tu te seras livrée à nous. Intégralement.

Tout en se détachant de moi, il m’épingle d’un faux regard rancunier, puis cède sa place à Sean. Celui-ci prend mon visage en coupe entre ses paumes et embrasse mon front avec ferveur. J’ai la sensation grisante d’avoir fait un saut dans le temps, à cette époque où les liens du cœur qui nous unissaient les uns aux autres étaient inébranlables.

— Je suis de l’avis de Set, déclare-t-il.

Il s’efface à son tour, permettant à Justin de m’enlacer. Le Devil’s Son me serre si fort contre lui que mes pieds quittent le sol. Il émet un rire franc, spontané, qui exprime la gaîté, la joie des retrouvailles. Puis il me libère de son étreinte et, à l’instar de ses prédécesseurs, il modèle son visage à sa convenance. Il affiche dorénavant un air qui se veut blasé.

— Je partage la position des gars. Mais bon, pourquoi ne pas s’organiser une soirée et se retrouver tous ensemble le temps de quelques heures, comme au bon vieux temps ?

Sa question étant rhétorique, il se détourne et rejoint ses compagnons, postés près de la sortie. Ils quittent l’appartement, tous les trois, sans plus de cérémonie.

Leur fierté les contraint à maintenir un semblant de distance entre nous. Ils attendent de moi que je travaille d’arrache-pied pour obtenir leur absolution, mais en réalité, ce n’est pas une marque d’orgueil. Je crois que, après les mots que je leur ai jetés à la figure ce matin, ils ont besoin que je leur témoigne mon amour par des actes.

Je détourne le regard de la porte derrière laquelle ils ont disparu, lorsque Ty vient à ma rencontre. Lui aussi a souffert de mes mensonges. Bons dieux, il a toujours été là pour moi, sans jamais exiger une contrepartie, et je lui ai brisé le cœur. Quel genre de personne ça fait de moi ?

Je déglutis avec peine, puis lâche dans un souffle :

— Je suis désolée, Ty. Je croyais agir pour le mieux. Je crois agir pour le mieux… mais ça n’excuse pas le mal que je vous ai causé délibérément. Laisse-moi rétablir la vérité : vous êtes ce que j’ai de plus cher au monde, les uns comme les autres. Vous… vous êtes ma famille. 

Il saisit mes mains, qu’il serre tendrement entre les siennes, et m’adresse un sourire ému.

— Je le sais, Alive. Maintenant, je le sais.

Il m’attire dans ses bras et m’offre le genre d’accolade capable de guérir les maux les plus éprouvants. Je ne me sens pas digne d’un tel cadeau, c’est pourquoi j’éprouve le besoin de lui réitérer mes excuses, que je murmure à son oreille, sans relâche. Lorsque nous nous détachons l’un de l’autre, je constate que des larmes de soulagement perlent sur ses joues. Ty s’empresse de les essuyer, tandis que la culpabilité me ronge jusqu’à la moelle.

— Je suis là, si tu éprouves le besoin de parler.

— Merci… murmuré-je.

Il m’embrasse sur la joue, puis fait signe à son frère de s’approcher. Alec libère ses mains qu’il avait emprisonnées au fond de ses poches et avance vers moi, incertain.

— Tu es la première fille à m’avoir brisé le cœur, Double A.

Cette déclaration, empreinte de sincérité, est toutefois prononcée avec amusement. Je lui adresse un sourire contrit quand, soudain, mon rythme cardiaque s’emballe, animé par l’angoisse qui découle de la brusquerie avec laquelle l’ancien Devil’s Son m’attire à lui. Mais aussi surprenant que cela puisse être, je n’ai aucun mouvement de recul ou geste défensif. Je me contente d’être là, dans ses bras, et bientôt, l’organe qui bat sous ma cage thoracique s’apaise. Alec me libère aussi vite qu’il m’a enlacée. Il se frotte les paupières en murmurant quelque chose au sujet d’une poussière dans l’œil, et après m’avoir fait promettre de les appeler, son jumeau et lui prennent la sortie.

Ce qui est certain, c’est que je ne m’attendais pas à ce que cette journée s’achève de la sorte, quand je me suis réveillée ce matin. Mais je me sens étrangement… légère.

Le calme retombe sur la pièce, que je parcours du regard. Clarke et Tucker demeurent là, les bras ballants, tout comme les Reapers of Death. Et puis il y a Kyle, posté face au mur. Il n’a pas remué l’orteil depuis que je l’ai puni.

Je pousse un profond soupir et m’adresse à lui :

— Tu peux revenir parmi nous. Je ne te casserai pas le bras, c’est promis.

Il se détache du mur, cependant, il se refuse à croiser mon regard. Il m’en veut pour l’humiliation qu’il a essuyée, et je dois avouer que je nourris quelques regrets. En dépit du fait que les Reapers of Death aient désobéi à mes injonctions d’une importance capitale, je ne peux décemment par leur jeter la pierre. Après tout, ils n’agissent que par loyauté – bien que j’aie prétendu le contraire. Leurs actions sont dictées par l’inquiétude, ils sont soucieux de mon bien-être. C’est une preuve d’amour et moi, je les traite avec si peu de respect… Bon Dieu, je n’avais pas conscience de m’être égarée à ce point !

— J’imagine que vous n’avez pas l’intention de rentrer à Hamilton ?

— Aucunement l’intention, non, me répond Troy. Noah nous a octroyé des vacances, et nous comptons bien en profiter !

Je pousse un nouveau soupir. Je n’ai plus qu’à prier pour qu’ils se montrent discrets aussi longtemps qu’ils traîneront en ville.

— Pour l’amour de Dieu, cesse de te faire du souci ! s’insurge Kyle. Tu es si maternaliste que j’en oublie la plupart du temps que tu n’as que vingt-deux ans. Nous sommes de grands garçons, OK ? Et nous foulons cette terre depuis plus longtemps que toi. Nous savons nous tenir, nous n’avons nul besoin que tu nous dictes notre conduite.

J’ouvre la bouche, mais la referme aussitôt. Le Reaper of Death a raison. Mon inquiétude démesurée est insultante à leur égard. Comme l’a dit mon coéquipier, ils foulent cette terre depuis plus longtemps que moi. Je tiens même à ajouter qu’ils évoluent dans l’univers des gangs depuis plus longtemps que moi. Seulement, c’est sur mes épaules que reposent tant de responsabilités… Ma conduite détermine leur avenir. Ils passeraient de vie à trépas en un claquement de doigts, si je contrariais Tarek. De ce fait, il m’est difficile de lâcher du lest.

— Je suis désolée, articulé-je à grand-peine.

En effet, j’entends encore l’homme qui hante mes cauchemars murmurer à mon oreille qu’une figure d’autorité n’a aucune excuse à présenter à qui que ce soit. Qu’une figure d’autorité n’a de comptes à rendre à personne. Néanmoins, je ne suis pas prête à incarner ce rôle qu’il souhaite me voir endosser. Et puis, il y a Carter et Marie, auprès de qui je dois encore me repentir. En réalité, il y a tout un tas de gens auprès de qui je dois me repentir, pour tout un tas de raisons, quoi qu’en pense Tarek.

— Je… Il faut que je rentre à la propriété.

Mais avant ça, je me dirige à grandes enjambées vers le congélateur et m’empare d’une poche de glace. La morsure du froid meurtrit mes paumes, jusqu’à ce que je ne m’en débarrasse entre les mains de Clarke. Je déglutis et plonge mon regard dans le sien.

— Pour tes côtes, précisé-je.

Je lève une main, avec l’intention de caresser sa pommette, mais me ravise. Je me contente de lui adresser les mots suivants :

— Je suis désolée pour tout le mal que je t’ai causé.

La profondeur de ses iris me happe, si bien que me détourner de lui me demande un effort surhumain. Sur le chemin de la sortie, je marque un arrêt devant Tucker et le serre dans mes bras.

— J’ai toujours su que tu cachais un secret, murmure-t-il à mon oreille. Après tout, personne ne rejette Tucker Ross, à moins d’être victime d’un terrible chantage.

 

Je pénètre dans le hall de la propriété et suis les voix de Carter et de Marie en provenance de la cuisine. Ils s’aperçoivent de ma présence quand je m’appuie contre l’encadrement de la porte, et leurs bavardages cessent. Le silence qui s’éternise est oppressant, tout comme leurs regards braqués sur moi. Je triture mes doigts nerveusement, craintive à l’idée de me faire rejeter. Mais, malgré ma peur, je me lance :

— Je m’excuse pour mon comportement.

À un moment ou à un autre, j’ai compris que si j’avais accepté les reproches de la domestique, le soir où je suis rentrée à Ann Arbor, les tensions se seraient aussitôt apaisées. Mais je n’ai fait qu’alimenter sa colère, jour après jour, en me postant sur la défensive. J’ai estimé que mes peines et mes tourments étaient plus légitimes que les siens. Là était mon erreur. Quant à Carter, il ne veut que mon bien. Comme il l’a dit, la terre entière ne me souhaite pas du mal. Et telle une idiote, j’ai remis en cause sa sincérité. Il est temps que je me reprenne en main, que je cesse de voir en chaque personne un ennemi. Après tout, ici, je suis en territoire allié.

— Je me suis montrée détestable, ce que je regrette. Si je suis rentrée à Ann Arbor, mon esprit, lui, est demeuré à Hamilton, en alerte du moindre danger. Je… je n’étais pas en phase avec moi-même, et je vous ai causé de la peine. J’en suis sincèrement navrée. Je vous fais la promesse qu’à partir d’aujourd’hui, mon comportement va changer. Je ne redeviendrai peut-être pas cette fille insouciante que j’étais autrefois, mais auprès de vous, je baisserai ma garde.

Carter m’adresse un sourire qui, à l’instar du regard qu’il darde sur moi, témoigne de sa fierté.

— Je suis ravie de te retrouver, ma fille.

Un sanglot se forme dans ma gorge et mes yeux me brûlent, sans pour autant s’humidifier. Marie, en revanche, laisse libre cours à ses émotions. Un hoquet lui échappe, puis elle ouvre grand les bras en une invitation à m’y réfugier.

 


18.

Il y a longtemps que je n’avais pas éprouvé un tel sentiment de paix au réveil. Est-ce dû au fait que mes relations avec mon entourage se sont améliorées ? Que je ne suis plus dans l’obligation de repousser vicieusement les Devil’s Sons dans le seul but de les protéger ? À moins que mon rêve n’y soit pour quelque chose. Voilà des années que mes songes sont perturbés par d’horribles cauchemars, et pour la première fois, l’issue a changé. J’étais suspendue à une roche, sur le flanc d’une montagne. Mes mains moites glissaient contre la pierre, j’allais perdre ma prise d’une seconde à l’autre et chuter, chuter, chuter. En contrebas se tenait Tarek. Il m’appelait à lui, exigeant que je le rejoigne. La terreur enserrait ma gorge. Je ne voulais pas lui dédier sept années de ma vie, je ne le voulais pas ! Mais mes membres tremblaient sous l’effort, mes forces s’épuisaient… Je n’allais plus tenir longtemps, et il était indubitable que je ne parviendrais pas à me hisser. J’allais tomber dans ses filets.

Soudain, Clarke a surgi au-dessus de moi. Que faisait-il là ? Jamais il n’était apparu dans mes cauchemars, auparavant. 

— Accroche-toi, mon ange ! s’est-il exclamé d’une voix chevrotante.

Il était terrifié à l’idée de me perdre, sur son visage figurait une peur primaire. Il s’est penché sur moi, autant qu’il le pouvait, et m’a présenté sa main. Une main que j’ai réussi à empoigner, puis il m’a hissée sur la terre ferme et m’a éloignée du ravin. En contrebas, Tarek a poussé un hurlement rageur, les bras tendus vers moi.

Ce n’est pas la première fois que je fais un tel rêve, mais jusqu’à présent, jamais personne ne m’avait porté secours. Jusqu’à présent, je tombais inlassablement sous la coupe de Tarek. Je devrais être effrayée par ce revirement initié par mon subconscient. Le message est clair : si à l’époque, j’étais seule face à l’adversité, aujourd’hui, les Devil’s Sons entrent dans la danse.

Ce n’est pas une bonne chose, loin de là. Pourtant, je suis incapable de m’en inquiéter. Du moins, pour le moment. C’est comme si je baignais dans un cocon protecteur que nulle énergie négative ne pouvait pénétrer. Je me sens… légère. Libérée d’un poids.

Je suis douchée et habillée à six heures et demie tapantes du matin. Je quitte ma chambre avec de grands projets en tête pour les jours à venir. Je vais devoir faire preuve de patience, et peut-être même de ruse, afin de réparer ce que j’ai brisé. Mais je ne baisserai pas les bras.

Je croise la route de Carter au milieu du couloir. Il m’embrasse sur le front, tendre et paternaliste, puis ensemble, nous gagnons la cuisine. Sur l’îlot central sont dressés nos couverts, et tout un tas de nourriture jonche le marbre. Pancakes, toasts grillés, œufs brouillés, fruits frais et jus d’orange. Marie a mis les petits plats dans les grands, néanmoins elle manque à l’appel.

— Tu t’es levée de bonne heure, souligne mon père adoptif.

— En effet. J’ai la folle ambition d’unifier les Devil’s Sons.

Alors qu’il s’apprêtait à tirer sa chaise haute pour s’y asseoir, il marque un temps d’arrêt, cligne des paupières, puis fixe ses yeux sur moi.

— Est-ce que cela signifie que tu t’es déchargée de cette culpabilité liée au décès de Jesse ?

— Non… dis-je, la gorge nouée. Mais je ne peux accepter que mes états d’âme nuisent plus longtemps à la bonne entente des Devil’s Sons. Je suis coupable, indirectement, de leur séparation. Il est donc de mon devoir de les réunir.

Quoi qu’en dise cette culpabilité écrasante.

Je ne suis pas digne d’être entourée, choyée, aimée comme je l’étais autrefois par la famille des Devil’s Sons. Mais les garçons, eux, méritent de l’être. Ils se valent tous autant qu’ils sont.

Carter prend le temps de s’asseoir, puis m’adresse un regard énigmatique.

— Quand tes efforts auront payé – parce qu’ils vont payer, j’en suis certain –, ne rejette pas l’amour des tiens. Tu as, toi aussi, droit au bonheur, Avalone.

Il ne me laisse pas l’opportunité de le contredire et reprend d’un ton enjoué :

— Je te souhaite bonne chance pour ton projet ! Est-ce qu’il y a quelque chose que je puisse faire pour t’aider ?

— Eh bien, à vrai dire, oui ! J’ai besoin de cent dollars, de ta splendide paire de lunettes de soleil et… prie les dieux d’intercéder en ma faveur, tu veux ? Oh, et si tu pouvais pirater je ne sais quel serveur informatique de l’université afin de me donner le numéro de l’amphithéâtre qu’occupera Justin à la première heure ce matin, ça me faciliterait la tâche.

Carter se marre. Son rire discret est toutefois franc et spontané. C’est un spectacle auquel peu de gens ont la chance d’assister.

— Le piratage ne sera pas nécessaire. Je sais où se trouvent les garçons à chaque seconde de chaque journée.

— On t’a déjà dit que tu étais effrayant ? m’enquiers-je, les sourcils froncés.

— Que veux-tu, je tiens à surveiller leurs arrières. Ainsi isolés les uns des autres, ils sont en position de faiblesse. Bien qu’ils aient quitté les Devil’s Sons, les gangs qu’ils ont croisés par le passé pourraient leur tomber dessus. Certains d’entre eux ont la rancune tenace, crois-moi !

Il extrait de la poche intérieure de son costume deux billets de cinquante dollars, qu’il abandonne devant son assiette, à côté de sa paire de lunettes de soleil flambant neuve.

— Je te communiquerai l’information dont tu as besoin quand j’aurai fini mon petit déjeuner.

Je le remercie, un large sourire aux lèvres, et m’empare de mon butin, à la suite de quoi j’avale quelques gorgées de jus d’orange, fourre quatre ou cinq fruits frais à l’intérieur de ma bouche, et marche à reculons en direction de la sortie.

— Je dois filer, j’ai du pain sur la planche. Passe une bonne journée et à ce soir !

Je rejoins ma BMW et bondis dans l’habitacle avec entrain. Le GPS allumé, je mets le cap sur Détroit. Il n’y a qu’au cœur de cette ville que je peux me procurer les macarons préférés de Justin et Tucker. Le trajet est long, c’est un itinéraire d’une heure et demie aller-retour, mais si mon plan se déroule sans accroc, les deux hommes seront bientôt réconciliés.

 

Par je ne sais quel miracle, j’ai échappé aux embouteillages. À l’aller, comme au retour. Les dieux sont avec moi, ça ne fait aucun doute ! J’immobilise ma voiture sur le parking de l’université et jette un œil au tableau de bord. 8 h 06. Je fourre tant bien que mal la boîte de vingt-sept macarons dans mon sac, enfonce mes lunettes de soleil sur mon nez et m’extirpe de l’habitacle.

Je n’ai pas été surprise d’apprendre, par le biais de Tucker, lors de la soirée à la fraternité, que Justin poursuivait ses études. Il est en doctorat, à présent, et ses cours se déroulent dans l’amphithéâtre 14, si j’en crois le message que m’a envoyé Carter.

Je me mets en branle et ne croise que peu d’étudiants sur mon chemin, bien que je traverse des étendues d’herbe généralement fréquentées. J’atteins ma destination et, sans me laisser le temps d’hésiter, pousse la lourde porte de la salle. Les regards convergent vers moi, le professeur interrompt son cours, mais je n’y prête guère attention. Je suis focalisée sur ma mission : repérer ma cible parmi une foule. Grâce aux enseignements de Tarek et à ses précieux conseils, c’est une tâche aisée. Je localise Justin en un court laps de temps. Ses yeux braqués sur moi n’expriment rien quant à son état d’esprit, à moins que je sois trop loin pour y discerner quoi que ce soit. Je monte les marches deux par deux et m’installe sur la place libre à côté du Devil’s Son.

— Qu’est-ce que tu fais là ? s’enquiert-il, tandis que le cours reprend.

Je croise les bras sur la table, puis tourne le visage dans sa direction. Il évite mon regard, fixe ses yeux sur l’estrade en contrebas.

— Tu m’as manqué, dis-je.

Un sourire frémit sur ses lèvres, mais Justin se refuse à le laisser s’épanouir. Il se contient, bien décidé à maintenir une distance entre nous.

— Tu es venue jusqu’ici pour me dire que je t’ai manqué ?

— En partie. Comment se porte ta famille ?

Il ne me consacre toujours que peu d’attention, du moins, c’est ce qu’il essaie de me faire croire. C’est sur un ton monotone, platonique, qu’il me répond :

— Bien. Ma mère, mon père, Kenny… ils m’ont tous demandé de tes nouvelles au cours de ces trois dernières années. Mais, vois-tu, je n’ai pu leur fournir aucune information à ton sujet, étant donné que je ne savais même pas si tu étais encore de ce monde.

Une amertume certaine enrobe chacun de ses mots et je ne peux lui en tenir rigueur. Après tout, je l’ai bien mérité.

— Comme tu peux le constater aujourd’hui, je vis et je respire. Mieux encore, je suis là, à Ann Arbor. Cependant, le temps en ville m’est compté, alors j’aimerais en profiter, retrouver ma famille.

— Il me semble que Carter ne nourrit aucune rancœur à ton égard.

— Carter n’est pas ma seule famille, tout comme je ne suis pas sa seule famille.

Il me jette un coup d’œil, sans toutefois répondre. Par conséquent, je poursuis :

— Les Devil’s Sons ne partagent pas les liens du sang. Les Devil’s Sons se sont choisis les uns les autres, il y a des années de cela, et dès lors, ils ont été unis par les liens du cœur. La loyauté et la fraternité signifiaient quelque chose pour nous, à l’époque. Et j’ai la certitude que, malgré nos différends, cela signifie toujours quelque chose à tes yeux.

Justin a conscience qu’en me repoussant, nous perdons un temps précieux pendant lequel nous pourrions nous aimer en toute simplicité et, avec un peu de chance, guérir de nos blessures passées. C’est pourquoi il pousse un profond soupir, avant de suggérer :

— Et si nous allions prendre l’air ?

Je discerne mon reflet à travers ses iris et réalise qu’un sourire illumine mon visage. Or, je n’ai pas senti mes lèvres s’ourler. Quoi qu’il en soit, mon air rayonnant est communicatif, puisque le Devil’s Son arbore un large sourire à son tour. Nous nous levons tous deux et empruntons l’escalier en direction de la sortie, sous l’œil courroucé du professeur.

— Merci de votre apparition éclair, Justin. J’espère qu’au prochain cours, vous aurez l’amabilité et le respect d’écouter mes leçons jusqu’à ce que l’heure s’achève…

— C’est à moi de vous remercier, monsieur Talken, rétorque mon ami. Votre introduction sur la neuropathie diabétique était très intéressante.

Sur ce, il pousse les doubles portes de l’amphithéâtre et nous nous échappons, rieurs. Une légère brise balaie quelques mèches de mes cheveux quand nous arpentons les arcades de pierres et nos sourires se fanent. Nous marchons en silence, il pèse sur nous comme un malaise. Le temps et la distance ont-ils eu raison de notre complicité ? Ne sommes-nous donc plus capables d’engager la conversation ?

— As-tu trouvé l’amour ? tenté-je.

Justin m’adresse un regard souligné par un sourcil haussé. Sans doute juge-t-il mon approche maladroite. En tout cas, il ne paraît pas s’en formaliser.

— J’ai eu le désir d’éprouver ce que Clarke et toi partagiez à l’époque. Je me suis mis en couple avec une fille ou deux, mais ça n’a pas fonctionné. Elles étaient séduites par mon ancien statut de Devil’s Son et appréciaient plus que de raison mon côté mauvais garçon, néanmoins, elles ne s’intéressaient pas à qui j’étais réellement…

Je n’aime pas ce que j’entends. Le maternalisme que j’ai développé à la tête des Reapers of Death enfle dans mes veines et me laisse un goût amer en bouche.

— Elles ne savent pas ce qu’elles ratent, rétorqué-je sur un ton sec.

— Parce que toi tu le sais, peut-être ?

Je cesse de marcher, ce qui amène le Devil’s Son à s’immobiliser lui aussi. Il me lorgne un court instant, puis il croise les bras sur son torse avec un air de défi.

Défi accepté.

— Justin… tu es d’une intelligence que je qualifierais de refoulée. Tu refrènes ta culture et ton savoir en dehors des salles de classe, sans doute parce que la connaissance du monde suscite en toi des angoisses. Tu prends les choses à cœur, plus que tu ne le montres. Ton sarcasme est une arme défensive qui te permet de gérer ton stress dans les situations délicates. Tu es un homme loyal, prêt à remuer ciel et terre pour les gens que tu aimes, si bien que, parfois, tu t’oublies toi-même. La relation conflictuelle qu’entretenaient tes parents avant leur divorce ne t’a pas épargné. Aujourd’hui, il t’est difficile d’assister aux peines de cœur de tes proches. Tu ne tolères ni les mensonges ni les cachotteries. C’est pour cette raison précise que la rancœur que tu éprouves envers moi persiste. D’un autre côté, tu comprends mes motivations, celles pour lesquelles je vous tiens à l’écart de mes affaires. Tu es donc perdu, tu ne sais pas comment te positionner. Je continue ou je m’arrête là ?

Justin me dévisage, les yeux écarquillés sous l’effet de l’incrédulité, puis il rejette la tête en arrière et éclate d’un rire franc.

— C’est bon, tu peux t’arrêter là ! Je ne me pensais pas aussi expressif. J’aurais dû me douter que tu lisais en moi comme dans un livre ouvert. Tu as toujours été soucieuse du bien-être d’autrui.

Son hilarité passée, je décide de m’engager sur un sujet épineux.

— Quel est le problème avec Tuck ? le questionné-je. Il t’a menti ou dissimulé des informations ?

Un voile obscur assombrit son regard. Sans un mot, il se met en marche et gagne la rangée de bancs, disposés aux abords de la pelouse. Je le rejoins à pas lents et m’assieds à ses côtés.

— Quelques mois après ton départ d’Ann Arbor, alors que Set, Sean et moi avions cessé de te rechercher, Tucker et Clarke sont venus nous trouver et nous ont annoncé avoir une piste fiable qui nous mènerait à toi. Carter en aurait dit plus qu’il ne l’aurait voulu. Les gars et moi avons aussitôt retrouvé l’optimisme qui nous faisait défaut. L’espoir. Nous sommes partis dans l’heure, tous ensemble, et avons mis le cap sur New York. Mais, arrivés sur place, nous sommes tombés dans une embuscade. Des hommes armés nous attendaient. Nous avons été obligés de fuir, cela dit, nous comptions revenir. On désirait tant te ramener à la maison… Le lendemain, j’ai surpris une discussion entre Clarke et Tucker, et j’ai découvert le pot aux roses : Carter n’était pas la source de cette prétendue piste fiable. Elle provenait de Raiz. Il a berné les garçons qui, non seulement nous ont menti, mais nous ont également mis en danger de mort en se fiant à cet enfoiré. Qu’est-ce qu’il pouvait en savoir, après tout ?

J’ouvre mes mains et constate que des croissants de lune marquent mes paumes tellement je serrais les poings.

— Quand est-ce que ces évènements se sont déroulés ? m’informé-je d’une voix blanche.

— Il y a près d’un an.

Par tous les dieux… J’étais effectivement à New York, il y a un an de cela, pour remplir une mission que Noah m’avait confiée. C’était la première que je menais depuis que les Reapers of Death avaient obtenu ma libération auprès de Tarek. Pourquoi diable Raizaqueen a-t-il partagé ma localisation avec les Devil’s Sons ? J’ignore dans quel jeu sordide il s’est lancé, mais je compte bien découvrir ce qu’il manigance – en toute discrétion, cela va sans dire. Il est important que les garçons ignorent qu’il est l’homme qui m’a dirigée vers mon ravisseur.

Mes jambes tressautent nerveusement. Avant que Justin ne s’aperçoive de mon trouble, je les croise et m’exhorte au calme. Pour l’heure, je dois museler ma rage.

— Et donc… depuis ce fâcheux incident, tu n’adresses plus la parole à Tucker ?

— Notre relation connaissait déjà quelques difficultés. Quand j’ai perdu espoir de te retrouver par mes propres moyens et que j’ai baissé les bras, Tucker m’en a voulu. Des tensions sont nées entre nous, et si on parvenait malgré tout à mettre nos différends de côté la plupart du temps, notre amitié a pris fin le jour où j’ai découvert la malhonnêteté dont Clarke et lui avaient fait preuve.

Justin secoue la tête et reprend avec ferveur :

— Tu sais ce qui m’enrage plus que tout ? Ils n’avaient pas besoin de nous mentir. S’ils nous avaient expliqué la situation, les gars et moi les aurions suivis à New York, que nous considérions Raizaqueen fiable ou non. S’il y avait une infime chance qu’on te retrouve, nous l’aurions saisie. Mais Clarke et Tucker ont usé du nom de Carter, par conséquent, nous avons cru dur comme fer que nous allions te revoir, te ramener à la maison pour de bon. La désillusion a été rude, Avalone.

Il ne m’est pas difficile d’imaginer ce qu’il a pu ressentir à cet instant précis. Il m’arrive de rêver de Jesse. Dans mes songes, il s’assied à côté de moi, face à un coucher de soleil, et nous parlons de nos projets d’avenir des heures durant. Ses yeux m’apparaissent pétillants, gorgés de vitalité, ses sourires larges et francs. Ces moments que nous partageons font mon bonheur, mais lorsque j’émerge du sommeil, le retour à la réalité est brutal. Plus que ce que je me croyais capable d’endurer.

La gorge nouée par le souvenir de mon défunt ami, je suis dans l’incapacité d’aligner deux mots. J’entrelace donc mes doigts à ceux de Justin et presse sa main en signe de compréhension. Le silence nous berce, quelques secondes seulement. Le Devil’s me jette un regard empreint de regrets, puis murmure d’une voix faible :

— Ce n’est pas tout… Tucker et moi avons échangé des paroles sur lesquelles nous ne pourrons jamais revenir.

— Quels mots t’a-t-il jetés à la figure ?

— Puisque j’avais renoncé aux recherches, il m’a dit que Jesse, lui, se serait montré plus utile et que, par conséquent, j’aurais dû mourir à sa place dans cette chapelle.

Peu habituée à ce que ce nom soit prononcé à voix haute, j’ai un sursaut. Puis un pincement au cœur – c’est un euphémisme. J’ai plutôt la sensation que mon cœur passe sous un rouleau compresseur. Enfin, j’ouvre grand les yeux.

Par tous les dieux, Tucker n’est qu’un abruti ! Je n’en reviens pas qu’il ait osé tenir de tels propos. C’était cruel de sa part, et vicieux.

— Et toi ? Que lui as-tu répondu ?

— Qu’il faisait preuve de culot en portant un jugement sur la situation, alors qu’il était absent lors de la fusillade. Que s’il avait été un véritable ami, il ne nous aurait pas abandonnés pour aller vivre la belle vie à Worcester. Je lui ai dit qu’il avait tourné le dos aux Devil’s Sons… et à Jesse. « Tel père, tel fils », ai-je ajouté… Puis j’ai conclu en lui crachant au visage que jouer au sauveur, maintenant que la tempête était passée, c’était un peu trop facile.

Indignée, j’assène une claque à l’arrière du crâne de Justin.

— Aïe !

— Tu la mérites !

Et si Tucker était présent, il en aurait pris une également.

Tous deux sont de bons crétins. Ils se connaissent si bien qu’ils savent précisément où frapper pour faire mal. L’un craint de ne pas être à la hauteur, de décevoir ses proches, tandis que l’autre, rejeté par son géniteur à la naissance, a le mot « abandon » en horreur. Qu’on le compare à cet homme, qu’on lui reproche son absence lors de la fusillade, a dû le blesser plus que de raison.

— Une chance pour toi que Tucker ne soit pas rancunier, dis-je. Si tu veux tout savoir, il n’a pas gardé en mémoire les atrocités que vous vous êtes balancées l’un à l’autre. Il ne s’en souvient pas.

Justin s’esclaffe.

— Ça ne m’étonne pas de lui ! Il ne s’encombre pas la tête avec ce genre de futilités.

— Exactement. Des futilités, articulé-je d’une voix entendue. Ce ne sont que des insultes proférées bêtement sous le coup de la colère. Il ne faut pas leur accorder de crédit.

Le Devil’s Son fronce les sourcils, l’air vulnérable. Son ressentiment balayé, il réalise que son ami ne pensait pas un traître mot de ce qu’il a pu lui dire. Lui-même a tenu des propos qui ont dépassé sa pensée, après tout.

Il secoue la tête et s’exclame :

— Tu es en ville depuis quand ? Vingt-quatre heures ? Et tu parviens déjà à me retourner le cerveau !

Je lui adresse un tendre sourire, puis me love contre lui. À ma grande satisfaction, il ne me repousse pas. Il enroule même un bras autour de mes épaules.

— Je ne te retourne pas le cerveau. Je t’ouvre les yeux sur ce que tu savais déjà au fond de toi.

— Une année s’est écoulée depuis notre dispute… Je ne saurais pas comment me réconcilier avec Tucker.

— Sois toi-même. Vous vous êtes conquis mutuellement grâce à vos personnalités complémentaires. Votre complicité d’autrefois demeure sous l’épais rideau de la rancœur. Il vous suffit de mettre votre fierté de côté et de tirer un trait sur vos erreurs passées.

Le Devil’s affiche une moue dubitative. Il craint que ce ne soit pas aussi simple que je le pense. Afin de lui donner un coup de pouce dans ses démarches de réconciliation, je me penche sur mon sac et en extrais la boîte de macarons. Ensuite, je la pose sur ses genoux.

Les yeux écarquillés de Justin oscillent entre les pâtisseries et moi. Gourmand comme il est, il salive et se lèche les lèvres avec envie.

— Tu t’es rendue jusqu’à Détroit, pour moi ?

— Hum, hum ! Rien que pour toi. Tu peux dévorer ces vingt-sept macarons… Ou bien, tu peux en offrir la moitié à Tucker en gage de paix.

— Oh !

Il décroche son regard de la boîte et m’interroge d’une voix trahissant son amusement :

— Tu as tout prévu depuis le début, hein ?

— Peut-être…

Pendant l’heure qui suit, nous échangeons avec entrain. Comme à la bonne vieille époque. Nous abordons des sujets sérieux, et d’autres plus légers, autour desquels nombreux sont nos éclats de rire. Qu’importent les années qui se sont écoulées et les griefs que Justin peut avoir à mon égard, nous partageons à ce moment-là une complicité palpable que nulle amertume ne vient compromettre.

— Avalone !

Je lève le nez et observe Lola qui accourt dans notre direction. Ses cheveux sont ébouriffés, le bouton de son jean est ouvert, et je constate qu’elle a des chaussettes dépareillées. La belle étudiante a vraisemblablement sauté de son lit et s’est habillée à la hâte.

Arrivée à notre hauteur, elle pose les mains sur ses genoux, le temps de reprendre son souffle. Elle regrette d’avoir négligé toute forme de pratique sportive, cela ne fait aucun doute. La grimace qui étire ses lèvres en témoigne.

Tout en essuyant la sueur sur son front, elle remercie le Devil’s Son pour son message.

Un message ? Est-ce lui qui a informé Lola de notre position ?

Je darde sur Justin un regard inquisiteur. Il hausse les épaules en retour et s’explique :

— Tu m’aides à renouer avec mon meilleur ami. Je ne fais que te rendre la pareille.

Il étire ses jambes devant lui, puis se lève.

— Il est temps pour moi de retourner en cours. On se voit plus tard, V. Et… merci.

Il dépose un doux baiser sur ma joue tandis qu’une sueur froide me fait frissonner. Qu’il emploie ce surnom affectueux m’est désagréable, et c’est peu dire. J’ai l’estomac retourné et mes poings tremblent d’une rage contenue. Je dois me faire violence pour ne pas réagir. Justin et moi sommes réconciliés, du moins, c’est ainsi que je perçois les choses. Mais notre amitié, tout juste renouvelée, est fragile. Je ne peux me permettre de faire un esclandre.

— Tu m’as manqué, murmure-t-il à mon oreille.

Inconscient de ma contrariété, il se redresse et me décoche un clin d’œil empreint d’affection. Il adresse à Lola un salut militaire, puis prend la direction de sa salle de cours. Je fixe mon regard sur lui quand il s’éloigne, tout en inspirant en profondeur, avec l’espoir de relâcher la tension qui s’est soudain amassée dans mes muscles.

Justin n’a pas cherché à me blesser en employant ce sobriquet, me dis-je. Ce n’est qu’une maladresse de sa part.

Quand il disparaît derrière une colonne de pierre, je reporte mon attention sur mon ancienne camarade de chambre. Elle danse d’un pied sur l’autre, hésitante. Je crois qu’elle attend de moi que je l’invite à approcher, et j’exècre sa retenue, celle qu’elle a adoptée à compter du jour où je m’en suis prise à elle, dans la cage d’escalier. À moins que mon comportement fuyant n’y soit pour quelque chose. Il faut dire que je me suis montrée peu avenante depuis mon retour à Ann Arbor.

— Lola… Si tu savais à quel point je regrette de…

— Tu n’as pas à t’excuser ! s’exclame-t-elle.

Elle comble hâtivement la distance qui nous sépare et s’installe à côté de moi. Puis elle se saisit de ma main qu’elle presse avec tendresse.

— Je comprends, tu sais. Et je ne t’en veux pas le moins du monde.

Perplexe, je fronce les sourcils. Que comprend-elle, au juste ? Je ne lui ai fourni aucune explication quant à mon retour tardif en ville, et j’ai même filtré les appels qu’elle m’a passés ces derniers jours.

— Les garçons m’ont tenue à l’écart de leurs recherches, tu sais ? Ils remuaient ciel et terre pour te retrouver, mais n’ont pas pris la peine de me tenir informée de leur avancée. Ils m’ont laissée sur le banc de touche, en dépit du fait que tu étais ma meilleure amie. Afin d’y remédier, je me suis vue dans l’obligation de pirater le portable de Set. J’y ai installé un logiciel d’enregistreur audio et j’ai activé son micro, grâce à quoi j’ai pu écouter toutes les conversations qui étaient à portée de son téléphone depuis mon ordinateur. Alors, quand tu t’es livrée aux garçons au sujet de ta captivité, hier soir…

— Tu as tout entendu, murmuré-je dans un souffle.

— C’était intrusif de ma part, j’en ai bien conscience ! Je suis désolée, Ava. Tu aurais dû avoir le choix de te confier à moi, ou non…

J’éclate d’un rire bruyant, coupant court à l’expression de sa culpabilité. Par tous les dieux, je savais que Lola était douée en informatique, mais jamais je n’aurais cru qu’elle oserait faire une chose pareille. Si Set venait à apprendre qu’il est mis sur écoute depuis plus de trois ans maintenant, sa fureur envers sa sœur serait telle que je ne préfère pas y songer.

— Si je comprends bien, ton logiciel enregistre tout ? Absolument tout ? Y compris les ébats sexuels de ton frère ?

Lola semble nauséeuse, tout à coup. Elle rétorque, avec un haut-le-cœur :

— Je prends mes dispositions. Au premier baiser mouillé qui me parvient, je ferme mon ordinateur !

Je m’esclaffe à nouveau et cette fois-ci, elle se joint à moi. Nous rions plus que de raison, sans doute parce que trois années se sont écoulées durant lesquelles nous n’avions aucun contact, aucun moment d’hilarité partagée. En quelque sorte, nous rattrapons le temps perdu. Tandis que nous recouvrons nos souffles peu à peu, j’observe mon amie avec nostalgie. Ce qu’elle a pu me manquer…

— Comment tu vas ? la questionné-je. Tu vis toujours le parfait amour en compagnie de Daniel ?

— Nous ne sommes plus ensemble. Il a reçu une bourse, à la fin de sa seconde année, pour jouer au football dans une université reconnue. Et comme ni lui ni moi ne croyions aux relations à distance, nous avons pris la décision de nous séparer.

Je cligne des yeux, chagrinée. Lola était amoureuse de cet homme. Elle l’aimait. Elle a souffert de leur rupture, c’est une certitude, et je n’étais pas là pour la réconforter. J’espère de tout cœur qu’elle a trouvé le soutien nécessaire auprès d’Emily et Aurora…

— Il y a quelque chose dont j’aimerais te parler, reprend-elle. Ce secret me pèse, si tu savais… Mais tu es la seule à qui j’avais envie de me confier, alors, j’ai attendu ton retour.

J’oriente mon corps dans sa direction pour lui signifier que je suis tout à son écoute. Encouragée, ma meilleure amie reprend :

— Un soir, il y a de ça deux ans, j’étais particulièrement morose. Je me sentais seule. Tu me manquais terriblement, Daniel me manquait, lui aussi… Je me suis rendue au Degenerate Bar, avec l’intention de noyer ma peine. C’est alors que je suis tombée sur Tucker, près du comptoir. Il avait les mêmes projets que moi : boire jusqu’à oublier l’absence des personnes qui nous étaient chères. Il m’a invitée à m’asseoir avec lui, m’a offert un verre et…

Je devine la suite des évènements sans difficulté aucune, si bien que je bondis de mon banc. Je pose sur Lola des yeux écarquillés, ronds comme des soucoupes, partagée entre l’envie de rire et de hurler.

— BORDEL DE MERDE ! m’écrié-je.

— Nous avions désespérément besoin de réconfort, et c’est ce que nous nous sommes apporté l’un l’autre, le temps d’une nuit ! Nous n’avons couché ensemble qu’une seule et unique fois ; il ne s’est plus jamais rien passé entre nous par la suite ! Nous nous sommes juré de n’en parler à personne, Avalone…

Un gloussement hystérique teinté d’incrédulité m’échappe. Lola, quant à elle, triture ses doigts avec nervosité. Je ne comprends pas ce qui la préoccupe, jusqu’à ce que l’image de Set m’apparaisse à l’esprit.

Oh, merde.

S’il a vent de la liaison que son ami et sa sœur ont entretenue le temps de quelques heures… Seuls les dieux savent ce qu’il adviendra de Tucker.

Je m’agenouille devant ma meilleure amie et capte son regard. J’aimerais pouvoir la rassurer, lui assurer que jamais son aventure avec le Devil’s Son ne sera révélée. Mais la vérité finit toujours par éclore au grand jour, je suis la mieux placée pour le savoir. Par conséquent, je ne peux que détourner son attention de ses inquiétudes.

— Comment c’était ? Selon les rumeurs, sa virilité est aussi imposante qu’un anaconda. Est-ce vrai ?

Lola est prise d’une hilarité foudroyante, d’une puissance telle que des larmes perlent aux coins de ses yeux. Elle hoche la tête à de multiples reprises et tente, non sans peine, de formuler une phrase.

— Oui… J’ai… j’ai été terrifiée… quand j’ai vu… la bête !

Je me joins à elle dans les rires. Ceux-ci sont intarissables, au point que je tombe sur les fesses et presse mes mains contre mes abdominaux douloureux. Puis mon esprit s’égare et fabrique, sans mon assentiment, des images équivoques de mes deux amis réunis au cœur d’une même chambre. Ma bouche se tord en une grimace répugnée.

— Non, ne visualise rien !

— Trop tard… me lamenté-je.

Je clos vivement les paupières et secoue la tête dans l’intention de chasser cette vision au caractère érotique qui s’impose à moi. Je m’en débarrasse aisément, dieux merci. Puis, Lola me couve du regard tandis que je regagne ma place sur le banc. Un sourire nostalgique flotte sur ses lèvres.

— Tu m’as beaucoup manqué, tu sais ? Sans toi, j’avais la sensation persistante que quelque chose me faisait défaut… Un morceau de mon cœur, peut-être.

La gorge nouée par l’émotion, je murmure :

— J’ai eu le même ressenti, Lola. Loin de toi, les couleurs de mon environnement se sont ternies et les rires ont perdu en musicalité.

J’entrelace mes doigts aux siens et l’attire tout contre mon épaule, désireuse de sentir sa proximité. Je m’aperçois alors que, près d’elle, je respire mieux. L’oxygène chemine sans détour jusqu’à mes poumons avec une facilité renouvelée. Aucun doute ne subsiste : Lola est essentielle à mon bien-être, tout comme les Devil’s Sons. Auprès d’eux, il est facile de vivre.

— Dis-m’en plus sur Tucker.

— Je crois qu’il était davantage effrayé à l’idée de me faire mal que je ne l’étais moi-même. Il s’est montré prévenant, à l’écoute et patient. Et il en a fallu de la patience pour que mon corps s’adapte à ce qu’il a entre les jambes. Mais une fois la gêne passée… Par la barbe d’Odin, Tucker est un dieu du sexe ! Je t’épargne les détails… Le lendemain, nous nous sommes réveillés dans les bras l’un de l’autre et nous étions affreusement embarrassés. Ni lui ni moi ne savions comment nous comporter, alors nous nous sommes fait la promesse de garder notre liaison secrète et j’ai pris mes jambes à mon cou.

Bon sang, j’ai du mal à y croire. Jamais je n’aurais songé qu’une telle union soit possible. Après tout, ils n’avaient témoigné aucun intérêt l’un pour l’autre, par le passé. Mais si on occulte la surprise que suscite en moi cette nouvelle, je suis enthousiasmée. Tucker et Lola, deux êtres qui sont chers à mon cœur, s’accordent à merveille, quand on y pense. Ils partagent le même grain de folie, sont émotifs, passionnés et aiment avec ardeur. Ils seraient bons, l’un pour l’autre, et l’un avec l’autre. Mais peut-être me fais-je des films. Peut-être que cette nuit qu’ils ont partagée ne signifie rien à leurs yeux ?

Non…

Si tel était le cas, si cette nuit partagée n’avait aucune signification aux yeux de Lola, elle ne se serait pas empressée de se confier sur le sujet. Cette liaison qu’elle a dissimulée au monde pendant des années ne pèserait pas tant sur son cœur. Et elle ne s’inquiéterait pas du jugement de son frère.

— Il existe deux types de regrets, dis-je. Ceux, immuables, dont tu ne peux te défaire et qui te rongeront toute la vie… Et ceux qui, semblables à une boussole, te murmurent à l’oreille que tu n’avances pas dans la bonne direction. Qu’il est encore temps de revenir sur tes pas.

Mon amie m’observe avec des yeux exorbités et sa bouche entrouverte laisse échapper un souffle.

— Rebrousse chemin, Lola, et emprunte ce sentier tortueux que tu t’es refusé d’explorer par peur de l’inconnu.

Pensive, elle se mure dans le silence. Un silence qui s’éternise, si bien que j’en conclus que le sujet est clos, pour aujourd’hui. Quand elle sera prête à se livrer, je serai là, tout à son écoute.

Je ferme les paupières et oriente mon visage vers le ciel, savourant la douce caresse du soleil sur mon épiderme, lorsque ma copine retrouve l’usage de la parole. Elle s’exclame soudain :

— Oh, j’ai failli oublier ! Les Devil’s Sons n’ont pas l’intention de te laisser filer, malgré toutes les confidences que tu leur as faites. Cette dette que tu dois honorer, ils comptent bien s’y opposer. J’ai entendu Set, Sean et Justin en discuter hier soir, grâce à mon logiciel espion.

Je ne suis pas surprise le moins du monde, mais je pousse tout de même un profond soupir qui témoigne de ma lassitude. Me revient alors en mémoire l’affaire de New York dont m’a informée Justin, au sujet de l’embuscade dans laquelle les garçons sont tombés, et de l’implication de Raiz. Il faut que je démêle cette histoire au plus vite.

Je saute sur mes pieds et agrippe la anse de mon sac, sous le regard scrutateur de Lola.

— Je dois passer un coup de fil urgent, déclaré-je. On se voit plus tard, d’accord ?

Une ride d’inquiétude se dessine entre ses deux sourcils. Sans doute craint-elle que je m’apprête à fuir, maintenant que je suis avertie des desseins des Devil’s Sons.

— Le jour viendra où je devrai quitter Ann Arbor. Mais ce jour-là n’est pas encore arrivé, Lola. Je compte bien profiter de chaque seconde qui m’a été offerte avec les personnes que j’aime. Appelle-moi. Cette fois-ci, je répondrai. C’est promis.

La tension amassée dans ses épaules se relâche ; un sourire ourle ses lèvres tandis qu’elle acquiesce. Nous nous enlaçons, en nous promettant de passer une soirée entre filles dans les plus brefs délais, puis je m’éloigne.

Le pas vif, je gagne ma voiture afin de contacter Raizaqueen, à l’abri des oreilles indiscrètes. Après m’être installée sur le siège conducteur, je compose son numéro de téléphone et patiente. Un grésillement me parvient quand il décroche.

— Ma belle Avalone ! Comment se déroule ton séjour à Ann Arbor ? As-tu reconquis les cœurs des tiens ?

L’énergie que dégage cet homme fait naître en moi un profond malaise, et ce, depuis le premier jour. J’essaie, à grand-peine, d’ignorer le désagréable frisson qui remonte le long de mon échine et rétorque :

— Raiz, Raiz, Raiz… J’ai été informée d’un fâcheux évènement dans lequel tu aurais joué un rôle. Cela dit, j’ai beau réfléchir, je ne vois pas ce que tu aurais pu y gagner. Je te laisse donc le soin d’éclairer ma lanterne. Pourquoi as-tu renseigné Clarke et Tucker sur ma présence à New York, l’an dernier ?

Il émet ce rire fou qui le caractérise tant. Ce son déplaisant et dissonant, crissant, semble venir d’un autre monde, appartenir à une autre espèce.

— Je plaide coupable, darling ! J’ai envoyé ces chers Devil’s Sons à New York, dans le bar de l’hôtel que tu occupais pour la nuit avec les Reapers of Death. Durant un court instant, ils se sont trouvés à quelques mètres de toi. Malheureusement pour eux, les hommes de Tarek leur sont tombés dessus et les ont empêchés d’accéder à la princesse Arinson, endormie dans sa tour d’ivoire.

Je serre les dents à me les briser, les poings à m’en faire craquer les doigts. Je suis folle de rage que Tarek ait pu atteindre les miens. Il est allé à leur contact par le biais de ses molosses. Rien que d’y penser, j’ai la gorge sèche et l’envie de vomir.

— Je sens la colère bouillonner en toi, tendre Avalone. Mais il est inutile de te mettre dans cet état pour si peu. Mon frère a donné l’ordre à ses hommes de ne pas blesser les membres de ta famille.

— Quels étaient tes projets, Raizaqueen ? As-tu délibérément conduit les Devil’s Sons dans cette embuscade ? Travailles-tu en équipe avec Tarek, ou Tarek a-t-il contrecarré tes plans ?

— Tant de questions… Je ne peux répondre ni par l’affirmative ni par la négative. Sache seulement que je n’ai pas pris les Devil’s Sons en pitié, bien qu’ils fussent désespérés.

J’abats mon poing sur le volant et m’écrie avec fureur :

— Qu’est-ce que ça veut dire ?!

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer, je dois tirer les cartes pour un ami. Profite bien de ton séjour à Ann Arbor et rends-moi visite, si l’envie te prend !

Il raccroche sans plus de cérémonie. Je pousse un hurlement rageur et assène un second coup de poing sur le volant. Raiz ne s’en tirera pas comme ça. Il a exposé les êtres qui me sont chers à la perversité de Tarek. Quel que soit l’intérêt qui motive ses actions, je compte bien le découvrir. Et lorsque j’en saurai un peu plus, je lui rendrai visite. 

Ce jour-là, il regrettera de me l’avoir suggéré.


19.

Distraite et agitée, je n’ai retenu aucune des leçons que mes différents professeurs se sont acharnés à me prodiguer en salle de classe. La discussion que j’ai eue avec Raiz dans la matinée parasite encore mes pensées en cette fin de journée. J’ai les nerfs en pelote, et je dois m’y prendre à plusieurs reprises pour déverrouiller la porte d’entrée de la villa, ce qui n’apaise en rien ma contrariété. Je m’engage dans le hall, à l’affût du moindre bruit. Le silence est total, il n’y a pas âme qui vive. J’ai donc tout le loisir de ruminer en paix. Je poursuis mon chemin jusqu’à ma chambre. Cependant, au lieu d’y pénétrer, je m’immobilise sur le seuil.

Étendu sur mon lit, les bras croisés derrière la tête, Clarke fixe le plafond. Il semble serein.

— Laisse-moi deviner… Tu es là pour m’extorquer des réponses ?

— Tu es toujours aussi intuitive.

— AH ! AH !

Le mince sourire qui étire la commissure de ses lèvres est engageant. Je le garde néanmoins à l’œil quand j’avance d’un pas, puis d’un autre dans la pièce. Je suis méfiante à son égard. Je n’ai levé le voile sur ma captivité qu’hier, et seuls les dieux savent si Clarke sera un jour en mesure de digérer ces révélations. Il pourrait perdre à nouveau son sang-froid, selon la tournure que prendra notre discussion.

J’abandonne mon sac au pied du lit et dévisage le Devil’s Son. J’hésite. Est-ce raisonnable que je le rejoigne ? En fin de compte, je grimpe sur le matelas et m’allonge à ses côtés. J’observe son profil, bercée par le silence.

Ses cheveux de jais en bataille, plus longs qu’à l’époque de notre rencontre, lui confèrent une apparence négligée diablement sexy. Sa barbe de trois jours, qui tapisse sa mâchoire carrée, assombrit son visage et accroît la profondeur obscure de son regard noir.

La couleur verte de ses iris remontera-t-elle à la surface, un jour ?

Je l’espère.

Clarke est marqué par la souffrance. Elle est peinte sur ses traits. Son âme torturée et son aura ténébreuse témoignent elles aussi d’une existence soulignée par le deuil, le chagrin, une maladie d’amour…

— Je ne répondrai pas à tes questions, murmuré-je.

Il décroche ses yeux du plafond et m’observe avec une intense sensibilité.

— Je ne réclame pas de réponses par désir de vengeance, bien que j’éprouve la nécessité de tuer l’homme coupable de ta captivité… J’ai avant tout besoin de réponses pour partager avec toi ta détresse et tes souffrances. La femme que j’aime désespérément a subi de multiples sévices et je n’étais pas là pour la protéger. Demain, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour détruire ton ravisseur, de sorte que plus jamais tu ne trembles de peur. Mais aujourd’hui… aujourd’hui, je veux te préserver de toi-même. Je veux apaiser tes traumatismes, dompter tes tourments.

Ses mots, prononcés avec l’ardeur de l’amour, ont raison de moi. Ma résistance faiblit, je le ressens au cœur de mes entrailles. C’est pourquoi je garde les lèvres hermétiquement closes. Je ne me fais pas confiance ; je crains de céder et d’accéder à sa requête si je laissais échapper ne serait-ce qu’un souffle.

Clarke comprend mon manège. Hélas, au lieu de perdre espoir, de baisser les bras, une détermination farouche illumine ses prunelles. Il roule sur le flanc, si vite que je ne parviens pas à anticiper ses mouvements, et surgit au-dessus de moi.

J’avale une grande goulée d’air, galvanisée par notre proximité soudaine, par ces multiples points de contact qui soudent nos corps l’un à l’autre. Je perçois avec une sensibilité accrue la chaleur qui émane de lui, la fermeté de ses muscles bandés, la présence de sa bouche à un cheveu de la mienne.

— Clarke… murmuré-je.

— Tu ne t’es pas montrée tout à fait honnête, hier. Je suis persuadé que tu as joué sur les mots. Les coups que tu nous as dit avoir pris, lors de ta captivité, peut-on seulement les qualifier comme tels, Avalone ? Nombreux sont les hommes qui ont fait la rencontre de mes poings, mais aucun d’eux ne garde des cicatrices pareilles aux tiennes.

Sa question étant rhétorique, je me mure dans le silence. De toute façon, je ne crois pas que j’aurais été capable d’articuler un traître mot. Son souffle caresse mes lèvres et fait naître en moi un désir si fougueux qu’il éclipse la moindre pensée rationnelle qui tenterait de se former dans mon esprit.

— Je t’ai observée combattre. Tu es dans la retenue, tu brides tes capacités. De quoi es-tu capable, en réalité ?

Tout à coup, la crainte qu’il lève le voile sur mes aptitudes me submerge et dissout mon désir. Je crache entre mes dents serrées :

— J’espère que tu ne le découvriras jamais.

Bon Dieu, je l’espère. Dans le cas contraire, il y a de fortes chances que le regard que Clarke pose sur moi change. J’aime celle que je suis devenue et je savoure la puissance dont je dispose, néanmoins, il m’arrive parfois de croire que je suis une abomination. Mon corps est une arme mortellement dangereuse, et rares sont les adversaires qui peuvent m’abattre. Tarek aime dire que nous nous approchons tous deux de ce qui ressemble le plus à l’immortalité. Il est exalté à cette idée, tandis que ma conscience hurle, horrifiée :

C’est contraire à la nature !

Le Devil’s Son paraît deviner mes préoccupations puisqu’il caresse ma pommette avec tendresse, malgré le ton que je viens d’employer.

— La facilité avec laquelle tu peux ôter des vies m’indiffère, tant que ton cœur gouverne tes décisions et régit tes actions. C’est de lui dont je suis amoureux, Avalone. Livre-toi à moi…

Mes yeux s’embuent, compte tenu de mon émotivité et, bien que ce ne soit pas là son intention, la sincérité qui émane de ses paroles renforce ma résistance. Il est l’amour de ma vie, j’en ai plus que jamais conscience à ce moment précis, et il est de mon devoir de le préserver.

— Je ne peux pas. Si je te donne ce que tu désires, la Mort s’abattra sur toi. Et… Clarke, je ne saurais vivre dans un monde où tu n’es plus. Vois ce que je suis devenue depuis la perte de Jesse ! Je ne survivrai pas à la tienne !

Le Devil’s Son se laisse tomber sur le matelas, à côté de moi, puis saute hors du lit. Je l’observe arpenter la pièce. Ses poings sont serrés, ses muscles bandés. Soudain, il fait volte-face et me lance un regard animé par la colère.

— La noirceur qui t’habite dorénavant n’a rien à voir avec la mort de Jesse. C’est ton kidnappeur qui a souillé ton âme en t’infligeant toutes formes de torture !

À mon tour, je bondis sur mes pieds. Je le rejoins en trois grandes enjambées et me poste sous son nez, puis je rétorque :

— Tu te trompes ! Au départ, ma captivité me paraissait être le prix à payer pour tous vous protéger. Je devais satisfaire le maître du jeu afin qu’il n’y ait plus aucun mort à déplorer. Mais les semaines se sont succédé et je me suis perdue en chemin… La culpabilité que j’éprouvais à la suite du décès de Jesse a eu raison de moi. J’ai considéré ma torture comme une punition que je méritais. Alors, j’ai accepté les coups. J’en suis venue à m’en délecter, à attendre avec impatience que les prochains pleuvent sur moi. Et avant que j’en prenne conscience, je m’étais ouverte aux ténèbres.

Un sanglot muet secoue mes épaules tandis que ma voix se brise sur mes derniers mots.

— Tu as dit toi-même que je n’avais plus rien d’humain, Clarke. Que resterait-il de moi si tu venais à mourir ?

À peine ai-je achevé ma phrase qu’il m’attire dans ses bras. Les tremblements de mon corps se propagent au sien et il resserre son étreinte. Il m’enlace avec force et vigueur, comme s’il désirait fusionner, se fondre en moi pour combattre mes tourments.

— Tu as tant souffert, Avalone… Laisse-moi te délivrer de tes nombreux fardeaux. Je m’emparerai de ta culpabilité, je rachèterai ta dette auprès de cet homme, je gommerai les cicatrices qui strient ton épiderme avec le fol espoir de balayer par la même occasion tes traumatismes… Je ferai tout pour toi. Tu n’as qu’à accepter mon aide.

Je ne le connais que trop bien pour savoir que ce ne sont pas des paroles en l’air. S’il possédait un tel pouvoir, il inverserait nos rôles. Bon sang, que je l’aime !

Le poing fermé sur son t-shirt, j’enserre ses hanches de mon bras libre afin de lui communiquer ma reconnaissance, bien que nous sachions tous deux que Clarke n’est pas faiseur de miracles.

Je demeure là, dans la chaleur de son corps, jusqu’à ce que le Devil’s Son s’asseye au bout de mon lit et m’attire sur ses genoux, à califourchon. Il dégage mon visage des quelques mèches de cheveux qui obstruent ma vision, puis s’enquiert :

— Notre nouvel ennemi est-il plus dangereux que les BloodBro ?

— C’est difficile à juger. On pourrait croire de prime abord qu’ils sont de force égale. Mais mon nouvel ennemi possède de nombreuses aptitudes et qualités que Danakil ne détenait pas.

— Lesquelles ?

— Je ne peux pas répondre.

Ce serait un acte de trahison envers Tarek que d’informer les Devil’s Sons de ses points forts, du moins, c’est ainsi qu’il le percevrait.

Clarke n’insiste pas. En revanche, il persévère dans sa quête de réponses en enchaînant avec une nouvelle question :

— Pour combien de temps te rappellera-t-il à lui ? Je veux un chiffre, Avalone.

— Sept.

— Sept mois ? s’exclame-t-il, furieux. T’acquitter de la dette que tu as envers ce mystérieux homme nécessite que tu mettes ta vie de côté pendant sept mois ?

Anéantie, je détourne le regard. Et puisque ça ne suffit pas à atténuer la douleur qui irradie dans ma poitrine, je ressens le besoin impérieux de mettre de la distance entre Clarke et moi. Je descends précipitamment de ses genoux et lui tourne le dos. Le pauvre n’a pas conscience que son cœur déjà meurtri souffrira d’une nouvelle plaie béante d’ici une poignée de secondes, lorsque j’aurai rétabli la vérité.

Je passe mes mains dans mes cheveux, tire sur mes racines, puis laisse mes bras retomber le long de mon corps. Bras que je croise finalement sur ma poitrine, à la recherche de réconfort. Enfin, je murmure avec un souffle chevrotant :

— Sept ans, Clarke. Sept ans.

Je l’entends retenir sa respiration, puis le silence tombe sur la pièce. J’ignore comment il prend la nouvelle, puisque je m’obstine à lui tourner le dos. Je ne peux qu’imaginer ce qu’il éprouve, visualiser son visage se creuser sous l’influence de diverses émotions.

Soudain, une chair de poule s’étend sur mes avant-bras. L’atmosphère s’alourdit, la pièce se charge d’électricité, et je perçois les flux croissants d’une énergie tempétueuse.

— Tu te moques de moi ? m’interroge Clarke dans un grondement sourd.

Je clos les paupières et mords ma lèvre inférieure, jusqu’à ce que le goût métallique du sang imprègne ma langue. Soudain, le bruissement sec des draps m’indique que le Devil’s Son s’est levé du lit. Brusquement.

— C’EST MAL ME CONNAÎTRE QUE DE CROIRE QUE J’ACCEPTERAI UNE CHOSE PAREILLE ! JAMAIS JE NE TE LAISSERAI PARTIR POUR SEPT ANS, AVALONE, TU M’ENTENDS ?!

Il hurle son désespoir, sa terreur grandissante.

— Tu ne pourras pas me retenir, Clarke.

— Je te traquerai, crache-t-il entre ses mâchoires serrées.

Je fais volte-face et lui décoche un regard noir, brillant de larmes.

— Tu ne me retrouveras jamais ! Et quand bien même tu y parviendrais, tu serais tué et je n’aurais plus aucune chance de rédemption après ça !

— Rédemption ? Pour quelle raison obscure aurais-tu besoin de rédemption ? Quel crime vas-tu commettre au nom de cet homme ?

La mission qui m’incombe, en acquittement de ma dette, nécessite que je me change en monstre. Un monstre qui parcourra les routes et versera le sang durant sept longues années. Mais si cela garantit la survie des gens que j’aime, je suis prête à renoncer à mon humanité.

Au terme de ce mandat, je recouvrerai ma liberté et retournerai auprès de ma famille, sans plus jamais craindre pour leurs vies. Et peut-être qu’à leurs côtés, je trouverai la force nécessaire pour racheter mes péchés. En revanche, si Clarke manque à l’appel, ce sera peine perdue. Si Clarke meurt, jamais je ne rentrerai à la maison. J’offrirai mon existence à Tarek parce que lui seul aura le pouvoir d’annihiler mon chagrin en réduisant mes émotions à néant.

— Je ne peux pas répondre.

— Est-ce que tu vas devoir tuer ?

— Je ne peux pas répondre.

— Est-ce que tu as déjà tué ?

— Non… mens-je, en le regardant droit dans les yeux.

Clarke est soulagé, c’est indéniable, tandis que mon cœur s’atrophie au souvenir des vies que j’ai prises. J’ai du sang sur les mains et, en dépit du fait que j’ai appris à vivre avec, ce n’est pas quelque chose que je suis prête à partager avec lui.

— Avalone… Je ne peux accepter de renoncer à toi pendant sept autres années. Pas dans ces conditions, ça m’est impossible.

Sa détresse, qu’il ne peut endiguer, se propage le long de ses membres et atteint ses mains. Elles sont prises de violents tremblements qu’il tente de refréner en serrant les poings.

La vulnérabilité dont il fait preuve me prend aux tripes. Je me sens fragile, à mon tour. Alors, je comble la distance qui nous sépare et pose ma paume contre sa joue, avec tendresse.

— Si nous obtempérons, nous vivrons. Une fois que j’aurai honoré ma dette, je te retrouverai où que tu sois et nous pourrons reprendre là où nous nous sommes…

… arrêtés.

La fin de ma phrase se meurt sur le bout de mes lèvres. Je ne suis pas en droit de réclamer à Clarke de m’attendre. Il a déjà bien assez souffert, le regard tourné vers le passé. Je dois me résigner à renoncer à lui.

Alors que je m’apprête à me détourner, le Devil’s Son me plaque contre le mur. J’ai le souffle coupé et mes yeux oscillent entre ses lèvres et ses prunelles quand il déclare tout bas :

— Il n’y a que toi dans mon cœur et il n’y aura jamais que toi, Avalone. Je t’attendrais toute une vie s’il le fallait, mais je ne peux rester les bras croisés chaque jour qui passe en sachant pertinemment que tu cours un danger.

Ses mots, par tous les dieux… Que j’aime ses mots.

— Négocie avec ton homme, reprend-il. Tu es la meilleure dans ce domaine, tu peux encore le convaincre de te libérer de tes obligations.

L’espoir l’anime et il s’y accroche de toutes ses forces.

— C’est peine perdue…

— Qui ne tente rien n’a rien. Et si ça ne fonctionne pas, nous trouverons une autre solution.

Il recule d’un pas, me libérant de son emprise.

— Je ne baisserai pas les bras, Avalone.


20.

La situation se complexifie. Entre les mystérieux projets de Raiz et la détermination des Devil’s Sons à s’opposer à mon ennemi, pas une minute ne s’écoule sans que je me torture l’esprit. Néanmoins, je ne perds pas de vue mon objectif, à savoir, réconcilier les garçons. Et j’ai bien l’intention d’attraper le taureau par les cornes, quoi qu’ils en pensent.

Je sèche les deux derniers cours de ma journée et quitte le campus, direction mon ancien appartement. Ce n’est peut-être pas un plan de génie que j’ai confectionné, et Carter se moquerait sans aucun doute de mon manque d’ingéniosité, mais j’ai l’intime conviction que la sobriété jouera en ma faveur.

Je gravis les escaliers et, à l’aide de ma clé, déverrouille la porte d’entrée. Heimdall vient aussitôt à ma rencontre ; il frotte sa tête contre mes jambes. Je le gratifie d’une tendre caresse, mais avant de lui accorder toute mon attention, je fais un rapide tour du propriétaire. Clarke est absent, nous sommes seuls.

Il est temps pour moi de mettre mon plan à exécution. Je me saisis de mon téléphone et envoie un court message aux Devil’s Sons, dans lequel je sollicite leur présence de toute urgence. Je n’ai plus qu’à patienter jusqu’à ce qu’ils daignent rappliquer. Et quoi de mieux que de faire passer le temps en cajolant mon chat ? Je me laisse tomber à genoux et l’attire à moi.

Tucker est le premier à montrer le bout de son nez. Il déboule dans le salon comme une tornade et fond droit sur moi.

— Que se passe-t-il ? Tout va bien ?

Je me compose un air affolé et secoue énergiquement la tête quand Set et Sean investissent les lieux à leur tour. Ils parcourent la pièce du regard, à la recherche d’un ennemi à abattre. Ils sont prêts à en découdre, mais ils ne trouvent rien. L’hypothèse d’une menace imminente étant écartée, ils m’accordent toute leur attention.

— Quel est le problème, Beauté divine ?

— Je… Où sont Clarke et Justin ? m’enquiers-je.

Je m’exprime d’une voix chevrotante et insuffle à mon regard la frayeur, si bien qu’un pli soucieux barre le front de Set.

— Nous sommes là ! s’écrie le beau brun ténébreux depuis la cage d’escalier.

Il apparaît, talonné par Justin, et bouscule ses camarades pour pouvoir m’atteindre. Le soulagement illumine ses prunelles quand il constate que je suis indemne. Il va même jusqu’à m’attirer dans ses bras. Je saisis l’opportunité et glisse la main au fond de sa poche pour lui subtiliser ses clés, sans que ni lui ni personne ne s’en aperçoive. Une fois le butin en ma possession, je me libère de son étreinte.

— Il faut que… Je dois…

Je suis suffisamment bonne comédienne pour leur faire croire que je suis en proie à une angoisse telle que j’en perds mes mots.

— Attendez-moi ici un instant, reprends-je.

Je me détourne des garçons et marche en direction de la sortie. Leurs regards interloqués pèsent sur moi, je les sens braqués sur ma nuque. J’ouvre la porte d’entrée, mais avant de passer le seuil, je me défais de cet air apeuré et déboussolé que j’arborais, puis me tourne vers les Devil’s Sons.

C’est avec un sourire narquois que je déclare :

— Je vous donne vingt-quatre heures pour vous réconcilier. Je reviens demain. Oh ! Et n’oubliez pas de nourrir mon chat.

Sur ce, je quitte l’appartement et claque derrière moi la porte, que je m’empresse de verrouiller d’un tour de clé. Les voilà piégés entre ces quatre murs : ils n’auront pas d’autre choix que de régler leurs conflits s’ils souhaitent survivre à cette cohabitation forcée.

Je crois que les garçons viennent de prendre conscience du guet-apens dans lequel je les ai attirés, puisque je perçois un martèlement de pas précipités. Ils atteignent la porte et tentent d’actionner la poignée, en vain. Un coup rageur est frappé contre le bois et Sean s’exclame :

— C’est quoi ce bordel, Avalone ? J’espère que tu plaisantes !

— La garce, elle m’a volé mes clés ! s’insurge Clarke.

Je lâche un rire victorieux, assez fort pour qu’ils en apprécient la tonalité, et m’engage dans la cage d’escalier. Je n’éprouve aucune once de remords, au contraire. Fière de moi, je pousse la chansonnette en amorçant ma descente, et me surprends même à danser. Je virevolte le long du hall d’immeuble, puis ouvre la porte d’entrée vitrée. Alors qu’elle ne s’est pas encore refermée derrière moi, un bruit sourd me parvient en provenance de l’étage supérieur.

Je fais volte-face, les yeux écarquillés, et crains que les Devil’s Sons ne soient en train de s’entretuer. Mais contre toute attente, ils apparaissent en haut des marches – libres comme l’air – et progressent en file indienne jusqu’à la sortie. C’est eux qui arborent un sourire narquois, désormais.

— Ne me dites pas que… Vous n’avez quand même pas enfoncé la porte ?!

Clarke réduit la distance entre nous, au point que nos nez se frôlent, et articule d’une voix aussi dangereuse que mielleuse :

— Ton chat risque de prendre la fuite. Tu as intérêt à appeler un artisan, et vite.

Mon visage se défait, je me décompose.

Par la barbe d’Odin, il a bel et bien enfoncé la porte !

Par sa faute, Heimdall a perdu la sécurité de notre foyer. Quant à notre appartement, il est désormais ouvert à tous ! Il va être pillé et vandalisé dès que nous aurons le dos tourné.

Furieuse, je lui assène un coup de poing à l’épaule.

— Mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?! Tu as perdu la raison ?

— C’est plutôt à moi de te poser la question ! Tu as tenté de nous séquestrer, Avalone.

Il ponctue ses propos en pointant un doigt accusateur sur mon front. Je chasse sa main d’une claque et rétorque :

— Oh ! Direct les grands mots, tu exagères ! Va tout de suite réparer cette porte !

— Je n’y compte pas, non.

Il croise les bras sur son torse en affichant cet air dédaigneux dont il a le secret et qui vient à bout de ma patience.

— Clarke… grondé-je.

— Avalone…

— VA RÉPARER CETTE PORTE !

— TU N’AS QU’À T’EN OCCUPER TOI-MÊME !

— Et comment je m’y prends, hein ? m’écrié-je, excédée. Au cas où tu ne l’aurais pas compris, je n’ai jamais été scout ! Je ne passais pas mes week-ends à construire des cabanes dans les arbres !

À quelques mètres de là, les Devil’s Sons, spectateurs de notre altercation, se marrent. Je détourne mon attention de mon ex-petit ami et les fusille du regard, pas d’humeur à être l’objet de leurs moqueries. D’autant plus que ces crétins sont censés se haïr. Et maintenant, ils s’amusent de nous, tous ensemble, avec le genre de complicité qui unit de vieux amis ? Ils choisissent mal leur moment.

— Tu te démerdes, riposte Clarke.

— Et si je me fais agresser par nos voisins appâtés par l’opulence de notre mobilier ?

— Tu survivras. Après tout, tu as les capacités pour te défendre, dorénavant.

Je souffle comme un bœuf, mes poings serrés tremblent tellement je suis enragée. Il s’attend à quoi ? À ce que je recolle la porte avec ma salive ? J’ai la furieuse envie de lui arracher les yeux et de les lui faire bouffer !

— Bon allez, ça suffit ! s’exclame Set, hilare. La porte est intacte, il ne l’a pas enfoncée.

À ses côtés, les Devil’s Sons confirment ses propos d’un hochement de tête, tout en essayant tant bien que mal de contenir leurs rires. Quant à Clarke, il m’adresse un sourire malicieux.

Les raclures, ils m’ont menée en bateau comme je les ai moi-même menés en bateau !

— Et pour ton information… débute le beau brun ténébreux, ton abruti de chat ne cesse de jouer avec mes clés, qu’il finit par abandonner sous un meuble. J’ai donc des doubles que je range dans le tiroir de la commode.

— Mais… Et le bruit sourd qui m’est parvenu ?

— Ce n’est que la porte que j’ai claquée derrière nous.

Il me décoche un clin d’œil railleur puis s’en va, comme si je ne méritais pas plus de considération. Il se dirige vers sa moto, quand surgit soudain une voiture de police. Elle s’immobilise en travers d’une place de parking et Bill Terner s’extrait de l’habitacle. Je crains qu’il ne soit là pour Clarke, mais il croise son chemin sans lui porter un regard et vient à ma rencontre.

— Avalone Arinson ! Ça fait plaisir de te revoir, après tout ce temps !

Je ne pense pas pouvoir en dire autant. Bien que nous nous soyons alliés il y a des années pour pincer le meurtrier de Freddie Tomson, il n’en reste pas moins un flic qui a juré de faire tomber les Devil’s Sons dans les règles de l’art. Et s’il s’est déplacé aujourd’hui, ce n’est certainement pas en vue de fêter mon retour à Ann Arbor.

— J’aimerais me présenter à toi dans de meilleures circonstances, mais il se trouve qu’une main courante pour agression a été déposée contre toi. En tant que chef de la police, je me dois de t’emmener au poste, afin que nous puissions éclaircir cette affaire.

Aussi surprenant que ça puisse être, Bill ne jubile pas. Il semble même réticent à l’idée de m’arrêter. C’est ce qui retient mon attention, alors que je devrais plutôt m’interroger sur l’auteur de cette main courante.

Clarke, qui est revenu prestement sur ses pas, se dresse entre le policier et moi. Il s’écrie avec agressivité :

— Va te faire foutre, Bill ! Elle ne te suivra pas !

— Ce n’est qu’une formalité. Je n’ai rien de concret contre Avalone. Elle sera relâchée d’ici une petite heure.

Malgré ses mots rassurants, l’ensemble des garçons s’oppose au chef des forces de l’ordre. Les esprits s’échauffent, le ton monte. C’est une vraie cacophonie qui se joue à mes oreilles.

— C’est bon ! Je vais te suivre, lâché-je.

Le silence retombe aussi sec, les regards convergent dans ma direction. Je soutiens celui de Bill tandis que je me fraie un chemin entre les Devil’s Sons et me poste devant lui.

— Je vais te suivre, à la condition que mon nom ne figure sur aucun rapport. Est-ce une chose à laquelle tu peux consentir ?

Si ma réclamation le surprend, il n’en montre rien.

— Pour quelle raison je t’accorderais cette faveur ?

— En souvenir de notre alliance passée. Nous avons travaillé main dans la main sur l’affaire de Freddie Tomson, et c’est ensemble que nous sommes parvenus à incriminer l’ancien chef de la police, monsieur Meyer.

Une moue indécise ourle les lèvres de Bill.

— Je t’ai sorti de cellule, ajouté-je.

Il émet un claquement de langue réprobateur, ce qui signifie qu’il est, aujourd’hui encore, embarrassé à l’idée qu’un criminel ait pu l’enfermer dans la cellule de ses propres bureaux. Toutefois, il se sent redevable envers moi. Du moins, il m’a dit l’être quand je l’ai libéré de sa prison, il y a trois ans.

— D’accord. Ton nom ne figurera sur aucun rapport. Notre entrevue est non-officielle.

Aussitôt avons-nous trouvé un terrain d’entente qu’il m’encourage à lui emboîter le pas. J’obtempère, non sans avoir préalablement coulé un regard confiant en direction des Devil’s Sons.

Je grimpe dans ma voiture tandis que Bill démarre la sienne. Nous nous extrayons de nos places de parking et nous engageons, l’un après l’autre, sur la route.

 

Le bureau du chef de la police est tout en sobriété. Soit les forces de l’ordre ont subi une coupe budgétaire, soit Bill trouve du réconfort dans le minimalisme. Toujours est-il qu’il possède le nécessaire pour mener à bien son travail. Je suis assise sur une chaise peu confortable, sur laquelle mes prédécesseurs ont dû passer aux aveux en un rien de temps, motivés par le seul désir de se lever. Bill, quant à lui, frappe sur le clavier de son ordinateur pendant de longues secondes interminables. J’en suis encore à déterminer s’il prend volontairement son temps et se régale à l’idée que je sente mes fesses s’ankyloser, ou si sa besogne réclame une réelle considération de sa part.

Quand enfin il m’accorde son attention, je veille à dissimuler mon inconfort.

— Comme je te l’ai dit, une main courante a été déposée contre toi. Tu te serais rendue coupable d’une agression physique et tu aurais proféré des menaces de mort. Contestes-tu les faits ?

— Tout dépend de qui les a rapportés.

— Kall Smith.

Je suis pour le moins abasourdie. J’ouvre grand les yeux, puis un rire incrédule m’échappe. Ce serait donc à cause du petit frère de Wyatt que je me trouve ici, dans les bureaux de la police ? J’admets l’avoir secoué lors de la soirée à la fraternité, mais il comptait révéler aux Devil’s Sons que j’avais intégré les Reapers of Death.

— Il m’a menacée, après s’être amusé à jouer avec mes nerfs, rétorqué-je. Si je me suis rendue coupable de quelque chose, c’est seulement de l’avoir remis à sa place.

— Ici aussi, tu rejettes le terme d’agression ?

Bill enfonce la barre espace du clavier de son ordinateur, puis tourne l’écran vers moi. M’apparaît alors une vidéo de surveillance du campus sur laquelle je m’attaque aux Reapers of Death. Ils tombent comme des mouches les uns après les autres sous la violence de mes coups. Des coups maîtrisés, mais qui n’en demeurent pas moins violents. Je m’avoue effrayante.

Tandis que je suis mes mouvements des yeux, je me demande comment le policier a pu avoir connaissance de cet accrochage qui s’est déroulé deux jours plus tôt. Autant que je sache, Kall n’était pas dans le coin.

Lorsque la séquence touche à sa fin, Bill se penche sur son bureau et fouille mon regard, à la recherche de je ne sais quoi.

— Que t’est-il arrivé, Avalone ? Comment se fait-il que tu sois capable de mettre au tapis des hommes qui font deux fois ton poids ? Et qui t’attaquent simultanément, qui plus est ! La femme que j’ai vue à l’écran est… Elle est… létale.

— Que veux-tu que je te dise ? Si j’ai appris quelque chose durant mon exil, c’est que pour survivre, il faut se donner les moyens de surpasser ses ennemis.

Bill se laisse tomber contre le dossier de sa chaise. Il croise les bras sur son torse, tout en me dévisageant comme si je lui étais inconnue. Je dois dire que, par le passé, je ne l’ai pas habitué à cette froide indifférence.

Je reprends :

— Ainsi que tu l’as dit aux garçons, tu n’as rien de concret contre moi. Kall a assurément exagéré ses propos, ceux qui figurent sur cette vidéo ne porteront pas plainte.

— Comment tu peux en être si sûre ?

— Ce sont les Reapers of Death, un gang localisé à Hamilton, et je suis leur seconde. Rassure-toi, ils ne sont que de passage à Ann Arbor. Et ils ne trempent pas dans l’illégalité. Informe-toi sur eux, tu verras. Ils respectent la loi.

Il est plus prudent que je révèle au chef de la police leur identité. Il ne serait pas resté dans l’ignorance bien longtemps. Il aurait mené son enquête, qui aurait pu faire du bruit et attirer l’attention des mauvaises personnes. En revanche, à présent, il ne va effectuer qu’une rapide recherche sur son ordinateur afin de s’assurer de la véracité de mes propos. La sécurité des habitants d’Ann Arbor lui tient à cœur, il ne s’endormira cette nuit que lorsqu’il aura acquis la certitude que ce nouveau gang, fraîchement débarqué en ville, ne représente aucune menace pour qui que ce soit. Ce dont il s’apercevra en un rien de temps.

— Tu es leur seconde ? Et les Devil’s Sons sont au courant ? s’enquiert-il avec un air réprobateur.

Un sourire fait frémir la commissure de mes lèvres. On dirait bien que Bill a développé une sorte de sympathie paradoxale envers ces criminels qu’il tente d’appréhender depuis des années.

— Tu t’inquiètes pour eux, maintenant ? C’est surprenant…

Il se renfrogne aussitôt, ce qui décuple mon amusement. Je le nargue avec un large sourire entendu et me lève de ma chaise. Il est temps pour moi de partir – mes fesses engourdies m’en remercient !

— Les Devil’s Sons sont au courant, rassure-toi.

Là-dessus, je lui adresse un salut militaire et me dirige vers la sortie. Je me vois toutefois dans l’obligation de marquer un arrêt dans l’encadrement de la porte lorsque Bill m’interpelle.

— Une dernière chose, Avalone. Connais-tu la loi, au sujet de la légitime défense ?

Je connais la loi, cela va sans dire, et puisqu’elle ne joue pas en ma faveur, je suis ennuyée qu’il l’évoque. Je ressens même un élan de frustration.

— La défense doit être proportionnelle à l’attaque, marmonné-je. Je ne peux me défendre que face à un individu possédant les mêmes forces physiques – ou arme – que moi. Dans le cas contraire, la défense serait considérée comme une agression.

— L’usage de tes techniques de combat dépasserait le cadre de la légitime défense, insiste-t-il, bien que je connaisse ma leçon. Et si notre entretien avait été officiel, je n’aurais pas eu l’opportunité de classer cette affaire sans suite. Cesse de te battre sur la voie publique, tu veux ? Parce qu’au prochain incident, je n’hésiterai pas à rédiger un rapport.

Je serre les dents, piquée au vif par son avertissement. Toutefois, je m’incline devant le chef des forces de l’ordre et, sans plus de cérémonie, quitte son bureau. Je longe l’étroit couloir, puis emprunte la sortie de secours afin d’éviter la traversée d’un open space qui grouille d’officiers. La porte claque derrière moi et une douce brise m’enveloppe. Je savoure sa caresse sur mes joues brûlantes tout en me dirigeant vers ma voiture.

J’ai un mouvement de recul lorsque je m’aperçois que mon père adoptif est posté à l’avant de mon véhicule. Il me tourne le dos, néanmoins, je discerne la contrariété qui noue ses épaules.

— Carter ?

— Bill est passé à la propriété. Il pensait t’y trouver. Naturellement, je lui ai demandé pourquoi il en avait après ma fille. Pour toute réponse, il m’a fait visionner une vidéo de surveillance que je qualifierais de surprenante. Aurais-tu l’amabilité, Avalone, de m’expliquer ce que j’ai vu à l’écran ? Parce que j’ai beau me triturer les méninges, rien n’a de sens pour moi.

Mon père est désemparé. Lui qui a toujours eu un coup d’avance sur le monde se sent aujourd’hui dépassé. J’ai également perçu de la déception à travers le timbre de sa voix. Est-elle liée à l’agression que j’ai commise, ou au fait que je l’aie tenu dans l’ignorance concernant mes nouvelles aptitudes ?

Je fais un pas vers lui, mais me ravise aussitôt. J’ai besoin de mettre de l’ordre dans mon esprit, de réfléchir à la manière d’aborder le sujet de mon appartenance aux Reapers of Death. Je dois peser mes mots, choisir avec soin les informations que je vais lui révéler.

— Rentrons à la propriété, lui intimé-je, je t’expliquerai la situation.

Il ne m’accorde ni un mot ni un regard et s’éloigne en direction de sa voiture. J’en ai la gorge nouée et mes yeux me brûlent. Je préférerais qu’il me crie dessus, qu’il s’époumone, parce que ce silence… Par Odin ! Il me comprime la cage thoracique.

Je grimpe derrière le volant de ma BMW i8 et m’engage sur la route. Je ne roule pas à vive allure, comme à mon habitude. Non, je gravite autour des 40 km/h, dans le dessein de retarder ma confrontation avec Carter. Et puis, j’ai un appel à passer de toute urgence.

Je fais défiler le répertoire de mon téléphone et appuie sur le contact de Noah, le chef des Reapers of Death. Il décroche aussitôt.

— Avalone ! Je commençais à m’inquiéter. Comment se porte ma seconde, depuis notre dernier appel ?

Nous nous sommes téléphoné quelques heures avant que mes coéquipiers ne débarquent en ville, et il s’est bien gardé de m’informer de leur arrivée imminente. Je m’abstiens toutefois de le lui reprocher. Il y a un point plus important que je dois aborder avec lui.

— Je m’apprête à révéler à Carter que j’ai intégré ton gang. Je n’ai pas le choix, il a découvert mes capacités physiques. À ce sujet, je ne citerai que le nom de deux de mes entraîneurs : le tien, et celui du vieux moine. Il y a de fortes chances que mon père te contacte à la suite de ces révélations, je te demande de garder le secret sur ma rencontre avec Tarek.

Noah soupire à l’autre bout du fil. Il aimerait que je me confie sur ma captivité, et il a sans doute cru que je le ferais auprès de Carter. Ça m’est impossible, seulement il ne le sait pas encore. Ses hommes ne lui ont pas rapporté mes confidences ; il pense donc que Tarek est de l’histoire ancienne.

— OK.

— Promets-le-moi ! réclamé-je.

— C’est promis, Lana. Avalone, pardon.

Je soupire à mon tour, mais pour un tout autre motif. Je suis soulagée.

J’aimerais poursuivre notre discussion, prendre de ses nouvelles, cependant, je me vois contrainte d’écourter notre appel. Carter m’attend. Je promets à Noah de le rappeler dans les plus brefs délais, puis raccroche.

Le silence de l’habitacle m’enveloppe, je regrette de ne pas avoir pris le temps de lui dire qu’il me manquait. Et s’il en est ainsi, alors que mes journées sont pourtant chargées et mon esprit préoccupé, je n’ose imaginer ce qu’il ressent, seul à Hamilton.

Dans le meilleur des mondes, je n’aurais aucune dette à rembourser. Les Reapers of Death et les Devil’s Sons ne formeraient qu’un unique gang, avec deux chefs à sa tête.

 

J’immobilise ma voiture au détour de la fontaine et m’en extrais sans trop réfléchir. En revanche, je marque un temps d’arrêt devant la porte d’entrée. L’appréhension me noue la gorge, toute forme de courage m’a désertée. Mais je n’ai pas le droit de me défiler. J’inspire donc un grand coup et pénètre dans la villa.

Carter m’attend au salon. Il se tient au centre de la pièce, vêtu de son éternel costume sur mesure, et désigne le canapé où il me somme de m’asseoir.

Je traverse le hall d’un pas incertain, réponds à son injonction et m’installe entre les coussins. La suite logique serait que je prenne la parole, seulement le regard qu’il darde sur moi me déstabilise. Je perds mes moyens.

— Avalone… gronde-t-il, impatient.

Je secoue la tête avec la ferme intention de me ressaisir, redresse le menton, dégage les épaules et visse mes yeux aux siens.

— Les hommes qui apparaissent sur la vidéo de surveillance sont mes amis. Ils ont passé la nuit à la propriété, l’autre fois, souviens-toi. Et si je m’en suis prise à eux… c’est parce qu’ils m’avaient désobéi.

— Ils t’avaient désobéi ?! s’exclame Carter, abasourdi. Tu n’es pas leur boss, Avalone !

— Eh bien, étant donné qu’on entre dans le vif du sujet, tu dois savoir que ces hommes sont les Reapers of Death, basés à Hamilton. J’ai intégré leur gang après avoir fui Ann Arbor, puis j’ai été promue au poste de seconde. Alors, en principe, si. Je suis bel et bien leur boss.

Je crois que mon père adoptif perd pied. Il agrippe le dossier du siège derrière lequel il est campé. Ses doigts malmènent le cuir tandis que sa tête tombe en avant, entre ses deux épaules. Puis, il lâche un rire nerveux. Le genre de rire qui ne présage rien de bon.

— Tu as intégré les Reapers of Death ? répète-t-il.

— Je… Oui, c’est ce que j’ai dit. Mais je ne comprends pas ta réaction puisque, de toute évidence, tu t’attendais à ce que je rejoigne ce gang. Sinon, pourquoi m’avoir donné le nom de Lana Drew, comme le bateau que tu as vendu à Noah, à l’époque où Mike et toi étiez à la tête d’Arinson Arms ?

Carter se redresse de toute sa hauteur. Il lâche son fauteuil et contourne la table basse qui se trouve entre nous. Sa démarche est sévère, son air implacable. Quand il me surplombe, je me recroqueville comme une petite fille écrasée par l’aura autoritaire de son parent.

— Je t’ai donné ce nom parce que j’avais la conviction que l’idée de rejoindre un gang allait germer dans ton esprit, alors j’ai tenu à assurer tes arrières. Mais vois-tu, bien que je sache à quoi m’en tenir avec toi, j’espérais que tu te montres raisonnable, pour une fois.

— Je ne craignais rien auprès de Noah ! protesté-je. Tu le connais, c’est un bon type.

— Je le connaissais. Parce qu’un homme change en deux décennies, Avalone. Et quand bien même j’ai pris le risque de lui accorder ma confiance, toi, tu n’avais pas la moindre idée de là où tu mettais les pieds. Tu as foncé tête baissée !

Je m’apprête à contre-argumenter, mais finalement, je prends conscience qu’il a raison. Les Reapers of Death m’étaient inconnus. Je n’ai effectué aucune recherche préalable sur eux, ou même sur la nature de leurs activités. J’ai eu une chance inouïe qu’ils soient ce qu’ils sont. Humains. Bienveillants. Charitables.

Je lève un regard bourré de remords vers Carter et murmure :

— Je suis désolée…

Il émet un grondement bestial entre ses dents serrées, ce qui doit signifier qu’il n’est pas encore prêt à accepter mes excuses.

— C’est Noah qui t’a enseigné les arts martiaux ?

— Lui et un vieux moine Shaolin.

À peine ai-je achevé ma phrase que le chef des Devil’s Sons se détourne. Il traverse le salon d’un pas décidé, tout en extrayant de son costume son téléphone portable, puis s’engage dans l’aile de la propriété où est situé son bureau. Il va contacter Noah, c’est une certitude, et il va lui en faire voir de toutes les couleurs.

Je me laisse tomber contre le dossier du canapé, avant de pousser un profond soupir. Je suis lasse de ces confrontations, lasse de me battre au nom de la survie, lasse de mon existence. Je ne pensais pas qu’on pouvait être aussi fatigué à mon âge. Quand je songe à toutes les épreuves qui m’attendent encore, à toutes ces batailles que je dois mener…

Je rejette cette pensée pour me saisir de mon téléphone, que j’ai senti vibrer dans ma poche lors de ma discussion avec Carter : c’est un message, en provenance d’un numéro inconnu.

[C’est Kall. Ordonne à la sécurité de me laisser entrer.]

Dieux Tout-Puissants ! Cette journée ne prendra-t-elle donc jamais fin ?

Je me connecte à l’application sur laquelle je peux visionner les images des caméras de surveillance de la propriété. Après avoir sélectionné le bon direct, Kall m’apparaît à l’écran. Il est campé face au portail et tend un doigt d’honneur en direction de la tour de contrôle.

Je plisse les paupières avec la furieuse envie de passer mes mains à travers le téléphone pour les refermer autour de son cou.

Cet idiot n’a aucun instinct de survie. Comment a-t-il pu décréter que c’était une bonne idée de me rendre visite quand, plus tôt dans la journée, j’ai été conduite au poste de police après la main courante qu’il a déposée contre moi ? Ça me dépasse, et pourtant, je suis curieuse de voir jusqu’où va sa bêtise.

Je m’empresse de contacter la sécurité.

— Mademoiselle Arinson, que puis-je faire pour vous ?

— Ouvrez le portail à l’autre abruti.

— Il dit se prénommer Kall.

— C’est le cas. Laissez-le entrer.

— Bien.

Je raccroche et n’ai plus qu’à patienter. Le jeune étudiant regrettera de s’être présenté à la propriété lorsque l’ascension de la côte lui paraîtra interminable. Il a vingt minutes de marche devant lui – si ses cuisses coopèrent, bien entendu.

 

Une demi-heure s’est écoulée et Kall n’a toujours pas montré le bout de son nez. J’ose espérer que ce n’est plus qu’une question de secondes. Je me décide donc à sortir sur le perron pour l’accueillir en bonne et due forme.

Cet abruti sort du couvert des arbres, au détour du dernier virage. Je perçois, malgré la distance qui nous sépare encore, sa poitrine se soulever et s’abaisser à un rythme effréné. Il est haletant, et j’en éprouve une vive satisfaction.

Je m’adosse à la colonne de marbre tandis qu’il traîne des pieds sur les derniers mètres. Sans doute est-il victime d’un point de côté puisqu’il presse sa paume contre son flanc droit.

— Où est la servante ? Dans mon imagination, elle me tendait une bière et un pot d’olives en guise de bienvenue.

— Elle a abandonné l’idée de t’offrir des olives quand je lui ai dit avoir pour projet de t’arracher les dents une à une, grondé-je.

Il lève aussitôt les mains en signe d’innocence et a la jugeote de stopper sa course au pied des marches.

— C’est sous le coup de la colère que je me suis rendu au poste de police. Tu m’as menacé de mort, tu m’as étranglé… Mais après réflexion, j’ai voulu retirer ma plainte. Seulement, le flic m’a averti que ça n’entraînait pas nécessairement l’arrêt des poursuites !

— Ce n’est pas une commande Amazon que tu as tenté d’annuler, espèce de crétin ! Tu m’as dénoncée aux forces de l’ordre !

— Mais j’ai regretté !

La porte d’entrée, jusque-là entrebâillée, s’ouvre en grand et Carter apparaît dans l’encadrement. Il effectue un pas en avant, puis un autre, et s’immobilise à mes côtés. Ses yeux perçants étudient notre invité.

— Qu’as-tu regretté, jeune homme ? s’enquiert-il.

— De m’être plaint auprès de la police de la violence de votre fille.

Je ne sais pas si Kall est stupide ou bien courageux. Quoi qu’il en soit, il soutient le regard orageux de mon père et ce, sans manifester ne serait-ce qu’un soupçon de peur ou d’inquiétude.

C’est alors qu’il déclare de but en blanc :

— Je veux intégrer les Devil’s Sons.

Pris au dépourvu, Carter et moi ne réagissons pas dans l’immédiat. Il y a un instant de flottement, qui prend fin lorsque nous nous esclaffons, tous deux moqueurs.

— Les Devil’s Sons n’existent plus, je le sais ! poursuit Kall. Mais vous n’avez qu’à reformer le gang en l’agrémentant de chair fraîche. Dont moi.

Sa stupidité nous conduit à de nouveaux rires qui terrassent l’orgueil de notre jeune étudiant. Vexé, il serre les poings et nous fusille du regard.

— Et tu crois qu’il serait intelligent de ma part de prendre dans mon équipe un homme qui se plaint aux flics de la violence dont il a été victime ? l’interroge Carter.

— Votre fille m’a mis en colère, c’est pour cette raison que je me suis rendu au poste de police ! Je ne crains pas la violence.

— Tu ne crains peut-être pas la violence, en revanche, tu as la langue bien pendue. Tu es ce qu’on appelle une balance, un cafteur. Rentre chez toi, gamin.

Mon père et moi nous apprêtons à regagner l’intérieur de la villa. La discussion est close, il n’y a plus rien à dire. Malgré tout, Kall rétorque :

— Quoi ? C’est tout ? Je n’ai pas gravi cette interminable pente pour repartir aussi sec !

Je reviens sur mes pas et lui adresse un sourire contrit.

— Excuse nos mauvaises manières, nous ne recevons pas souvent de la visite. Le chauffeur va te reconduire chez toi. En attendant qu’il prépare la Bentley, je peux te proposer une bière bien fraîche. Je crois que la servante a acheté des chips, ce matin.

Le visage de Kall s’illumine, il sourit de toutes ses dents. Il est aux anges, conquis par la bienséance dont nous semblons adopter les règles.

— Les Arinson savent recevoir !

Sa naïveté inspire le mépris ; j’ai envie de le secouer, de le malmener. Et, alors qu’il pose le pied sur la première marche du perron, je lui fais obstacle.

— C’était ironique, abruti. Dégage d’ici, et vite !

La désillusion creuse son visage, d’autant plus que Carter surenchérit :

— Et ne te donne pas la peine de visiter la propriété. Si la tour de contrôle ne t’aperçoit pas dans les cinq prochaines minutes, elle contactera la police.

Je ne peux retenir le sourire narquois qui étire la commissure de mes lèvres. Ce que j’aime mon père ! Je jubile.

— Cinq minutes ? s’exclame Kall, indigné. Il m’en a fallu trente pour arriver jusqu’ici !

— Tu as intérêt à courir vite, dans ce cas. Tic-tac, le compte à rebours est lancé.

Carter et moi nous retranchons dans la villa en claquant la porte derrière nous. Je me marre en imaginant l’étudiant cavaler comme si sa vie en dépendait. Ce qu’il ne sait pas, c’est que nous n’avons aucune intention de contacter la police. Après tout, je l’ai autorisé à entrer. Il n’a rien à se reprocher.

Je perds toutefois l’envie de rire quand je croise le regard noir de Carter. La visite inopinée de Kall ne l’a nullement détourné de sa colère. Mon intégration aux Reapers of Death lui reste en travers de la gorge et il compte me faire regretter mon imprudence.

— Tu es punie, dit-il.

— Pardon ?

Je crains d’avoir mal compris.

— Tu as très bien entendu.

Il prend la direction de son bureau et je m’empresse de le talonner, pas franchement d’accord avec sa décision. J’ai la ferme intention de lui faire part de mon avis.

— J’ai passé l’époque des punitions. Tu as quelques trains de retard, mon vieux !

Il interrompt sa marche de façon si soudaine que je manque de lui rentrer dedans. Il pivote, avec une lenteur effrayante, et me toise de toute sa hauteur.

De toute évidence, « mon vieux » était de trop.

— Tu es privée de sortie, Avalone.

— Je n’ai pas le droit de me rendre à l’université ? Ni de partager un moment de complicité avec les Devil’s Sons ?

— Si, bien sûr que si ! Ta sanction n’englobe pas ces deux points.

Je fronce les sourcils, quelque peu perplexe.

— Si j’ai le droit d’assister à mes cours et de sortir en ville avec les Devil’s Sons, qu’est-ce que tu ne me permets pas de faire, au juste ?

— Tout le reste ! s’exclame-t-il en écartant les bras.

Il reprend son chemin sans plus m’adresser ni un regard ni une parole, et s’isole dans son bureau.

Il devrait s’interroger sur la pertinence de sa sanction, parce que mis à part suivre mes cours et tenter d’unifier les membres de ma famille, je ne fais rien d’autre de mes journées. Si c’est ce qu’il estime être une punition, cela signifie que mon quotidien en est déjà une ? Il faudrait sérieusement que je songe à explorer de nouveaux horizons.

Alors que j’établis une liste mentale de toutes les activités auxquelles je devrais m’adonner afin que mon existence ne paraisse pas être un châtiment en elle-même, mon téléphone portable sonne. Je prends connaissance du nom inscrit sur l’écran et me sens défaillir.

Tarek.
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Ce n’est pas la première fois que son nom s’affiche sur mon écran. Depuis la fin de ma captivité, il y a treize mois, Tarek se plaît à prendre de mes nouvelles de temps à autre, ou devrais-je dire qu’il se plaît à me rappeler son existence. Comme si je pouvais l’oublier… Quoi qu’il en soit, j’éprouve cette angoisse dévorante qui m’assaille à chacun de ses appels. Prise d’une sueur froide, je n’entends plus que les battements désordonnés de mon cœur résonner à mes oreilles. Va-t-il, cette fois-ci, m’annoncer que l’heure est venue pour moi de le rejoindre et de m’acquitter de ma dette ? La nausée me gagne. 

Non, pitié, pas maintenant. Je ne suis pas encore prête.

Malgré l’anxiété grandissante qui plonge mon esprit dans un brouillard de doute, d’inquiétude et d’appréhension, j’ai la conscience accrue que je ne dois pas louper son appel. Tarek serait assurément contrarié et, comme toujours dans ces cas-là, il se rendrait coupable de crimes abominables.

Chancelante, je prends la direction de ma chambre et ferme la porte à clé derrière moi. Lorsque je décroche, ma gorge est aussi sèche que mes mains tremblantes sont moites.

— Avalone, ma douce ! C’est un plaisir de t’avoir au téléphone.

— Je te manque ? ironisé-je.

Ma voix est assurée, ce que je ne suis pas en réalité, mais je ne peux me permettre de laisser transparaître le moindre signe de faiblesse. Tarek s’en repaîtrait.

— Je pourrais te poser la même question. Cela dit, tes journées à Ann Arbor sont si remplies que tu ne dois pas avoir une pensée pour moi.

Mon cœur cesse de battre, je ressens son arrêt brutal d’un bout à l’autre de mon corps. Puis j’ai la sensation que le sol se dérobe sous mes pieds. Je m’agrippe à la commode, mais malgré ce point d’ancrage, je ne recouvre pas la stabilité. Mon univers tout entier est branlant, en passe de s’écrouler, et je vacille dangereusement.

Par Odin, Tarek sait.

Et j’ai la certitude que mon silence craintif le réjouit. Après tout, cet homme se délecte de la peur d’autrui.

— Tu sais quoi, tendre Avalone ? Je suis d’humeur généreuse, aujourd’hui. J’accepte que tu restes à Ann Arbor le temps que je formalise les derniers détails de notre projet commun. Mais ensuite, lorsque le moment sera venu pour nous de passer à l’action, tu me reviendras docile. Est-ce clair ?

Je ferme les paupières, submergée par tout un tas d’émotions. Bien que le soulagement prédomine, l’inquiétude demeure. J’ai désobéi à Tarek, ce ne sera pas sans conséquences. Il va m’infliger le genre de punition dont lui seul a le secret. Quelque chose de cruel, à la hauteur de sa perversité. J’éprouve le vif besoin de me révolter, mais me résigne toutefois à obtempérer. J’articule, à contrecœur :

— Oui. C’est clair.

— Bien. Au fait, la propriété de ton papounet chéri est splendide, quoique cette opulence de richesses soit un peu trop tape-à-l’œil à mon goût. Je préfère la sobriété de ton appartement, celui que tu partageais avec Clarke. En parlant de ton ami, j’ai été peiné d’apprendre la séparation des Devil’s Sons. T’ont-ils pardonné ta trahison, d’ailleurs ? Les pauvres hommes semblaient dans tous leurs états quand, lors de cette soirée universitaire, tu as révélé ton appartenance aux Reapers of Death. D’après mes gars, c’était un spectacle des plus divertissants. Ils t’en remercient !

Dieux Tout-Puissants, il a investi la ville !

Ma respiration ralentit, elle n’est plus qu’un mince filet d’air qui chemine le long de mes voies respiratoires, tandis que mon cœur, lui, pompe si fort que mon sang ne fait qu’un tour dans mes veines.

— Qu’est-ce que tu veux ? craché-je entre mes dents serrées.

— Je ne t’avais demandé qu’une chose, Avalone : te tenir loin d’Ann Arbor. Non seulement tu m’as désobéi, mais tu as également informé les Devil’s Sons qu’une tâche à laquelle tu ne peux te soustraire t’incombera dans un futur proche. Mon existence aurait dû rester secrète, tout comme notre projet d’avenir. Tu as commis une grave erreur. Je suis prêt à ne pas t’en tenir rigueur, mais avant toute chose, je dois te punir.

Mon angoisse redouble, elle m’obstrue la gorge. J’ai beau déglutir, rien ne la déloge.

— Comme tu l’as compris, j’ai déployé une partie de mes hommes à Ann Arbor, reprend Tarek. Ils t’observent, marchent sur les talons de ces êtres qui te sont chers… et sont parvenus à s’immiscer dans votre quotidien. Mais s’ils se contentent de vous surveiller, il serait aisé pour eux de passer à l’attaque, tu sais ? Alors, à compter de ce jour, tu vas vivre dans l’incertitude et la crainte. Voilà ton châtiment. Chaque fois que tu t’assiéras sur le siège d’un amphithéâtre, tu te demanderas si l’étudiant voisin n’est pas l’un des miens. Tu te méfieras du plombier venu désengorger un tuyau à la propriété, parce qu’il pourrait tout aussi bien travailler pour moi. Tu t’interrogeras sur le piéton qui a surgi devant ta voiture, au beau milieu de la voie. Le serveur du Degenerate Bar te paraîtra suspect, tout comme le nouveau petit ami de Lola. Dorénavant, ma douce, tu ne connaîtras plus la tranquillité d’esprit, et c’est un sort que tu te dois d’accepter. Parce que, vois-tu, même s’il te venait l’idée de partir loin d’Ann Arbor, mes hommes resteraient sur place et côtoieraient les tiens, jour après jour.

Je suis assaillie par des bouffées de chaleur telles que ma peau se couvre d’une fine pellicule de sueur et que la tête me tourne. Je me sens étourdie. Et puis, il y a ce sentiment familier d’impuissance qui, semblable à des entraves mentales, me fait perdre mes moyens.

Je serre mes poings tremblants et émets, à travers le combiné, le genre de grondement qui caractérise un animal blessé.

— Ne te fâche pas, ma belle. Je tiens seulement à te rappeler qui de nous deux commande. Tu ne peux ni t’opposer à moi ni me fuir. Parce que si telle est ton intention, sache que je te retrouverai, où que tu sois, et je saurai comment te faire plier. Tu n’as aucune échappatoire, tu es prise au piège. Et sur ces belles paroles empreintes de tendresse, je te souhaite de passer un agréable séjour. Profite, tant qu’il est encore temps. Après tout, on ne sait pas de quoi demain sera fait…

Il raccroche, et le tremblement de mes mains s’étend au reste de mon corps.

Je pensais m’être montrée suffisamment prudente, mais Tarek a des yeux et des oreilles partout. Je l’ai attiré à Ann Arbor ; sa perversité a atteint la ville, l’a envahie. Il est présent dans l’air que nous respirons, dans l’eau que nous buvons. J’essaie d’accuser le coup, mais des fourmillements se propagent le long de mes membres et mes jambes se dérobent. Je glisse le long du mur, la respiration saccadée, et sens poindre en moi la crise de panique.

Par tous les dieux…

Je serre mon portable dans ma main et compose le numéro de téléphone de Kyle. La tâche se révèle compliquée, puisque des points noirs dansent devant mes yeux, mais lorsque je parviens à saisir l’ensemble des chiffres, je suis récompensée par la rapidité avec laquelle mon ami prend mon appel.

— Avalone ?

Seul mon souffle chevrotant arrive à lui.

— Tout va bien ? s’inquiète-t-il.

— N… non. Je… je fais une attaque de panique.

Je tente de repousser mon anxiété, de m’ancrer à la réalité, mais rien n’y fait. La machine est lancée.

— Où tu es ?

— À la propriété.

— Les gars et moi nous mettons en route. Respire, on arrive !
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Je considère que mon stress post-traumatique est composé de trois stades. Le premier, dans lequel je baigne au quotidien, est caractérisé par un état de vigilance constant. Je suis aux aguets, sur la défensive. S’il m’arrive encore de réagir au moindre mouvement brusque, j’ai cependant appris à me maîtriser. Une maîtrise qui s’étiole lorsque mes émotions s’en mêlent. Le second stade se déclenche à l’instant où je me sens prise au piège. Chaque être humain qui commet l’erreur de m’approcher m’apparaît alors comme une menace. Je perds le contact avec la réalité, mes actes sont dictés par un instinct de survie exacerbé. Puis, il y a le troisième stade : l’attaque de panique. Quand elle m’assaille, le passé revient me hanter. Je me crois encore retenue captive, exposée à Tarek et à ses hommes. J’entre alors dans une lutte acharnée. Les ennemis contre lesquels je me bats ne sont qu’une illusion que mon esprit traumatisé m’impose, mais les dégâts que je cause, eux, se révèlent bien réels. C’est dans ces moments-là que je suis la plus dangereuse, puisque tuer me paraît être ma seule chance de survie. Dieux merci, les Reapers of Death et Charlie ont le prodigieux – mais étrange – pouvoir de me délivrer de ces hallucinations. Peut-être parce que c’est auprès d’eux que je me suis réfugiée à la sortie de ma captivité. Auprès d’eux que j’ai pu éprouver à nouveau un semblant de sentiment de sécurité.

Je papillonne des yeux, aveuglée par la lumière du jour. Les rideaux n’ont pas été tirés sur mes fenêtres, mais c’est le cadet de mes soucis. Durant la nuit, Logan s’est exagérément étendu sur moi. Et il y a Kyle à mon côté droit, qui s’est approprié mon oreiller sans une once de pitié. Il s’y accroche comme un koala à sa branche. Si ce n’était que ça… Il a enroulé ses bras autour de mon coussin, en l’absence de considération pour mes cheveux qui s’étendaient sur la soie. Mes mèches se voient donc coincées sous ses membres alourdis par le sommeil. J’ai l’air maligne, ainsi immobilisée !

Cela dit, ce désagréable réveil n’entache en rien mon soulagement. Hier soir, les garçons sont parvenus à m’apaiser avant que je ne me livre à un carnage sans nom. Ils se sont montrés d’une efficacité telle que je n’ai porté de coup à aucun d’entre eux, ce qui est assez rare pour le notifier. Pourtant, ils n’étaient armés que d’un mantra. Mon mantra.

« Tout finit par passer. L’équilibre reprendra ses droits et la lumière, porteuse de bonheur, percera l’obscurité. »

C’est une phrase que m’a dite un jour le vieux moine. S’il me dispensait des cours d’arts martiaux avant ma captivité, nos entraînements ont cessé à ma libération. Il me jugeait trop dangereuse pour combattre contre moi. En revanche, il a tenu à ce que nous maintenions nos rendez-vous journaliers durant lesquels il m’a enseigné la méditation. En vue de gérer mon stress post-traumatique, il m’a conseillé de faire de cette phrase mon mantra.

« Les mots possèdent un puissant pouvoir. S’ils font écho en toi, ils t’aideront à t’ancrer à la réalité », a-t-il déclaré.

J’ai bien failli lui rire au nez. Je ne croyais pas au pouvoir des mots, et encore moins à celui d’une devise, mais force est de constater qu’il avait raison.

Je balaie la pièce du regard et m’aperçois que Troy est étendu sur ma méridienne capitonnée. Un léger drap recouvre ses épaules. Parker, quant à lui, s’est approprié le fauteuil. Il dort dans une position des plus… extravagantes. Ses jambes sont repliées derrière le dossier et son dos repose sur l’assise. Sa tête pend dans le vide. Je le côtoie depuis trois ans, alors sa bizarrerie ne me surprend plus. En revanche, la rougeur de son visage m’inquiète. J’espère qu’il n’a pas passé la nuit entière la tête en bas.

— Parker ! le hélé-je dans un chuchotement.

Il se redresse brusquement, tant et si bien que le fauteuil bascule en arrière. Le Reaper of Death, entraîné dans sa chute, heurte le mur de plein fouet. Nos coéquipiers se réveillent en sursaut tandis que j’éclate d’un rire sonore.

Par tous les dieux, il n’y a qu’à lui que ces choses-là peuvent arriver !

Parker se remet sur ses pieds. Il parcourt du regard son environnement, l’air déboussolé et la mine boudeuse, presque chagrinée. Le pauvre, son réveil a été rude ! Prise de compassion, je m’apprête à lui tendre la main pour ainsi l’inviter à rejoindre le confort de mon lit, quand quelqu’un frappe à la porte de ma chambre. L’instant suivant, Carter se matérialise dans l’encadrement.

Je clos les paupières, et pour cause. Les foudres de sa colère vont s’abattre sur moi, c’est une certitude. Il m’a reproché – à juste titre, et pas plus tard qu’hier – mon intégration aux Reapers of Death. Reapers of Death qu’il trouve au cœur de ma chambre, au petit matin.

Autour de moi, les garçons s’agitent. Ils bondissent hors de leur couchage, s’alignent les uns à côté des autres. Certains d’entre eux tentent même de se rendre présentables et remettent de l’ordre dans leurs cheveux. Enfin, Troy se racle la gorge et articule :

— Euh… Bonjour, monsieur Arinson.

— Le petit déjeuner est prêt. Il vous attend à la cuisine.

Comment se fait-il qu’il s’adresse à eux sur un ton courtois ?

Je me redresse, avec la même brusquerie dont Parker a fait preuve il y a une minute, et dévisage mon père adoptif. Nulle veine ne palpite sur son front et sa mâchoire est relâchée, décontractée. Il m’a tout l’air serein, et aussi surprenant que ça puisse être, pacifique.

— On ne voudrait pas s’imposer, rétorque Logan en dansant d’un pied sur l’autre.

— Vous ne vous imposez pas puisque c’est moi qui vous le propose.

Cela étant dit, Carter s’efface et disparaît dans le couloir. Je suis perplexe – c’est peu dire. Je m’attendais à une pluie de reproches proférés dans les cris ainsi qu’à quelques menaces. Peut-être même à une effusion de sang, si la situation avait dégénéré et que Kyle avait eu l’audace de hausser le ton face au chef des Devil’s Sons.

Désireuse de cerner l’état d’esprit de mon père, je m’extrais des draps et descends du lit. Tout en me dirigeant vers la sortie, je lance par-dessus mon épaule, à l’intention des garçons :

— Allez à la cuisine. Je vous y rejoins.

Je m’engage dans le couloir et marche en direction de l’antre du maître des lieux. La porte entrouverte est une invitation à pénétrer dans la pièce. J’en déduis que Carter, qui est installé derrière son bureau, s’attendait à ma visite.

J’entre et promène mon regard sur toutes les babioles entreposées ici.

— Tu savais, hier soir, que les Reapers étaient sous ton toit ? l’interrogé-je.

— C’est moi qui ai ordonné à la tour de contrôle de leur ouvrir l’accès.

Je trace du bout du doigt les contours d’une sculpture, puis laisse retomber mon bras le long de mon corps.

Je me tourne vers mon père.

— Pourquoi ?

— C’est l’imprudence dont tu as fait preuve qui me met en colère, Avalone. Pas ta relation avec les Reapers of Death. J’ai téléphoné à Noah, comme tu peux t’en douter, et… il est resté l’homme qu’il était il y a vingt ans. Il m’a certifié que ses partenaires étaient à son image. Bons et loyaux. Je n’ai donc pas l’intention de te priver de quelque façon que ce soit de leur amitié. D’autant plus que, à ce que j’ai compris, ils ont été pour toi une seconde famille, ces trois dernières années.

Carter marque une pause, puis reprend :

— Au-delà de ta sécurité, pour laquelle j’ai craint chaque jour depuis ton départ d’Ann Arbor, j’étais inquiet à l’idée que tu sois seule, livrée à toi-même, sans personne sur qui te reposer, sans épaule sur laquelle pleurer. Je suis soulagé d’apprendre que la solitude ne s’est pas additionnée à ton fardeau. Tu as trouvé un soutien de taille auprès des Reapers of Death, et je leur suis reconnaissant d’avoir pris soin de toi. J’ai une dette envers eux.

Je cligne des paupières, les yeux embués. Carter est sans conteste le meilleur père qu’il m’ait été donné d’avoir, et je parle en connaissance de cause. J’admire sa compréhension et sa compassion que nulle fierté mal placée n’entache jamais.

— Merci, murmuré-je du bout des lèvres.

— Pour quelle raison me remercies-tu ?

— Je te remercie d’être toi.

Il m’adresse un tendre sourire. Le genre qu’il n’offre qu’à moi, ou peut-être à Kate. Je me sens privilégiée. Personne d’autre sur cette terre ne pourrait un jour se vanter d’avoir reçu une marque de tendresse de la part du chef des Devil’s Sons.

— Allez, file. Le petit déjeuner risque de refroidir.

J’ai bien l’intention de rejoindre les garçons à la cuisine, mais d’abord, je contourne son bureau et claque un baiser sur sa joue. Peu habitué à ces démonstrations d’affection, Carter se fige, les yeux arrondis. Je ris sous cape et m’enfuis avant qu’il ne recouvre ses esprits.

 

Les ROD, attablés, sont en pâmoison face à la variété et la quantité de nourriture offerte à eux. Ils salivent, leurs estomacs grondent, cependant, ils se contentent de la contempler, de la désirer. Aucun d’eux n’ose se servir.

— On peut ? m’interroge Parker dans une supplique.

— Mais bien sûr ! C’est fait pour être mangé.

Aussitôt dit, mes coéquipiers se jettent sur les couverts de service et remplissent leurs assiettes de pancakes, d’œufs brouillés, de fruits frais et de saucisses. J’attends patiemment qu’ils aient fini pour me servir à mon tour, quand mon portable vibre sur l’îlot central.

J’ai un message de Tucker.

[Soirée fraternité. Ce soir. Tu n’as pas le droit de décliner mon invitation.]

C’est ce que je fais, pourtant. Après l’appel téléphonique que m’a passé Tarek hier, à la tombée de la nuit, je n’ai pas la tête à m’amuser. Je dois mettre de l’ordre dans mes pensées et réfléchir à la situation. Il me faut un plan d’action afin de contrer la menace que représente cet homme envers les miens, sans le contrarier davantage.

Le Devil’s Son rejette mon refus. Pire encore, il joue avec mes sentiments !

[Émilia Volakov a pour projet d’attirer Clarke dans son lit, ce soir.]

J’ignore qui est cette Émilia Volakov et si elle existe réellement, mais la jalousie que j’éprouve soudain est ce qu’il y a de plus concret. Semblable à un poison noir et visqueux, elle se répand dans mes veines et me soumet à sa volonté. Elle me gouverne.

Je souffle comme un bœuf et mes doigts sont crispés quand je tape ma réponse sur le clavier de mon écran.

[Je serai là.]

Je pose mon téléphone à côté de mon assiette avec une brutalité telle que j’attire les regards des Reapers of Death. Je les avertis de mes projets pour la soirée et les invite à se joindre à nous. Emballés par ma proposition, ils s’empressent de l’accepter. Alors qu’ils sont parcourus d’une énergie nouvelle, enjoués à la perspective de festoyer le soir même, je les abandonne derrière moi et m’isole dans ma chambre.

Tant pis pour le petit déjeuner : il y a certaines choses que je dois régler avant les festivités. Tarek m’a prise de court hier, il a suscité en moi la peur en menaçant les êtres qui me sont chers. Aujourd’hui, en revanche, je suis en pleine possession de mes moyens et ne compte pas me laisser faire. C’en est fini de ses petits jeux sordides, j’ai l’intention de renégocier les termes de notre accord.

Je claque la porte derrière moi, animée par une fureur sourde, et compose son numéro de téléphone. Les bips se succèdent, mon état de nervosité grimpe d’un cran…

— Avalone, ma douce ? Je ne pensais pas t’avoir de sitôt à l’autre bout du fil.

— J’émets une condition à notre accord, grondé-je.

— Tu te crois en position de marchander ?

— Tu la fermes et tu m’écoutes, espèce d’enfoiré !

Il lâche un rire, semblable en tous points à celui de son frère – fou et dissonant –, mais j’en fais abstraction et poursuis :

— Les Devil’s Sons, comme les Reapers of Death, s’opposeront à notre accord. Ils vont comploter, tenter par tous les moyens de conquérir ma liberté, et je t’interdis de t’en prendre à eux. Ils ne parviendront pas à me faire obstacle, Tarek. Je te rejoindrai quand le temps sera venu. En revanche, si tu touches à un seul de leurs cheveux, notre entente tombe à l’eau. Touche à un de leurs cheveux, et je jure sur tous les dieux que je me dresserai contre toi et t’anéantirai. Les Devil’s Sons et les Reapers of Death sont intouchables, peu importe ce qu’ils manigancent de leur côté, est-ce clair ?

De longues secondes s’écoulent dans le silence avant que mon interlocuteur ne réponde.

— Très bien. Je jure solennellement que je n’attenterai pas à leurs vies. Leurs enveloppes charnelles demeureront intouchées. Mais le jour viendra où je te rappellerai à moi et tu auras intérêt à être prête.

— Je le suis déjà.

Je raccroche, libérée d’un poids colossal. Tarek est un connard, une sombre merde, un dégénéré, toutefois, ce n’est pas un menteur. Aussi surprenant que cela puisse être, il a de l’honneur. Et puis, il a conscience qu’une bonne entente nécessite des compromis de la part des deux parties. C’est un homme intelligent, et c’est ce qui m’effraie tant chez lui.

 

Les Reapers of Death ont souhaité se rendormir après le petit déjeuner et se plaignaient d’avoir trop mangé. Je m’y suis opposée et les ai contraints à me suivre sur le campus. J’ai également sollicité la présence des Devil’s Sons, à qui j’ai dû promettre qu’il ne s’agissait pas d’un nouveau guet-apens. Je dois les avertir de toute urgence qu’Ann Arbor s’est vu envahir par les hommes de Tarek.

Nous sommes regroupés sur le parking de l’université et, si la majorité des membres de notre assemblée sont dorénavant à l’aise en compagnie de ceux qu’ils considéraient comme leurs ennemis, certains manifestent encore de l’hostilité à l’égard de leurs congénères.

— Ne fais pas durer le suspense, s’impatiente Clarke. Quel est le problème ?

— L’homme qui m’a retenue captive…

— Celui qui réclame, en échange de son témoignage contre les BloodBro, sept ans de ton existence ?

À l’instar de nos coéquipiers, j’ouvre grand les yeux. Je ne m’attendais pas à ce que Clarke révèle cette information que j’ai confiée à lui seul. J’ai bêtement cru qu’il la garderait pour lui. Ce que j’ai pu être naïve !

Je lui lance un regard noir, qu’il me retourne, tandis qu’une symphonie de cris et de protestations s’élève autour de nous. Les Devil’s Sons, tout comme les Reapers of Death, manifestent leur désapprobation et leur indignation. Ils sont bruyants, révoltés, et d’autant plus déterminés à s’opposer à cet avenir que Tarek me réserve.

— La ferme ! m’écrié-je.

J’obtiens le silence, uniquement parce que les garçons consentent à ronger leur frein le temps que je leur fournisse de plus amples explications. Malheureusement pour eux, je ne nous ai pas réunis dans le but d’aborder ce point-là.

— Je lui dois, en effet, sept ans de loyaux services, mais là n’est pas le sujet ! reprends-je. Il… il sait que je suis à Ann Arbor. J’ai enfreint ses règles, je lui ai désobéi et il l’a découvert. En conséquence, il a déployé une partie de ses hommes en ville. Nous sommes surveillés, nos faits et gestes sont épiés depuis je ne sais combien de temps !

Les Devil’s Sons, bien qu’ils aient renoncé à leurs activités, demeurent territoriaux. Que l’ennemi foule nos terres à l’heure où je leur parle ne les enchante guère, mais si ce n’était que ça ! Hélas, il ne s’agit pas seulement d’un conflit territorial. Les garçons prennent conscience que je suis à la portée de cet ennemi – celui qui m’a séquestrée, mutilée, et qui me tient aujourd’hui encore sous sa coupe. Il serait aisé pour lui de m’atteindre.

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’enquiert Ty, la mine soucieuse.

— Le coup de téléphone qu’il m’a passé hier, durant lequel il m’a informé de la présence de ses hommes en ville, était un acte d’intimidation. Il a suscité en moi la peur, mais il ne passera pas à l’attaque, je m’en suis assurée. Vous êtes en sécurité. Pour le moment. Il garde à l’œil son investissement – moi –, ainsi que tous les obstacles qui pourraient se dresser sur son chemin – vous. Je doute qu’il reste les bras croisés s’il voit en vous une réelle menace, alors, si j’étais à votre place, je ferais profil bas.

Le silence plane et s’étire. Les Devil’s Sons échangent des regards dont eux seuls connaissent le sens. C’est d’un commun accord que Clarke prend la parole au nom des siens :

— Nous ne ferons pas profil bas. Au contraire, nous espérons faire suffisamment de bruit pour qu’il se présente à nous, en bonne et due forme. Cet enfoiré a l’avantage. Il est informé à notre sujet tandis que nous ne connaissons même pas son identité. Il est temps de rééquilibrer les forces, de nous poster sur un pied d’égalité.

Ils ont perdu la tête, il n’y a pas d’autre explication possible. Heureusement que j’ai pris la situation en main et que j’ai obtenu de Tarek leur immunité. Mais s’il n’a pas le droit de leur porter atteinte au niveau physique, il connaît toutes sortes de tortures mentales qu’il se plaira à leur infliger.

Les mâchoires serrées par la contrariété, je considère les membres des Devil’s Sons un à un.

— Je ne peux affirmer que je rejoindrai cet homme de mon plein gré, puisqu’il fait pression sur moi. Mais ma décision est prise et elle m’appartient. Vous ne serez pas en mesure de me retenir.

— C’est ce qu’on verra, rétorque Sean.

Provocant, son regard descend sur mon corps, jusqu’à mes pieds, puis remonte à mon visage. Et un sourire confiant, voire prétentieux, étire ses lèvres. Je me serais bien octroyé la joie de le lui faire ravaler, mais il tourne déjà les talons et s’éloigne en direction de sa Harley, garée plus loin.

Bientôt, les Devil’s Sons lui emboîtent le pas. Seul Clarke s’attarde.

— Je t’en prie, ne fais pas de folie… le supplié-je.

Il me jette un coup d’œil inexpressif, puis s’en va à son tour.

— Eh bien ! soupire Parker. Je n’en attendais pas moins de leur part.

 

Je dois me rendre à l’évidence : mes études ne me passionnent plus. À moins que ce soit la méthode d’apprentissage qui ne me convient pas. Être enfermée dans un amphithéâtre, immobile sur une chaise, à écouter un professeur déballer tout un tas de connaissances, et ce, des heures durant, ce n’est plus dans mes capacités. Dieux merci, la semaine touche à son terme et je suis dorénavant en week-end. Celui-ci débute avec des festivités et je n’ai pas encore déterminé si cela m’enchante ou non.

J’ai tout juste le temps de prendre une douche à mon retour des cours avant que Lola ne m’informe de son arrivée. Je l’ai invitée à la propriété, pour que nous nous préparions ensemble en vue de cette soirée à laquelle elle se rend elle aussi.

Je lui ouvre la porte de ma chambre et m’efface de l’encadrement afin de la laisser passer. Chargée comme un âne, elle traverse la pièce et dépose ses affaires sur mon lit.

— Je t’ai apporté la perle rare ! s’exclame-t-elle. Une robe splendide. Ce n’est pas que je n’apprécie pas ton nouveau style, mais… tes vêtements seraient de circonstance si tu partais en mission commando.

Je baisse les yeux sur ma tenue. Un body près du corps, un legging en simili cuir et des bottines à hauts talons carrés. Somme toute, des habits intégralement noirs, qui n’entravent en rien mes mouvements.

— La nuit nous appartient. Nous allons faire la fête et danser jusqu’au petit matin. Et j’ai pensé que tu pourrais porter quelque chose de plus… gai ?

— C’est une bonne idée, concédé-je, les épaules haussées. Quelle est donc cette perle rare dont tu parles ?

Un sourire victorieux aux lèvres, mon amie se penche sur mon lit et extrait d’une housse une splendide robe longue. Rose pâle, elle possède un décolleté dorsal des plus plongeants, si bien que je crains qu’elle ne dévoile mes fesses si je la revêts. Mais ce qui m’effraie par-dessus tout est sa longueur. Elle est longue. Très longue. Trop longue.

— Elle ne te plaît pas, constate Lola.

— Ce n’est pas ça. Elle est magnifique, cependant…

— Tu ne peux pas te défendre, au besoin, vêtue d’une robe pareille.

Je hoche la tête, les lèvres pincées. Ma meilleure amie abandonne le vêtement sur le lit, puis s’approche de moi. Elle saisit mes mains qu’elle presse avec tendresse.

— Écoute, Avalone… À l’époque, tu te sentais invincible auprès des Devil’s Sons. Ils t’insufflaient force, courage et sentiment de paix. De plus, ils veillaient sur toi et se dressaient face à celui qui te cherchait des noises. Tu peux compter sur eux aujourd’hui encore, tu sais ? Ils ne laisseront aucun mal t’arriver.

Lola a raison. Et puis, même si je portais cette robe, je serais toujours en mesure d’affronter le meilleur combattant des neuf mondes{9}. Seulement, j’ai cette angoisse persistante à l’idée d’échouer, de faillir à mon devoir.

— Et si on s’en prenait à toi, Lo, et que les Devil’s Sons n’étaient pas dans le coin pour te porter secours ?

— Qui s’en prendrait à moi ? Je ne risque rien, Avalone ! Mais si ça t’inquiète, sache que je pourrai toujours déchirer d’un coup de main cette magnifique robe – qui m’a, soit dit en passant, coûté un œil, un bras, neuf doigts et ma dignité pour avoir essayé de négocier son prix –, et tu iras botter le cul de celui qui m’aura brutalisée.

Je me marre, l’appréhension quitte mon corps. C’est aussi simple que ça. Lola a ce pouvoir apaisant et, quand elle ne dramatise pas elle-même, elle est douée pour calmer les tensions. De plus, il est grand temps que je cesse de me préparer au pire et que je vive au jour le jour.

— Très bien. Va pour la robe.

La brunette réalise une danse de la joie, le poing levé vers le ciel, tandis que je roule des yeux, un large sourire aux lèvres. Et voilà qu’elle pointe un doigt autoritaire sur moi.

— Retire les vêtements que tu as volés à Natasha Romanoff{10}, et enfile cette robe qui te ressemble davantage.

Prise d’un élan d’enthousiasme, j’obtempère. Étant marquée de cicatrices, c’est derrière la porte close de la salle de bains, cachée de ma meilleure amie, que je me défais de tout ce noir qui m’habille. Puis, je me glisse dans le somptueux tissu rose pâle et noue les bretelles derrière ma nuque. Seulement alors, je me présente à Lola.

Elle retient son souffle et les larmes lui montent aux yeux tandis qu’elle me contemple.

— Regarde comme tu es magnifique…

Elle s’efface, me permettant d’observer mon reflet dans le large miroir, et ce qu’il me renvoie me laisse sans voix. Voilà des années que je ne m’étais pas permis d’arborer avec fierté ce genre de tenue, et je me trouve très jolie. 

Du moins, en apparence…


23.

Ma voiture est à l’arrêt, garée devant la fraternité, mais je ne parviens pas à décoller mon postérieur du siège conducteur. Je suis stressée, c’est un fait. J’ai perdu l’habitude de me pavaner dans ce type de tenue, et j’appréhende les regards qu’on posera sur moi. À Hamilton, ceux qu’on m’adressait étaient craintifs. J’étais la dangereuse et respectée Lana. Pas la belle Avalone. Ce soir, ce sont des émotions différentes que je vais susciter chez les gens et, rien qu’à cette idée, j’ai la gorge nouée.

Quand elle comprend que je ne quitterai pas la quiétude de mon véhicule par moi-même, Lola contourne la voiture et ouvre ma portière. Elle m’encourage à sortir en me tendant sa petite main. Je la saisis et accepte à contrecœur qu’elle m’extirpe de l’habitacle. À son grand soulagement, je me montre plus coopérative par la suite. Elle n’a pas besoin de me traîner jusqu’à la fraternité, j’aligne un pas après l’autre de mon propre chef.

Nous dépassons un groupe d’étudiants qui fument leurs cigarettes sur le perron de la maison, puis nous entrons à l’intérieur. Ici, la musique est assourdissante. Pas moins de cent fêtards ont investi les lieux ; ils dansent, boivent et chahutent. Ils profitent de ces quelques heures d’insouciance qui s’offrent à eux avant que le soleil ne se lève et que les responsabilités, les préoccupations en tous genres ne les clouent à terre. C’est le fardeau de l’humanité. Quoi qu’on puisse penser, nous ne sommes pas libres de voler de nos propres ailes.

Je repère les Reapers of Death, rassemblés dans un coin de la pièce, et croise le regard ébahi de Logan. Il détaille ma toilette, puis mon visage, et hèle ses coéquipiers, dont l’attention se porte sur moi puisqu’il me pointe du doigt.

Dans un premier temps, ils ne semblent pas me reconnaître. Ils contemplent mon corps drapé de tissu rose sans se soucier de la personne qui se cache derrière cet apparat. Puis Troy s’étouffe avec la gorgée de bière qu’il vient d’avaler au goulot de sa bouteille, Parker ouvre grand la bouche et Kyle m’adresse un sourire en coin, tandis que ses yeux pétillent de fierté.

Rares sont les fois où ils m’ont vue ainsi apprêtée, depuis ma captivité. Elles se comptent sur les doigts d’une main, en dépit du fait qu’ils m’aient encouragée à de multiples reprises à revêtir une robe. Ils se contrefichent de mon apparence. En revanche, ils ont conscience de ce que représente pour moi ce genre d’habit : l’insouciance. Et c’est ce qu’ils souhaitent désespérément me voir retrouver.

Je mime une courbette à leur attention, puis Lola me flanque un coup de coude dans les côtes.

— Clarke t’observe comme si tu étais la huitième merveille du monde !

Je pivote dans la direction que m’indique ma meilleure amie et surprends le Devil’s Son en train de me dévorer des yeux. Yeux qu’il détourne aussitôt qu’il s’aperçoit qu’on l’a pris la main dans le sac. Je pince les lèvres, afin de retenir le sourire qui tente de s’épanouir sur mon visage, et décide de m’amuser avec le beau brun.

Je fais mine de m’intéresser à ce qui se trouve derrière moi et lui tourne le dos, de sorte à lui présenter l’attribut principal de ma robe : le décolleté dorsal. S’il braque à nouveau le regard sur moi – et il le fait, je le sens –, il a une vue imprenable sur ma chute de reins. De plus, mes cheveux étant rassemblés sur mon épaule, il peut constater que je ne porte aucun soutien-gorge.

Soudain, un bruit de verre brisé me parvient.

— Tu fais un tel effet à Clarke qu’il en a lâché sa bière ! s’exclame Lola, enthousiaste.

C’est une victoire que je devrais savourer avec malice, seulement les battements de mon cœur s’emballent et mes joues s’échauffent. Je me sens fiévreuse, tout à coup, happée par le désir de Clarke que je perçois à l’autre bout de la pièce. Alors, quand Ty surgit sous mes yeux, je peine à me concentrer sur lui. Il engage la conversation, mais je suis bien incapable de saisir le sens de ses paroles.

— Alive, tu m’écoutes ?

Je secoue la tête, de quoi recouvrer mes esprits, et lui adresse un sourire contrit.

— Pardon. Tu disais ?

— Je t’ai toujours considérée comme ma petite sœur, tu le sais. Je n’aurais jamais cru te demander ça un jour, mais j’ai la folle envie que mes gosses héritent de ta beauté.

Je cligne des yeux, hébétée.

— Tu me proposes de coucher avec toi ?

— Pitié, non ! objecte-t-il. Je veux seulement que tu sois la mère porteuse de mes enfants. Qu’en dis-tu ?

Je m’esclaffe, tandis qu’un large sourire étire ses lèvres, et lui assène une claque sur l’épaule.

— Plus sérieusement… Tu es splendide, Avalone. Cette robe te va à ravir.

Je détourne le regard, mal à l’aise. Voilà bien longtemps que je n’accepte plus les compliments qu’on peut m’adresser sur mon physique parce que, peu importe la tenue que je revêts, le maquillage que je dispose sur ma peau et les bijoux dont je me pare, j’ai la conscience accrue que mon épiderme est strié de cicatrices. Rien ne saurait me faire oublier que je suis marquée par la cruauté d’un homme, pas même un compliment joliment formulé.

— On dirait bien que tes paroles élogieuses l’embarrassent, mon frère… constate Alec en arrivant à notre hauteur.

Je m’empourpre et m’empresse de rétorquer :

— Je ne suis pas embarrassée !

— Oh si, tu l’es, affirme Ty.

Je leur lance un regard assassin, à tous les deux.

— Je vous signale qu’il est impoli de faire remarquer à quelqu’un qu’il est embarrassé !

— Donc, tu l’es ! s’exclament les jumeaux en chœur.

Aussi agacée qu’amusée, je dégaine un doigt d’honneur que je leur colle sous le nez. Puis je tourne les talons et me dirige vers la table des boissons. Alors que je me sers un jus de fruits frais, je perçois une présence familière dans mon dos envahir mon espace personnel. Un parfum, reconnaissable entre mille, remonte à mes narines, composé d’effluves chauds d’une nuit d’été étoilée. Mes sens s’affolent, j’ai une brusque bouffée de chaleur qui, je le sais, colore mes joues. Je parviens malgré tout à m’exprimer d’une voix posée :

— Si tu es venu jusqu’à moi pour me dire à quel point tu me trouves magnifique, sache que je le sais déjà. La bave que tu as aux coins des lèvres parle pour toi.

Je me saisis de mon gobelet blanc et me tourne vers Clarke. Son ténébreux regard m’ensorcelle aussitôt.

— En fait… murmure-t-il.

Il comble le petit mètre qui nous tient à distance respectueuse l’un de l’autre en effectuant un pas en avant. Nos corps se frôlent, son souffle caresse ma bouche. Je me sens tout à coup fragile et vulnérable. Mes mains se referment sur la table derrière moi ; je m’y agrippe avec force, de peur de défaillir. Quant à Clarke, il se penche un peu plus sur moi, si bien que ses lèvres se promènent sur ma tempe, effleurent mon oreille… Il s’empare de quelque chose dans mon dos et recule enfin, un sourire en coin et une bière à la main.

— C’est pour ça que je suis venu.

Il agite son breuvage sous mon nez et la chaleur qui se répandait dans mes veines reflue sur-le-champ. Cependant, son petit numéro ne prend pas sur moi. Je n’ai peut-être pas aussi confiance en moi qu’autrefois, mais je ne suis pas dupe pour autant. Je roule des yeux et croise les bras sur ma poitrine. Ce mouvement attire l’œil du Devil’s ; son regard enflammé tombe sur mes courbes féminines, qu’il lorgne avec une admiration certaine, puis il revient à mon visage.

— Au passage, je n’emploierais pas le terme « magnifique » pour te décrire. Il relève de l’euphémisme. Tu es… à couper le souffle, Avalone.

Clarke s’éloigne sans autre forme de procès. Il n’a pas la moindre considération pour mon pauvre cœur survolté ni pour le trouble émotionnel qu’il m’a causé. Malgré cela, un sourire béat étire mes lèvres quand je l’observe fendre la foule.

Aussitôt le beau brun disparaît-il de mon champ de vision, que Justin vient à ma rencontre. Il pose ses fesses sur le coin de la table et enroule un bras autour de mes épaules.

— Quand est-ce que vous allez vous remettre ensemble, tous les deux ? s’enquiert-il.

Mon sourire se fane, je suis rattrapée par la réalité.

— Tant que je n’aurai pas recouvré ma liberté, Clarke et moi ne pourrons envisager une relation…

— Oh, arrête ! Tu meurs d’envie d’être avec lui, comme il lutte chaque seconde contre son désir impérieux de te faire sienne ! Vous êtes destinés l’un à l’autre, c’est écrit dans les étoiles !

La véhémence avec laquelle il s’exprime m’amuse. En outre, c’est réconfortant qu’il croie en nous, malgré tous les obstacles qui se dressent sur notre chemin. J’aimerais, comme lui, avoir la foi, ou ne serait-ce que l’espoir, mais c’est quelque chose à quoi j’ai renoncé.

Justin se tourne vers Lola, que je n’ai pas vue approcher, et lâche à son attention :

— Quant à Tucker et toi…

Il s’interrompt soudain et plaque une main contre sa bouche, conscient d’avoir abordé un sujet dont il n’était pas censé être informé. Ma meilleure amie, elle, le fixe avec des yeux exorbités. Son visage s’est défait.

— Oublie ce que je viens de dire ! Je n’ai rien dit ! Ah, vous entendez ? On m’appelle.

Le Devil’s Son prend la poudre d’escampette et fuit à toutes jambes, comme s’il avait le feu aux fesses. Lola l’invective, lui ordonne de revenir sur ses pas, puis l’invective à nouveau, mais Justin s’est déjà volatilisé. Alors, elle pose sur moi un regard marqué par l’effroi.

— Il est au courant pour la nuit que Tucker et moi avons… partagée ? s’enquiert-elle à voix basse.

— De toute évidence, Tucker s’est confié à lui. Ils étaient encore amis, à l’époque…

— Et si Set…

J’agrippe ses épaules et plonge mes yeux dans ses prunelles angoissées.

— Peu importent les griefs qu’a Justin à l’égard de Tucker, jamais il ne le trahirait en informant ton frère de votre liaison. Jamais, tu m’entends ?

Elle hoche la tête avec vigueur, puis son expression subit une métamorphose. La nervosité qui peignait ses traits se mue en une colère sourde.

— Va lui casser la gueule ! s’exclame-t-elle.

— Hein ?! À qui dois-je casser la gueule ?

— À Tucker !

— Quoi ? Non !

— Il a raconté à Justin ce qui s’est passé entre nous, alors qu’on s’était promis de garder le secret ! Tu es ma meilleure amie, tu as le devoir de défendre mon honneur ! Je te prierais donc d’aller lui refaire le portrait !

C’est plus fort que moi, j’explose de rire.

— Dois-je te rappeler que tu as la langue tout aussi pendue que lui ? Tu t’es confiée à moi, comme Tucker s’est confié à Justin, son meilleur ami. De plus, il me semble t’avoir entendue affirmer que ce soir, je n’aurais pas à me battre. Il serait dommage d’abîmer cette belle robe.

Elle s’apprête à protester, mais finit par pincer les lèvres.

— Tu as raison, conclut-elle. Il est inutile d’en venir aux mains, je vais me contenter de lui gueuler dessus !

Et la voilà qui s’éloigne d’un pas déterminé, à la recherche de Tucker Ross. Dès lors, j’ai la certitude que cette nuit qu’ils ont passée ensemble compte à ses yeux. Pourquoi diable, dans le cas contraire, lui reprocherait-elle de ne pas avoir su tenir sa langue, alors qu’elle s’est rendue coupable du même crime ? Elle n’en a peut-être pas conscience, mais je mettrais ma main à couper que sa colère lui sert de prétexte pour aborder le Devil’s Son et remuer d’anciens souvenirs partagés entre eux seuls.

Je crains soudain que, guidée par ses émotions, Lola en oublie son environnement. Elle pourrait dévoiler sa liaison avec Tucker par inadvertance. Après tout, quand elle se met en rogne, elle en fait du grabuge. Et Set traîne dans le coin…

Bien décidée à assurer les arrières de ma meilleure amie, je plonge au cœur de la foule, prends la direction vers laquelle elle a disparu un instant plus tôt et joue des coudes pour me frayer un chemin. Je l’aperçois enfin. Elle se précipite sur Tucker, qu’elle vient de repérer, et le pousse sans ménagement dans l’une des chambres du rez-de-chaussée. En revanche, elle ne pense pas à fermer la porte derrière eux. Avant qu’elle ne laisse éclater sa colère et que ses cris ne se répercutent en dehors de la pièce, je me penche dans l’encadrement et agrippe la poignée de la porte. Je tire dessus, claque le battant avec force, si bien qu’il tremble sur ses gonds.

Je pousse un soupir de soulagement. C’était in extremis. À présent qu’ils sont isolés et ne risquent plus d’attirer l’attention, je peux retourner à mes occupations. Bien que je ne me sente pas à mon aise parmi la foule, je n’ai pas d’autre choix que de m’y jeter à nouveau pour regagner cet espace, près de la table des boissons, là où le passage est moins important.

Clarke se matérialise sur mon chemin. Il ne me semble pas qu’il m’ait repérée, par conséquent, je le contourne et poursuis ma route en toute discrétion.

Mon pauvre cœur ne survivrait pas à un nouvel affrontement.

Mais voilà que le Devil’s Son ferme les doigts autour de mon poignet et me contraint à faire volte-face. Nos regards se percutent puis s’aimantent, et mon souffle se coupe.

— Tu m’accordes cette danse ?

J’ai eu raison de craindre pour mon cœur. Par tous les dieux, que j’ai eu raison !

La gorge nouée, je suis dans l’incapacité de formuler une réponse orale. Je hoche donc la tête.

Sourire aux lèvres, le Devil’s me fait tourner sur moi-même avant de me plaquer contre son torse dur. Il positionne ses mains dans le creux de mes reins et trace de la pulpe de ses pouces de doux cercles sur ma peau nue. De délicieux frissons m’embrasent, ce qui accentue son beau sourire.

J’enroule mes bras autour de sa nuque et nous nous mettons à bouger avec lenteur, sur un rythme connu de nos seules âmes. Mes jambes ne sont pas aussi solides qu’elles devraient l’être. Je me sens à fleur de peau, et le regard fiévreux de Clarke ne m’aide pas à recouvrer mes moyens. Je suis comme une biche prise entre les phares d’une voiture : happée par leur intensité, me voilà incapable de me soustraire au danger imminent.

Je pose mon menton sur son épaule et clos les paupières, profitant de ce moment d’accalmie où seuls nos sentiments bourdonnent entre nous. Nos différends sont évincés, relégués dans l’oubli le temps de cette soirée.

— Est-ce que tu m’offres le calme avant la tempête ? m’informé-je dans un souffle.

— Je n’ai plus la force de me disputer avec toi, Avalone.

Il exerce une pression sur mes reins, me plaquant plus étroitement contre lui. Alors, je sens son cœur battre en symbiose avec le mien. Ils émettent des vibrations que je perçois comme une mélodie, et c’est la plus belle qu’il m’ait été donné d’entendre.

Ce que j’aime cet homme…

Clarke effleure mon épaule de ses lèvres, puis embrasse ma peau couverte de chair de poule. Je ressens son contact jusque dans mes tripes. Le souffle court et les paupières alourdies par le désir, j’incline la tête et m’offre à ses caresses. Tandis que sa bouche sillonne mon cou, je glisse mes doigts entre ses cheveux et m’y agrippe, lui arrachant un grognement appréciateur. Lui aussi, il se répercute jusque dans mes tripes.

— Avalone !

Mon environnement s’impose à moi avec une brutalité telle que je sursaute et m’écarte du Devil’s Son. J’ai la respiration hachée, tout comme Clarke, dont le torse monte et descend à un rythme effréné. Dans son regard brûlant perce l’irritation quand Parker arrive à notre hauteur.

Le Reaper of Death se plante face à moi, la mine sérieuse.

— J’ai toujours rêvé de devenir un bookmaker, tu le sais, n’est-ce pas ? Eh bien, des rumeurs circulent à ton sujet. Il se murmure que tu es une véritable machine de guerre – ce qui n’est pas faux ! Il y a tout un tas d’idiots dans cette soirée qui aimeraient constater par eux-mêmes la véracité de ces ouï-dire en se mesurant à toi. On peut se faire un sacré paquet de blé, Avalone ! On n’a qu’à ouvrir l’arène de combat à cinquante dollars par participant et on prend les paris ! Je dis « on », parce que l’idée vient de moi, alors j’estime que j’ai droit à ma part sur les bénéfices. Je ne suis pas gourmand, quarante-cinq pour cent me conviendraient.

Je me pince l’arête du nez, dépitée. Je n’en reviens pas qu’il ait osé nous interrompre pour me présenter des inepties pareilles. Parfois, je me demande s’il est normalement constitué.

— Quarante-cinq pour cent, c’est peut-être trop… concède-t-il. Que dirais-tu de trente-cinq ?

Il suscite en moi un mépris qui exhale par tous mes pores, tandis que je le dévisage avec sévérité.

— Oh ! Allez, Avalone ! Trente-cinq pour cent, c’est mérité. J’ai eu l’idée du siècle !

— Dégage.

— Ça veut dire oui ?

— Ça veut dire non, abruti !

Parker grommelle en s’en allant. Je l’observe se frayer un chemin à travers la foule, tout aussi sidérée que ce jour où il m’a suggéré de participer à des combats clandestins. Puis la présence de Clarke se rappelle à moi. Je lui jette un coup d’œil incertain et remarque que son agacement s’est envolé au profit de l’amusement.

— Parker s’entendrait à merveille avec Tucker et Justin, constate-t-il.

— Cette pensée m’a traversé l’esprit à l’instant même où j’ai fait sa connaissance.

— Les Reapers of Death sont tous comme lui ?

— Oh, non ! Fort heureusement…

Clarke s’esclaffe. C’est inattendu et si surprenant que j’ouvre grand les yeux. Puis un large sourire étire mes lèvres. Voilà des années que je ne l’ai pas entendu émettre un son pareil. J’avais presque oublié la tonalité de son rire. Quoi qu’il en soit, je l’aime toujours autant, et plus que de raison. Si je pouvais le mettre en bouteille, je l’aurais fait depuis longtemps.

Je m’aperçois que je contemple le Devil’s Son avec tendresse et émotivité quand il me retourne un regard interrogateur. Un regard auquel je n’ai pas l’occasion de répondre, puisque Tucker se dirige droit sur moi.

— L’idée de Parker n’était pas si mal, Avalone ! Tu devrais au moins y réfléchir.

Par tous les dieux, ils veulent ma peau !

À bout de patience, je lève les mains en signe de reddition. Puis je lance à l’attention de Clarke :

— Je vais l’ignorer et me servir un verre. Tu souhaites boire quelque chose ?

— J’ai ce qu’il faut, merci.

Il me décoche un clin d’œil qui n’est pas sans effet sur moi. Je sens mes traîtresses de joues rosir, m’empresse de hocher la tête, puis laisse les garçons derrière moi et gagne la table des boissons, près de laquelle Lola est postée. Elle est perdue dans ses pensées, si bien qu’elle ne m’a pas vue approcher. J’ignore comment s’est déroulée sa confrontation avec Tucker, en revanche, je relève qu’un léger sourire flotte sur ses lèvres. Je lui flanque un coup de coude pour attirer son attention et, alors que je m’apprête à m’enquérir de son état d’esprit, un homme surgit sous mon nez.

— Bonsoir, Avalone.

Âgé d’une quarantaine d’années, ses cheveux sont aussi roux que sa barbe. Une cicatrice rouge et boursoufflée s’étend de son arcade sourcilière à son œil gauche, témoignant d’une vilaine blessure passée, mais ce qui retient mon intérêt est le serpent encré sur son épiderme, dans son cou. Un serpent enroulé sur lui-même, la gueule grande ouverte.

Ce tatouage ne m’est que trop familier. J’ai eu tout le loisir de le contempler sur la peau de Tarek, durant ma captivité, ainsi que sur chacun des membres de son gang. Le reptile aux écailles noires est leur marque distinctive.

Je cligne des paupières, puis croise le regard du rouquin. Il m’est inconnu, je n’ai jamais eu l’occasion de le rencontrer, mais aucun doute ne subsiste quant à son appartenance aux Black Snakes.

J’aurais dû le voir venir. Ce n’est pas parce que Tarek a accordé l’immunité à ma famille qu’il va cesser de me tourmenter. Je pourrais accepter mon sort, seulement, que mon ennemi s’invite dans l’intimité des miens et s’en approche m’est insupportable. Quelque chose cède en moi, il me faut toute la volonté du monde pour garder mon sang-froid.

J’effectue un pas en diagonale pour me poster devant Lola, au cas où il viendrait à l’esprit de cet homme de s’en prendre à mon amie, et m’informe auprès de lui :

— Que viens-tu faire ici ? Quels sont les ordres qu’on t’a donnés ?

— On m’a chargé de te dispenser un entraînement.

Je lâche un chapelet de jurons, exorcisant un peu de cette colère qui m’habite. Dans d’autres circonstances, j’aurais volontiers accepté d’échanger des coups avec ce type pour lui faire regretter d’avoir posé le pied à Ann Arbor, toutefois, le contexte actuel ne me le permet pas.

— Tu m’excuseras auprès de Tarek, mais je n’ai nullement l’intention de me battre ce soir. Et encore moins en ce lieu.

— Si tu refuses, un innocent mourra. Tarek a juré d’épargner les membres de ta famille, cela dit, il y a ici tant d’étudiants qui pourraient payer pour ton manque de coopération… Comme ce Kall Smith, par exemple. Tu sais que le boss n’apprécie pas les cafards, et ce jeune homme a commis l’erreur de te dénoncer à la police. Si quelqu’un perd la vie ce soir, ce sera lui.

Bon sang, Kall n’a pas fini de m’attirer des ennuis, que ce soit volontaire de sa part ou non.

Je parcours l’assemblée des yeux à sa recherche, mais ne détecte nulle trace de lui. Peut-être s’est-il isolé dans la salle de bains, ou alors les hommes de Tarek lui sont déjà tombés dessus ? Si tel est le cas, il est probable qu’ils soient en train de le brutaliser en attendant les prochains ordres.

Les poings tremblants d’une rage contenue, je me tourne vers Lola et capte son regard terrorisé. Elle qui était persuadée que la soirée ne s’achèverait pas dans un bain de sang… Elle fait pâle figure, dorénavant.

Je lui intime, d’une voix douce :

— Déchire ma robe.

— Quoi ?

— Déchire ma robe.

Ses yeux écarquillés d’horreur oscillent entre le rouquin et moi, puis elle saisit un couteau qui traînait sur la table des boissons et se jette à genoux devant moi. D’une main peu assurée, agitée de soubresauts, elle éventre le tissu de ma robe et tire dessus.

Le vêtement me tombe sous les fesses, à présent. C’est dans ces moments-là que je me félicite d’avoir enfilé un short en coton par-dessus mon string.

Sa tâche achevée, Lola se redresse.

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que je peux faire ? s’enquiert-elle d’une voix chevrotante.

— Réunis les Reapers of Death et les Devil’s Sons. Dis-leur de partir à la recherche de Kall. Ils doivent à tout prix le retrouver. Qu’ils restent sur leurs gardes.

Elle hoche la tête et, alors que je m’apprête à suivre le rouquin, elle me retient.

— Fais attention…

— Ne t’en fais pas. Je vais lui offrir la déculottée de sa vie.

Je ponctue mes propos d’un sourire carnassier. J’ai enfin l’occasion de taper sur quelqu’un qui le mérite, et j’ai bien l’intention d’en profiter, de me délecter des vibrations produites par la collision entre mon pied et sa mâchoire, de savourer chacun des cris qu’il poussera dans la douleur… Je vais prendre un plaisir fou à lui régler son compte, c’est certain.

Je décoche un clin d’œil confiant à Lola, puis emboîte le pas de mon entraîneur indésirable. Nous traversons la pièce principale, en direction de la sortie, et nous échappons au grand air. L’homme s’arrête au milieu de la route, ce que je désapprouve en secouant la tête. Le perron est assailli par les fumeurs et je ne peux me permettre d’avoir des spectateurs, étant donné que la police est sur mon dos. Je prends donc le chemin du jardin, généralement peu fréquenté. Dans le cas présent, il est même désert.

Bien.

Je m’immobilise en son centre et me tourne vers le rouquin. Avant que les choses sérieuses ne commencent, je tente de glaner quelques informations.

— Pourquoi ici et maintenant ? Que cherche Tarek ?

— En fait, cet entraînement était une idée de Raizaqueen.

Une fois de plus, l’implication de cet homme me prend de court. L’enfoiré. Cela dit, je crois avoir la réponse à l’une des nombreuses questions que je me pose : Raiz travaille en équipe avec Tarek. En revanche, ce que je ne comprends toujours pas, c’est ce qu’il y gagne. Quelles sont ses motivations ?

— Prête ?

À peine ai-je acquiescé que mon entraîneur passe à l’attaque. Il bascule le poids de son corps sur son pied d’appui et lève sa jambe opposée qu’il déplie à hauteur de ma tête. Je protège ma zone temporale de mon avant-bras et encaisse le choc que je ressens jusque dans mes entrailles. Cela ne fait aucun doute, il a été lui-même formé par Tarek. Je perçois le fantôme de notre mentor dans sa vitesse, sa technique et sa puissance de frappe.

Il repose son pied à terre et fait, cette fois-ci, usage de ses poings. Les coups pleuvent sur moi. Je les esquive ou les pare les uns après les autres. La frustration de mon adversaire grandit à mesure qu’il se fatigue sans jamais parvenir à m’atteindre. Il pousse un hurlement rageur et pivote sur ses jambes, m’envoie un coup de pied retourné que j’ai anticipé en observant les changements presque imperceptibles de sa posture. De ce fait, j’intercepte son attaque et immobilise sa cheville entre mes doigts.

Il tente de se dégager de ma poigne, mais son équilibre précaire réduit sa marge de manœuvre de manière considérable. Il est à ma merci et en a parfaitement conscience. Je lui adresse un sourire narquois qu’il interprète comme un mauvais présage, puis je tire sur son pied et le lève haut vers le ciel. Mon entraîneur bat des bras, en vain. Il perd le peu de stabilité qu’il lui restait et tombe à terre.

Il émet un grondement sourd, puis se relève avec un saut carpé, communément appelé un kick up.

Ce salopard a la grâce et la dextérité d’un combattant expérimenté.

Sitôt se retrouve-t-il sur ses pieds qu’il lance une nouvelle offensive. Il use, à présent, de tous les membres de son corps. J’évite un coup de genou, intercepte son coude avant qu’il n’atteigne mes côtes, puis m’abaisse et esquive son poing…

— Tu ne te bats pas ?

— Ma robe est fichue, mais je tiens à sauvegarder mes talons.

Je pare une énième attaque et constate que mon adversaire néglige sa défense. Obnubilé par le désir de me porter un coup, il en oublie de se protéger. J’en profite et frappe sa rotule avec juste assez de force pour le déséquilibrer. Tandis qu’il vacille, je ferme mes doigts autour de son cou fragile, glisse une jambe derrière les siennes et le plaque violemment au sol.

Le choc est brutal, sa tête rebondit sur la terre fraîche. Mon entraîneur papillonne des yeux, l’air hagard, et une grimace déforme sa bouche. Je me penche sur lui, approche mes lèvres de son oreille, avant de murmurer :

— Kall a intérêt à être en vie et bien portant. S’il a ne serait-ce qu’une égratignure, je te casserai les bras, puis les jambes. Et enfin, je t’arracherai la langue de mes propres mains.

Je me redresse et abandonne le rouquin derrière moi, sans plus de considération pour lui. Il m’a suffisamment fait perdre de temps comme ça. Je longe la piscine avec la volonté de rejoindre la villa quand soudain, je perçois du mouvement dans mon dos.

Mon adversaire s’est relevé et je serais prête à parier mon âme – si elle n’était pas déjà damnée – qu’il a l’intention de m’attaquer par-derrière.

J’ouvre mes sens, si bien que je détecte son emplacement exact, puis envoie valser mes talons de deux coups de pied. Libérée de mes chaussures, je gagne en stabilité. Je pivote alors rapidement sur ma jambe d’appui tandis que je déplie la seconde à hauteur de sa tête. La face supérieure de mon pied percute la mâchoire de l’homme qui s’écroule une nouvelle fois sous la force de l’impact. Sa chute est rude, il laisse une barre de fer lui échapper des mains.

Ce salopard dissimulait une arme et comptait s’en servir contre moi quand j’avais le dos tourné !

J’abhorre le manque de fair-play, à tel point que je ressens la nécessité de me venger, de lui faire payer son acte déloyal. Mais un martèlement de pas me parvient, des gens approchent de notre zone de combat. Je me contente donc de me pencher sur le corps de mon adversaire dont la bouche est en sang. Sa joue, quant à elle, est marquée par l’empreinte de mon pied.

— Tu diras à Tarek et son frère que s’ils souhaitent que je progresse, ils devront m’envoyer un entraîneur plus compétent et expérimenté que toi. Tu n’as même pas été fichu de me déclencher une crise post-traumatique, ce qui est pourtant une tâche aisée pour tous ceux qui constitueraient la moindre menace à mes yeux. Merde, mon pote, tu crains !

Je lâche un rire moqueur, tout en ayant la furieuse envie d’écraser mon talon sur son nez, mais nous avons dorénavant des spectateurs. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule pour m’enquérir de leurs identités et découvre les Devil’s Sons ainsi que les Reapers of Death à l’entrée du jardin. Ils sont accompagnés de Lola et de Kall. Celui-ci semble quelque peu perdu. Les circonstances lui échappent. Mais tout ce qui m’importe, c’est que nulle trace de coup ne marque sa peau. Il est indemne.

Le soulagement passé, je m’aperçois que les Devil’s Sons analysent la situation avec incertitude. Ils me considèrent, moi, puis s’attardent sur la barre de fer située à mes pieds, et enfin, ils examinent mon entraîneur. Après quoi, leurs regards reviennent à moi, tantôt horrifiés, tantôt accusateurs. De toute évidence, ils s’imaginent que j’ai attaqué le rouquin avec cette arme. Ma meilleure amie, elle aussi, me croit coupable. Qu’ils doutent de moi me blesse, mais je ne peux leur en vouloir. Après tout, ils ignorent de quoi je suis capable aujourd’hui.

Je lève les mains en signe d’innocence et déclare :

— Je n’ai pas touché à cette barre, je le jure.

— Si… rétorque mon adversaire, entre deux gémissements plaintifs. Elle l’a abattue sur moi.

Il se redresse sur ses coudes et désigne sa figure abîmée et déformée par mon coup de pied. Je lui en aurais bien asséné un second pour le punir de son mensonge éhonté, mais j’ai des affaires plus importantes à régler, comme convaincre les Devil’s Sons de mon honnêteté. Ce ne sera pas une tâche aisée. Le doute les ronge, ils ne savent pas à qui se fier. Je peux concevoir que le tableau qui s’offre à eux prête à confusion, mais ne viens-je pas de leur donner ma parole ?

Clarke avance d’un pas dans ma direction, puis d’un autre, et darde sur moi un regard inquisiteur.

— Dis-nous la vérité, Avalone.

Par tous les dieux, il n’a aucune confiance en moi…

J’ai du mal à l’encaisser. Je lâche un rire amer, empreint de tristesse, tout en me demandant comment nous avons pu en arriver là. C’est alors que Kyle prend ma défense :

— Si elle dit ne pas avoir touché à cette barre, c’est qu’elle n’y a pas touché !

Les Reapers of Death approuvent avec conviction les propos de leur coéquipier, tous sans exception. La foi qu’ils me portent est inébranlable, et ça me fait chaud au cœur. Cependant, leur assurance n’atteint pas les Devil’s Sons, qui attendent patiemment une vérité que j’ai pourtant déjà énoncée.

— Je. N’ai. Pas. Touché. À. Cette. Barre, grogné-je en prenant soin de détacher chaque mot.

Pourquoi l’aurais-je fait ? Mon corps à lui seul est une arme mortelle. Je n’ai nul besoin d’outil pour me défendre. De plus, il est dans mes valeurs de me battre à ressources égales. Jamais il ne me viendrait à l’esprit de sortir un flingue, un couteau ou un pied de biche face à quelqu’un qui possède ses seuls poings.

Je prends douloureusement conscience que ma parole ne vaut rien, quand Clarke avance jusqu’à moi et se saisit de la barre de fer abandonnée à mes pieds. Elle roule entre ses doigts, tandis qu’il l’inspecte sous tous les angles. Quoi qu’il cherche, il ne trouve rien. L’arme n’est ni cabossée ni tachée d’hémoglobine. Après s’en être assuré, il jette un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction des Devil’s Sons, et déclare :

— Il n’y a pas de trace de sang sur l’acier. La barre est intacte, elle ne s’en est pas servie.

— Bien sûr que non, c’est ce que je m’évertue à te dire ! m’exclamé-je.

Je passe mes mains sur mon visage, puis dans mes cheveux, le cœur lourd et meurtri. Que Clarke se soit montré suspicieux à mon égard avant que je ne m’exprime, je peux le concevoir. Mais qu’il n’accorde aucun crédit à ma parole… Bon sang, ça me blesse.

— J’ai juré que je n’y avais pas touché et tu ne m’as pas crue… reprends-je. 

Le regard qu’il pose sur moi est indéchiffrable. S’il éprouve un soupçon de remords, il n’en laisse rien paraître. Ses coéquipiers, en revanche, témoignent regrets et culpabilité. Mais qu’importe ? Le mal est fait.

Je croise les bras sur ma poitrine, comme pour me protéger de leur déloyauté, et les dévisage un à un avec l’amertume de la déception.

— Aucun de vous ne m’a crue, aucun de vous ne m’a accordé le bénéfice du doute. Vous m’avez présumée coupable jusqu’à preuve du contraire, en dépit du fait que je vous ai donné ma parole.

— Tu ne peux pas nous en vouloir de te soupçonner… articule Lola dans un souffle.

— Si ! Si, j’ai tous les droits de vous en vouloir, parce que j’ai toujours assumé mes actes, les plus terribles soient-ils !

— On ne sait pas de quoi tu es capable ! intervient Ty, en levant les mains au ciel. 

La colère, fulgurante, se propage à travers mes veines et infecte mon organisme en un temps record. Je déplie les bras, serre mes poings tremblants.

— De quoi je suis capable ? Demandez-vous plutôt de quoi Tarek est capable ! L’homme qu’il a envoyé est ici dans le but de me démontrer combien il est aisé pour lui de s’introduire dans nos vies, de s’immiscer dans nos relations. Il cherche à nous tourmenter psychologiquement et à semer la discorde entre nous, à défaut de pouvoir faire couler notre sang. Et vous tombez aveuglément dans son piège !

Tarek. Le nom de mon oppresseur plane dans l’air. J’ai commis l’erreur de le prononcer, mais pour l’heure, je n’en ai cure. Je suis remontée contre les Devil’s Sons, je suis remontée contre Lola, cependant, cette colère que j’éprouve n’est là que pour masquer la peine qu’ils m’ont causée. J’ai la douloureuse sensation qu’ils m’ont tourné le dos. Ils souhaitent que je reste en ville, que je partage avec eux mon fardeau et me batte à leurs côtés, mais ils ne sont pas fichus de croire en moi. Que pensent-ils que nous puissions accomplir, si la confiance n’est pas au rendez-vous ?

— Vous voulez savoir de quoi je suis capable ? craché-je entre mes dents serrées.

Animée par la rage et l’indignation, je lève mon genou et abats mon pied sur la face du rouquin. Mon talon percute son nez avec une violence telle que son os se brise à l’impact en émettant un craquement sinistre. Ma victime pousse un hurlement de douleur et tente de contenir le sang qui se déverse de ses narines, mais le liquide écarlate macule déjà son visage.

Je reporte mon attention sur les Devil’s Sons et, un sourire cruel aux lèvres, je conclus :

— Je suis capable de frapper un homme à terre, et voyez-vous, je ne m’en cache pas ! 


24.

Des bribes de mon altercation avec les Devil’s Sons parasitent mon esprit, tandis que je conduis à toute allure en direction de Lansing. J’accélère toujours plus, sous l’emprise de la colère. Elle me ronge, elle grignote mon self-control et ça ne va pas en s’arrangeant. En effet, je songe à Raizaqueen et à sa fourberie.

Tout est de sa faute.

Jusqu’à présent, je l’ai laissé agir impunément, mais il est grand temps que les choses changent. Je ne donne pas cher de sa peau lorsque je lui aurai mis la main dessus, ce qui ne saurait tarder.

Oh, oui ! Ce n’est plus qu’une question de minutes.

J’atteins ma destination avant l’heure énoncée par mon GPS et me gare devant le pub qui appartenait autrefois aux Blue Demons. Ils ont été décimés lors du massacre à la chapelle, il y a trois ans de cela. Seul leur chef a survécu, et j’ai la certitude de le trouver ici.

Je m’extirpe de l’habitacle et fixe l’établissement durant une poignée de secondes avec le désir ardent d’y foutre le feu. Je garde finalement cette idée pour plus tard et me mets en branle. Mes pas, alourdis par le poids de ma détermination, creusent la terre sous mes pieds. C’est comme si l’être sombre que je suis souillait le sol de son empreinte.

Je pousse les doubles portes avec une force telle qu’elles claquent contre le mur, et la salle plongée dans l’obscurité m’apparaît. Seul un néon projette une lumière fluorescente sur le comptoir. Raiz y est accoudé. Perché sur sa chaise haute, il ne prend pas la peine de se tourner. Je n’ai pas même droit à un coup d’œil jeté par-dessus son épaule. Se doute-t-il seulement de l’identité du visiteur qui coupe court à ses folles pensées nocturnes ?

Je marche vers lui quand soudain, il place une main dans son dos et se saisit de l’arme qu’il dissimulait sous sa chemise. Quoi qu’il ait en tête, je contrecarre ses plans. J’agrippe son bras et lui inflige une torsion du poignet, si bien que son pistolet lui échappe. Il tombe à mes pieds. Je frappe dedans, du bout de ma chaussure, et l’arme glisse sur quelques mètres, hors de portée de son propriétaire. Celui-ci pousse un geignement plaintif. La pression que j’exerce sur son os lui est douloureuse. Je délaisse son bras au profit de sa chevelure que j’empoigne. Je le contrains à rejeter la tête en arrière en tirant dessus. Son regard croise le mien et alors, je murmure à son oreille :

— Bonsoir, Raiz.

Avant qu’il ne puisse me retourner la politesse, je projette son crâne contre le comptoir avec force. Une fois. Deux fois. Trois fois. Chaque coup que je lui inflige est plus violent que le précédent, à tel point que le bois, semblable à une toile sur laquelle on aurait jeté un pot de peinture, est parsemé de sang.

Je le libère de ma poigne et l’homme est pris d’un rire fou. Le liquide vermeil qui s’écoule de son arcade sourcilière fendue, ainsi que de son nez, tache ses dents rongées par la cocaïne.

— Je désirais seulement poser mon arme sur le bar, afin que tu ne te sentes pas menacée… D’après ce qu’on m’a dit, tu gardes des séquelles de l’entraînement que mon frère t’a prodigué. Ce que tu peux être violente !

Il essuie son nez du revers de sa manche, puis pivote sur sa chaise haute, de sorte à me faire face. Dès lors, je lui assène un méchant coup de poing en plein visage. Raizaqueen encaisse mal le choc : il tombe de sa chaise et s’échoue lourdement à mes pieds. Je reste impassible tandis qu’il roule sur le flanc et crache une glaire de sang au cœur de laquelle je discerne deux dents. 

— Pourquoi avoir fait tomber les Devil’s Sons dans une embuscade, à New York ? Et pourquoi avoir suggéré à Tarek l’idée de m’envoyer un entraîneur ?

Raizaqueen s’agrippe à sa chaise et se remet péniblement debout. Il vacille, l’air hagard, et se saisit de son verre d’alcool qu’il vide cul sec. Après quoi, il m’adresse un sourire édenté.

— Ce que j’entreprends est motivé par mon seul désir d’obtenir la confiance de Tarek, articule-t-il avec difficulté. 

Je croise les bras sur ma poitrine et arque un sourcil, lui signifiant de poursuivre. 

— Vois-tu, d’aussi loin que je me souvienne, Danakil et Tarek, mes très chers frères, se sont toujours méfiés de moi. À tort et à raison. Après tout, je suis ce que nombreux qualifieraient de girouette. Ça m’était égal qu’on doute de moi… jusqu’à il y a peu. J’ai des projets d’une grande envergure, Avalone, et pour les mener à terme, j’ai besoin que Tarek croie en moi. C’est pourquoi, quand j’ai appris qu’il avait l’intention de faire tomber notre aîné, Danakil, j’ai décidé de lui offrir un joli présent en guise d’encouragements. Toi.

Ses mots me font l’effet d’une décharge électrique à haut voltage qui parcourt mon corps d’un bout à l’autre. D’un geste brusque, je ferme le poing sur le col de sa chemise et l’attire à moi.

— Tu es en train de me dire que Tarek comptait témoigner contre les BloodBro avant que je ne lui en fasse la demande ?

Raiz se marre à nouveau, mais le rire qu’il expulse est différent du précédent. Marqué par la nervosité, il a une tonalité aiguë et stridente. Il craint pour son cou gracile à portée de mes mains – à raison. 

— Bien sûr que oui… Ce ne sont pas tes beaux yeux qui l’ont convaincu de se retourner contre Danakil.

Par tous les dieux, je me suis fait piéger !

Ce jour-là, quand j’ai téléphoné à Raiz pour lui réclamer son témoignage, il aurait pu me dire que son frère comptait s’en charger, que je n’avais qu’à me montrer patiente, puisque ce n’était qu’une question de temps avant que les BloodBro ne tombent. Ainsi, je n’aurais pas quitté Hamilton pour partir à la rencontre de Tarek. Je… J’aurais évité la captivité, la torture morale et physique, et aujourd’hui je serais libre. Mais Raizaqueen m’a redirigée vers mon pire cauchemar, en parfaite connaissance de cause. Celui-ci m’a ensuite fait croire qu’il me rendait une fière chandelle et que, par conséquent, je lui étais redevable.

J’ai éprouvé de la colère ces trois dernières années, mais celle qui m’assaille à cet instant est sans précédent. Son intensité est telle que j’en ai le souffle coupé et ma peau s’embrase, comme si le feu avait remplacé le sang dans mes veines.

Avec la vivacité d’un cobra, j’agrippe les cheveux de Raiz, à la base de son cou, afin de maintenir sa tête en place, et j’enfonce ma seconde main dans sa bouche. J’appose mon pouce contre sa gencive, à cet endroit précis où il a perdu ses incisives centrales, et j’appuie. J’appuie de toutes mes forces tandis qu’il hurle de douleur et tente de se libérer de ma poigne, en vain. Bientôt, le sang qui s’écoule de ses deux plaies béantes dégouline de mon poignet à mon coude. Seulement alors, je le relâche. Raiz recule avec empressement, si bien qu’il bute contre le comptoir de son bar. Puis il se laisse glisser le long du bois et se recroqueville par terre.

— Pourquoi tu m’as envoyée à Tarek si ce n’est par sadisme ? l’interrogé-je, les poings serrés. 

Il lève la tête vers moi et me dévisage, les lèvres tremblantes, desquelles aucune réponse ne s’échappe. 

— IL M’A TORTURÉE, RAIZ ! ET AUJOURD’HUI, JE LUI DOIS SEPT ANNÉES DE MA VIE POUR LUI AVOIR RÉCLAMÉ UN TÉMOIGNAGE QU’IL COMPTAIT DONNER DE LUI-MÊME !

J’ai la sensation écrasante que la colère des neuf mondes a investi chaque recoin de mon être. Son intensité est indomptable ; je me sens submergée, ravagée de l’intérieur. Dans l’espoir d’apaiser la tempête qui fait rage en moi, je décide de lui offrir la destruction qu’elle désire tant. J’assène un coup de pied à Raiz avec une puissance destinée à lui briser les côtes.

L’homme a le souffle coupé, sa bouche grande ouverte sur un cri muet. Le choc passé, il est sonné par la douleur et papillonne des yeux. Puis son instinct de conservation s’éveille et il rampe à grand-peine loin de moi. C’était sans compter ma détermination. J’abats mon pied entre ses omoplates et le cloue au sol, le privant de toute possibilité de fuite.

— Réponds à ma question, Raizaqueen. Pourquoi m’avoir envoyée à Tarek ?

— Je… je te l’ai dit. Pour obtenir sa confiance. Quand j’ai entendu dire qu’il… qu’il prévoyait de témoigner contre les BloodBro, je l’ai encouragé. Ça a éveillé… sa méfiance. Il a cru que je jouais double jeu, que lorsqu’il aurait le dos tourné, je… je le dénoncerais à Danakil. 

L’adrénaline coule dans mes veines. De ce fait, j’agrippe l’homme par le bras et le relève aisément, sans ménagement. Souffrant, il se tortille pour échapper à la rudesse de ma poigne et émet des gémissements plaintifs quand je le contrains à s’asseoir sur sa chaise.

— Que viens-je faire dans cette histoire ?

Son torse monte et descend au rythme de sa respiration laborieuse. Chaque inspiration qu’il prend lui est douloureuse, mais ses côtes brisées n’ont pas perforé son poumon. Si tel était le cas, il serait dans l’incapacité de tenir une conversation.

— Pour prouver… ma bonne foi à Tarek, je lui ai offert une issue de secours : toi. Tu étais la… la clé qui lui permettrait de racheter ses péchés, si les choses venaient à mal tourner. Qu’il… qu’il échoue à faire tomber les BloodBro ou que les BloodBro percent à jour ses ambitions, tu garantissais sa survie. Vois-tu, Danakil aurait pardonné la traîtrise de son frère à la seconde… à la seconde où il t’aurait livrée à lui. Ainsi, Tarek pouvait manigancer contre lui sans jamais craindre les représailles. 

Dieux Tout-Puissants… Aux yeux de Raiz, je ne valais pas mieux qu’un animal destiné à l’abattoir. C’est ce qu’il a fait de moi en me dirigeant vers Tarek. Celui-ci, en revanche, n’avait pas l’intention de m’utiliser comme tel. J’en suis persuadée. Sinon, pourquoi aurait-il pris la peine de m’entraîner ? Il avait confiance en son plan d’action, ainsi qu’en ses capacités. Il était certain de parvenir à envoyer les BloodBro derrière les barreaux. Et si par malchance il avait manqué son coup et que Danakil s’était retourné contre lui, il n’aurait ni imploré son pardon ni acheté sa rédemption en me livrant à l’ennemi. Tarek est un homme d’honneur qui assume sa prise de position. Il aurait accepté les représailles et se serait battu jusqu’à son dernier souffle. 

Il n’empêche que les deux frères se sont servis de moi sans aucun scrupule. 

Folle de rage, j’abats mes poings sur Raizaqueen. Je malmène son corps, le meurtris, encore et encore. Les cris qu’il pousse sous l’effet de la douleur sonnent comme une douce symphonie à mes oreilles, et les ondes de choc qui émanent des coups que je lui porte me procurent de délicieux frissons. La violence m’offre la tranquillité d’esprit : mes pensées sont réduites à un agréable bourdonnement, tandis que je me repais de la souffrance de ma victime. 

Lorsqu’enfin je ramène mes poings le long de mon corps, Raiz est mal en point. Étendu sur le sol, le visage tuméfié et la chemise froissée, il n’essaie pas de se redresser. Il n’en a pas la force. Toujours est-il qu’il a encore suffisamment d’énergie pour rire. Il s’esclaffe comme un dément, les yeux rivés au plafond.

J’aimerais le faire taire, mais je crains qu’il ne survive pas à un autre coup. J’attends donc qu’il cesse de s’égosiller, puis m’informe auprès de lui :

— Tu as dit avoir des projets de grande envergure. Quels sont-ils ?

— « Toute parole appelle réponse, tout défi appelle riposte », de Pierre Bourdieu.

Raiz joue avec mes nerfs, ce qui est stupide de sa part. Étant à fleur de peau, je manque cruellement de patience. Par conséquent, je me penche sur le bar et m’empare d’une bouteille d’alcool vide. Après quoi, je la fracasse contre le comptoir. Des éclats de verre sont projetés un peu partout, mais il me reste entre les doigts le goulot tranchant. Je m’abaisse à hauteur de ma victime et lui plante mon arme dans la cuisse. Il expulse un nouveau hurlement de douleur, au grand dam de mes tympans, et tente d’extraire le verre de sa chair, mais ma poigne sur le goulot ne faiblit pas.

— Qu’est-ce que ça signifie ? l’interrogé-je, entre mes dents serrées.

— C’est… c’est à toi de le découvrir, douce… douce Avalone.

Hargneuse, je remue le couteau dans la plaie, au sens strict du terme. Puis, sachant pertinemment que Raizaqueen ne m’accordera plus aucune réponse pour cette nuit, je quitte le bar à grandes enjambées et l’abandonne derrière moi, seul et blessé.

 

De retour à la propriété, je me sens plus fragile que jamais. Les informations que j’ai pu glaner auprès de Raiz pèsent sur mon cœur, tout comme le manque de confiance des Devil’s Sons. Je suis à bout mentalement, et ça affecte ma santé physique. J’éprouve une telle fatigue… Mes jambes cotonneuses tremblent, je crains qu’elles ne se dérobent sous moi.

Je m’apprête à m’engager dans la cuisine pour me servir un verre d’eau quand je discerne de la lumière, au fond du couloir. Elle émane de la chambre de Carter. Ressentant le besoin d’être réconfortée, je poursuis ma route et m’immobilise dans l’encadrement de la porte. 

Kate est blottie dans les bras de mon père adoptif. Ils regardent la télévision, étendus dans leur lit. Lorsqu’ils m’aperçoivent sur le seuil, l’inquiétude se peint sur leurs visages.

— Que se passe-t-il ? m’interroge Carter, soucieux. 

Je baisse mes yeux peuplés de larmes et murmure d’une voix brisée :

— Renouer avec ma famille, c’est plus dur que je ne le pensais…

Le couple s’éloigne aussitôt l’un de l’autre, creusant entre eux une place qui m’est destinée. Puis ils m’ouvrent leurs bras et m’invitent à les rejoindre.

Comme une petite fille chagrinée, je cours me réfugier auprès de mes parents.


25.

En ce lundi matin, Carter m’encourage à sortir de mon lit et à me rendre en cours. Je n’en ai pas l’envie ni la motivation. J’aurais aimé que le week-end s’étire sur quelques jours supplémentaires mais, bien que mon père adoptif se montre compatissant à mon égard, il est aussi intransigeant. D’ailleurs, il a l’appui des Reapers of Death. Ils ont passé la nuit à la propriété, et je les soupçonne d’être impressionnés, voire effrayés par Carter Brown Arinson, puisqu’ils se rangent de son côté et prônent l’importance des études. Je baisse les armes et consens à me rendre sur le campus, si et seulement si mes traîtres de coéquipiers m’accompagnent.

Ça leur apprendra à se liguer contre moi.

Aussitôt nous sommes parés à affronter cette journée que nous nous mettons en route. Étonnamment, Logan, qui est assis sur mon siège passager, est enthousiasmé à l’idée d’assister à mes cours. Il en faut au moins un… Quant aux autres Reapers of Death, ils nous suivent à moto. 

J’immobilise mon véhicule sur le parking de l’université et coupe le contact. À la suite de quoi, je pose mon front sur le volant. Les paupières closes, je songe à tous les endroits où je préférerais être à cet instant. Ils sont nombreux.

Un coup frappé contre ma vitre me fait sursauter. Je relève la tête et constate que les Devil’s Sons, accompagnés de Lola, se tiennent devant ma voiture. À leurs mines coupables et chagrinées, je comprends qu’ils sont ici pour s’excuser, seulement, je n’ai toujours pas digéré leur comportement. Leur manque de confiance en moi pèse lourd sur ma poitrine.

— Tu devrais leur laisser une chance de s’expliquer, murmure Logan, en posant une main sur mon épaule. 

— C’est toi qui les as avertis que nous étions en route pour le campus ? 

— C’est Troy…

Lasse, je jette un coup d’œil au fautif à travers ma fenêtre. Il a mis pied à terre et se tient à l’écart, à l’instar de ses coéquipiers adossés au capot d’une voiture.

Je pousse un profond soupir, puis me contorsionne pour saisir mon sac que j’ai abandonné plus tôt sur l’un des sièges arrière. Ensuite, je m’extirpe de l’habitacle.

— Nous sommes désolés de ne pas t’avoir crue ! s’exclame aussitôt Lola.

Son visage est maculé de grosses larmes rondes qui n’atteignent néanmoins pas mon cœur. Du moins, c’est ce dont j’essaie de me convaincre. Elle m’a blessée, vendredi soir, et je refuse qu’elle m’attendrisse aujourd’hui avec quelques larmes de crocodile. 

— Nous sommes sincèrement désolés… ajoute Justin.

— Terriblement… conclut Ty.

J’ai le regard rivé sur eux, mais perdu dans le vague. Quant à leurs mots, ils glissent sur moi. Je suis imperméable à leurs belles paroles.

— Dis quelque chose… me supplie Sean. 

Je cligne des paupières et cette fois-ci, je les observe avec attention, ou devrais-je dire, je les dévisage. Ils exhalent tous une certaine douleur, à leur manière, qui fait écho à la mienne. 

C’est d’une voix dans laquelle transparaît ma vulnérabilité que je m’exprime :

— Ce n’est pas le fait que vous me pensiez capable de frapper un homme désarmé avec une barre de fer qui m’a blessée. Ce qui m’a déchiré le cœur, c’est que vous n’avez accordé aucun crédit à ma parole. Aucun ! Ce soir-là, j’ai eu la désagréable impression de n’être qu’une étrangère à vos yeux. C’était comme si tout ce que nous avions vécu ensemble par le passé n’avait pas compté. Comme si les liens qui nous unissaient autrefois n’avaient jamais existé. Vous étiez indifférents et sourds à notre histoire commune, vous vous êtes comportés comme si elle n’avait ni importance ni influence… Tandis que de mon côté, les souvenirs que nous partageons sont ce que j’ai de plus précieux, et je les chéris chaque jour qui passe !

Je pousse un soupir chevrotant, puis glisse mes mains dans mes cheveux.

— Trois longues années durant lesquelles nous n’avons eu aucun contact se sont écoulées, reprends-je. Pourtant, quand je vous regarde aujourd’hui, je discerne en vous les membres de ma famille auxquels j’accorderai toujours une confiance aveugle. En qui je serai éternellement loyale, et que j’aimerai jusqu’à mon dernier souffle… Je peux concevoir que, pour vous protéger, vous ayez tenté d’oublier ce que nous avons partagé ou ayez minimisé la puissance de l’amour qui bourdonne entre nous. Mais le fait est qu’il nous connecte les uns aux autres et qu’il est immuable. Faites croire à qui veut bien l’entendre que vous n’êtes pas affectés par la situation conflictuelle des Devil’s Sons, mais moi je sais ce qu’il en est réellement. Je sais que chacun de vous est nostalgique de cette époque où régnait la bonne entente, cette époque caractérisée par la complicité et les moments de partage… Cessez de lutter et ouvrez à nouveau vos cœurs, sinon vous perdrez la seule famille qui vous a toujours acceptés tels que vous êtes.

Je balaie mon auditoire d’un regard appuyé, en espérant que mes mots feront écho en chaque personne qui le compose. Puis je claque la portière de ma voiture et prends le chemin de mon amphi.

J’entre dans la salle et gravis l’escalier jusqu’à une rangée de sièges peu occupée. Je m’installe tandis que le professeur nous salue, mes camarades et moi, avant d’amorcer son cours. Le pauvre homme est interrompu dans son monologue par plusieurs retardataires. S’il se montre patient envers les trois premiers, il perd son sang-froid lorsque la porte s’ouvre une quatrième fois. 

Apparaissent sur le seuil les Devil’s Sons, ainsi que Lola. 

Je me redresse sur ma chaise, surprise de les voir arborer de larges sourires complices. Mais ce n’est pas tout ! Il y a la main de Set posée affectueusement sur l’épaule de Clarke, et Tucker a les joues bourrées de macarons – ceux que j’ai offerts à Justin, il y a quelques jours. Ils se chamaillent gentiment les uns avec les autres, tout en s’avançant au centre de la salle. 

L’air entre en grande quantité dans mes poumons, je me sens soudain revivre. C’est comme s’ils détenaient chacun un morceau de mon cœur brisé, qui se ressoude à l’instant où les membres de ma famille enterrent la hache de guerre et s’unissent à nouveau.

Je mords ma lèvre inférieure afin de contenir le rire joyeux qui se forme dans ma gorge.

— Vous dérangez mon cours ! s’exclame mon professeur, agacé.

Justin effectue un pas dans sa direction et joint ses mains entre elles, comme pour implorer son pardon. Néanmoins, les excuses qu’il formule de vive voix sont teintées d’hypocrisie. 

— Pardonnez notre irruption, monsieur. Mais nous avons besoin d’Avalone Arinson de toute urgence. 

— Pour quelle raison ? 

Le Devil’s Son jette un coup d’œil interrogateur à ses coéquipiers, qui haussent les épaules en retour. Alors, Justin reporte son attention sur mon professeur et rétorque :

— Vous nous prenez de court, nous ne pensions pas devoir nous justifier. N’ayant préparé aucune excuse digne de ce nom, je me vois dans l’obligation de faire dans le recyclage. Tant pis ! Nous sommes en possession d’un objet appartenant à mademoiselle Arinson et nous ne parviendrons pas à le dissimuler plus longtemps. Il s’agit d’un gode géant, d’un diamètre monstrueux de douze centimètres. Si vous pouviez la dispenser de votre cours, afin qu’elle nous débarrasse de son précieux sextoy…

J’ai la furieuse envie de m’exploser le crâne contre mon bureau, et pour cause ! Mes camarades de classe se marrent ou murmurent des obscénités à mon sujet. En ce qui concerne mon professeur, il est furibond. Rouge de colère, il m’ordonne de quitter expressément sa salle de cours, et je ne me fais pas prier. Je rassemble mes affaires et dévale les marches, tout en dardant sur Justin un regard assassin.

Un jour, je lui en ferai avaler un, de gode géant ! 

Les Devil’s Sons n’ont même pas la décence de m’attendre. Ils passent la porte qui se referme derrière eux. Je marmonne des excuses à l’intention de mon professeur et prends la sortie à mon tour. Alors s’offre à moi un spectacle que je doutais de revoir un jour. Les garçons chahutent ; ils se taquinent les uns les autres, comme les frères qu’ils ont toujours été, et il émane de chacun d’entre eux amour et bienveillance. 

Sean assène un coup de coude à Clarke, qui réplique en l’attrapant par la nuque et le fait plier. Set vole le dernier macaron à la pistache que possède Tucker. Celui-ci bondit sur son ami et tente de récupérer sa précieuse nourriture. Parker, qui était en retrait à l’instar de ses coéquipiers, accourt alors dans leur direction pour quémander une pâtisserie. Logan est sur ses talons. Justin charrie Troy sur l’épi qu’il n’a jamais réussi à dompter et les jumeaux échangent des plaisanteries avec Kyle. Quant à Lola, elle se glisse à mes côtés et entrelace ses doigts aux miens. 

Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas ressenti une plénitude pareille, les larmes me montent aux yeux. La scène à laquelle j’assiste me comble de bonheur, et c’est peu dire. Je sens mon cœur gonfler comme un ballon dans lequel on injecte l’amour sous sa forme la plus pure.

Soudain, je retiens mon souffle quand Clarke, en tentant de se soustraire à la poigne de Sean, bouscule Kyle par inadvertance. Le Reaper of Death fait aussitôt volte-face et se confronte au Devil’s Son. L’atmosphère devient électrique, les deux hommes se dévisagent en chiens de faïence, tandis que leurs coéquipiers cessent de chahuter pour assister à leur tête-à-tête.

— Tu…

— Réfléchis bien aux mots que tu vas employer, si tu ne veux pas que je t’envoie une nouvelle fois à l’hôpital, gronde le beau brun ténébreux.

— Redescends de tes grands chevaux ! Je n’hésiterai pas à faire appel à ma seconde pour livrer bataille à ma place. Dans ces conditions, c’est toi qui écoperas d’un séjour à l’hôpital.

Certains d’entre nous écarquillent les yeux, d’autres s’esclaffent et alors, nous sommes tous emportés par les rires, y compris Clarke et Kyle qui finissent par se serrer la main avec un respect mutuel. Voilà que nous poussons des cris de joie ou sifflons entre nos doigts. Ce jour est à marquer d’une pierre blanche.

Tucker, les bras grands ouverts, surgit devant moi. Sans doute désire-t-il m’enlacer. Quoi qu’il en soit, mon corps réagit malgré moi et je lui assène un coup de pied retourné. Bizarrement, ce n’est pas le Devil’s Son à l’ego surdimensionné qui s’effondre à terre, mais Logan.

— Par Odin ! m’écrié-je avec horreur.

Je tombe à genoux à ses côtés et saisis son visage, que j’inspecte sous toutes les coutures. Sur sa mâchoire se forme déjà un hématome, et le Reaper est à l’évidence sonné. Rongée par la culpabilité, j’embrasse son front, ses joues et son nez, tout en m’excusant sans relâche.

— Putain, mec ! s’exclame Tucker, qui se penche au-dessus de nous. Tu as pris ce coup à ma place, tu t’es sacrifié pour moi !

Reconnaissant, il tend une main à Logan et l’aide à se remettre sur ses jambes. Puis il lui offre une accolade fraternelle tandis que je me laisse tomber sur mon postérieur, l’esprit sens dessus dessous. 

— Que t’est-il arrivé ? m’interroge Clarke, en me présentant sa main à son tour. 

— Quand je suis sous le coup de l’émotion, je perds en concentration et par conséquent, en maîtrise de moi-même. Je ne peux anticiper mes éventuels dérapages dans ces conditions. 

Je saisis la paume du biker qui me hisse sur mes pieds. Puis je m’époussette les fesses. 

— Je suis le seul à être surpris qu’Avalone se soit exclamée « par Odin » ? s’enquiert Troy à l’attention de ses coéquipiers. 

Il soulève un sujet que je n’ai pas encore abordé avec eux, d’où les regards médusés qui convergent vers moi. 

— Tu es païenne ? me questionne Parker, hébété. D’après les ouï-dire, il existe un gang dont les membres partagent cette même religion. Mince, je ne me souviens pas de leur nom. 

Alors qu’il semble en pleine réflexion, Troy lui flanque une claque derrière la tête.

— Les Devil’s Sons, abruti ! Les Devil’s Sons sont païens.

— Comme Avalone ? Quelle drôle de coïncidence !

— Avalone est une Devil’s Son…

Parker, qui avait oublié cette information capitale, lâche un rire béat. Il me désespère autant qu’il m’amuse. 

— Ce type est un peu con, non ? marmonne Tucker, un sourcil haussé. 

Ses coéquipiers le dévisagent avec mépris, l’air de dire « et c’est lui qui dit ça ? ». Je pince les lèvres, de quoi contenir mon hilarité, puis Ty suggère :

— Qui est partant pour passer la journée au lac ?

Les deux gangs acceptent la proposition avec entrain, moi y compris. Carter m’adressera une réprimande quand il apprendra que j’ai séché les cours, mais je ne peux décliner une invitation pareille.

Nous nous mettons en branle et bientôt, nous courons tous en direction du parking. Les garçons enjambent leurs motos, les jumeaux s’engouffrent dans leur voiture, tandis que Lola, Logan et moi grimpons dans ma BMW i8. Je démarre au quart de tour et enfonce l’accélérateur, creusant la distance entre mes amis et nous. Amis qui relèvent le défi implicite que je leur lance : nous nous engageons dans une course sans merci.


26.

Lola, Logan et moi atteignons le ponton sur le lac avant nos coéquipiers. Faut dire que je n’ai pas traîné sur la route. J’abandonne mon sac contre un pilier quand soudain, je perçois le martèlement d’un pas lourd et rapide, en approche. Je fais volte-face, craignant qu’on me pousse à l’eau, et me retrouve nez à nez avec Justin. Il lève les mains en signe d’innocence, toutefois, son air mutin révèle ses intentions : il espérait bel et bien me jeter à l’eau.

Vive comme l’éclair, j’abats mon pied sur son torse. La force que je déploie n’est pas destinée à le blesser, seulement à lui faire perdre son équilibre. Le Devil’s Son bat des bras et tente de se rattraper à un poteau, en vain. Il chute lourdement au fond du lac.

Sourire aux lèvres, je promène mon regard sur les alentours. C’est le chaos. Reapers of Death et Devil’s Sons se livrent une lutte acharnée. Ils se poussent mutuellement avec jovialité. Certains sont déjà à l’eau, à l’instar de Justin, et poursuivent leur bataille sur ce nouveau terrain.

Je remonte en direction de la rive, puis marque un arrêt à côté de Set et Sean, aux prises l’un avec l’autre. Je les éjecte tous les deux du promontoire. Ils percent la surface du lac qui les engloutit aussitôt. 

Je suis sur le point de reprendre ma route, quand Troy se dresse en travers de mon chemin, prêt à en découdre. 

— Tu sais que tu vas perdre, n’est-ce pas ?

— J’ai l’espoir de te battre un jour, rétorque-t-il.

— Et l’espoir fait vivre.

Je cours droit sur mon coéquipier avant de dévier au dernier moment vers le poteau de bois, d’une hauteur de deux mètres, près duquel il est posté. Je prends de l’impulsion et ferme les mains dessus, si bien que mon corps orbite autour de ce point d’ancrage. Puis j’envoie mes jambes en avant, mes pieds percutent Troy qui se voit projeté dans l’eau, tandis que je lâche le pilier et atterris sur mes appuis.

Alors, je constate que Clarke est le dernier homme en lice. Il avance vers moi, un sourire en coin, et mon cœur se met à battre la chamade. Ce garçon est le plus beau spécimen des neuf mondes. Je le désire avec une force telle que j’en ai le souffle coupé, la plupart du temps. Le Devil’s Son s’empare de ma main avec délicatesse et m’attire à lui. Happée par l’intensité de son regard, je n’oppose pas de résistance. Ensuite, il enroule ses bras autour de ma taille et effleure mes reins de la pulpe de ses pouces.

— Je t’aime, Avalone.

Je n’ai pas le loisir de savourer ces trois petits mots que Clarke se laisse tomber en arrière, m’emportant dans sa chute. Avant que l’eau fraîche ne nous engloutisse, je niche mon visage dans le creux de son cou et retiens mon souffle.

Nous sombrons au fond du lac, mais ni Clarke ni moi ne nous secouons pour remonter à la surface. Nous demeurons en apnée et profitons du contact de l’autre, dans cette bulle hors du temps et de la réalité. Jusqu’à ce que nos poumons réclament de l’air.

Sitôt avons-nous émergé que nous nous chamaillons. Il m’éclabousse, je le noie, il m’entraîne dans sa noyade. Durant ce court moment de complicité, les yeux de Clarke dévient sur mes lèvres et mes mains s’attardent sur sa peau.

Lorsque nous sommes tous deux essoufflés, nous cessons de nous agiter et nous hissons sur le ponton que nos amis ont regagné un instant plus tôt. 

Les garçons se défont de leurs vêtements trempés et les étendent sur le bois afin de les faire sécher. Lola, pas pudique pour un sou, hausse les épaules et se déshabille à son tour. Pour ma part, je reste couverte malgré l’inconfort du tissu humide qui colle à ma peau. Je ne suis pas prête à dévoiler aux Devil’s Sons les nombreuses cicatrices boursoufflées qui zèbrent mon ventre ainsi que mes cuisses et ma poitrine.

Clarke semble comprendre la nature de mes réticences puisqu’il me fixe, la mine sombre. Son regard me met mal à l’aise, c’est pourquoi je suis heureuse de m’y soustraire lorsque Justin me hèle.

— Ava ! Que dirais-tu de m’enseigner quelques techniques de combat ? Tu m’as laminé sans déployer le moindre effort, et mon ego en a pris un coup. La prochaine fois, j’aimerais pouvoir rivaliser.

— Tu ne rivaliseras jamais avec elle, rétorque Kyle. Et puis, bonne chance pour la convaincre. Elle a toujours refusé de nous entraîner.

— Parce que je ne suis pas professeur, interviens-je. Je n’ai pas les compétences requises pour instruire.

— Tu n’as qu’à nous offrir une démonstration, reprend Justin. Tiens ! Montre-nous comment tu mettrais ton adversaire K.-O. sans faire usage de la force.

J’affiche une moue indécise. Toutefois, les encouragements des garçons me persuadent d’accéder à sa requête.

— Très bien, soupiré-je. Qui se porte volontaire pour cette démonstration ? Kyle ?

— Je laisse l’honneur aux Devil’s Sons.

Bizarrement, les concernés se font discrets, tout à coup. Ils fuient mon regard, tentent de se rendre invisibles. Je roule des yeux avec un amusement certain, puis désigne Sean comme cobaye. Celui-ci pâlit dans la seconde et s’empresse de secouer la tête de gauche à droite.

— Je ne te ferai pas mal, c’est promis.

Mes mots, ainsi que la douceur de ma voix, rassurent le grand gaillard. Il me rejoint, les bras ballants, sous l’œil attentif de ses congénères.

— Il existe plusieurs points de pression qui conduisent à un K.-O. neurovégétatif, expliqué-je. Je m’apprête à vous dévoiler l’un d’eux. Bien évidemment, je n’ai pas l’intention de plonger notre ami ici présent dans l’inconscience.

Je poursuis, à l’adresse de Sean :

— Je vais seulement te sonner un peu, d’accord ? La technique est indolore, mais désagréable.

Le Devil’s Son me coule un regard réticent. Il aimerait se désister, seulement sa fierté l’en empêche. Nous poursuivons donc la démonstration.

— Si on part du coin externe de l’œil et qu’on descend verticalement jusqu’à la ligne de la mâchoire, on trouve un léger renfoncement dans l’os, presque imperceptible, qui accueille un nerf. On peut le sentir rouler sous nos doigts. C’est celui-ci qu’il faut atteindre pour espérer un K.-O. Vous devez frapper avec la tranche de la main. Si ladite main est raide, vous allez taper en surface et votre opposant restera sur ses pieds. En revanche, si votre poignet est relâché, l’énergie de votre coup se propagera dans le corps de l’adversaire et il tombera comme une mouche.

Le silence plane sur le lac, l’assistance est pendue à mes lèvres. Les explications achevées, le moment est venu de passer à la pratique. Je me plante face à Sean et m’enquiers auprès de lui, avec un sourire confiant :

— Tu es prêt ?

Il hoche la tête, bien que son agitation dénote une certaine nervosité. Sans lui laisser le temps d’appréhender davantage, je lève ma main à hauteur de sa mâchoire et frappe avec une puissance adaptée à son gabarit. Mon poignet est relâché, mon geste fluide. Le biker en subit aussitôt les effets : il vacille sur ses jambes cotonneuses, puis effectue quelques pas désordonnés en arrière. Je ferme mes doigts sur son bras pour l’aider à rétablir son équilibre sous l’hilarité générale.

— Merde, j’ai ressenti une décharge électrique dans mon cerveau ! s’exclame Sean.

Il secoue la tête, comme pour recouvrer ses esprits, et je le libère de ma poigne, après avoir décrété qu’il se portait bien.

— C’est du bluff ! s’écrie Tucker, sceptique. 

Il avance jusqu’à moi, la démarche lourde de détermination, et me tend sa joue. 

— Frappe, et on verra si tu me mets K.-O. !

— Tu es sûr ? Le K.-O. végétatif est un choc qui atteint le système nerveux par le biais du nerf stimulé. Il s’ensuit un court-circuitage. S’il n’engendre pas de lésion irréversible, tu vas cependant avoir du mal à t’en remettre. 

Le Devil’s bondit aussitôt hors de ma portée et lève les mains en signe de reddition. 

— OK, non merci ! Je passe mon tour, finalement. 

— C’est bien ce que je pensais, dis-je dans un rire. 

— Pourquoi tu n’as pas usé de cette technique contre le rouquin, vendredi soir ? m’interroge Lola.

Je pince les lèvres, contrariée par le souvenir de ce type qui se rappelle à moi. 

— Cogner un homme immobile au cours d’une démonstration est sans danger. L’attaquant est concentré, précis, et contrôle sa force de frappe. Son cobaye ne risque aucune blessure. En revanche, cogner un homme en mouvement, qui alterne entre défense et offensive, est périlleux. Lors d’un combat en conditions réelles, chaque coup porté redouble de dangerosité, d’autant plus quand les adversaires sont des professionnels de haut niveau. En effet, dans le feu de l’action, on gagne en vitesse et en puissance, mais on perd en précision et en concentration. Alors, si j’avais employé cette technique sur le rouquin, j’aurais pu le tuer. Et s’il avait survécu au choc, sa chute l’aurait potentiellement achevé. 

Certains garçons hochent la tête, approuvant mon raisonnement. D’autres, comme Alec, semblent avoir vu leur curiosité s’éveiller. 

— Quels sports de combat pratiques-tu ?

J’énumère, en levant successivement les doigts : 

— Le combat rapproché type commando, le ju-jitsu, le wing chun, l’hapkido, le taekwondo, le judo, le ninjutsu et le kung-fu.

Mes amis sont soufflés ; ils ont l’air ahuris avec leur mâchoire tombante. Ce n’est pas donné à tout le monde d’assimiler quantité de connaissances, d’autant plus que suivre plusieurs formations peut générer de la confusion. C’est pourquoi je suis fière de m’être surpassée dans chaque domaine. 

— Noah t’a enseigné tous ces arts martiaux ?

Je secoue la tête de gauche à droite. 

— Noah maîtrise le combat rapproché. Quand il m’a appris tout ce qu’il savait, il a confié mon instruction à un moine Shaolin. Puis Tarek s’est chargé du reste. 

— Un véritable moine Shaolin t’a entraînée ? s’exclame Ty, les yeux exorbités.

J’acquiesce et les Reapers of Death se sentent obligés de préciser que ce moine est un vieux con. Je ne peux pas les contredire, ce serait malhonnête de ma part, mais j’aime bien cet homme. Il est strict, peu bavard et aigri, pourtant je l’apprécie. Nous avons passé de bons moments ensemble, et c’est grâce à lui si j’ai pu surmonter la plupart de mes traumatismes. Il m’a été d’une aide précieuse. Je le considère aujourd’hui comme un ami.

Perdue dans mes pensées, je n’ai pas suivi les discussions qui ont débuté. Peu importe, je me contente de contempler tous ces êtres qui me sont chers. Ils rient aux éclats, sont taquins avec leurs congénères, et plus aucune distinction n’est faite entre les Reapers of Death et les Devil’s Sons. C’est comme s’ils ne formaient qu’un.

Clarke est en approche, je perçois sa présence. Il frôle mon épaule et se glisse à mes côtés, silencieux.

— Tu te souviens de la première fois où nous nous sommes tous deux retrouvés au bord d’un lac ? le questionné-je, pensive.

— C’était un 9 octobre.

Je tourne le visage dans sa direction et bats des cils, surprise qu’il ait retenu cette date. Moi-même, je ne l’ai pas mémorisée.

— Tu m’avais supplié de te faire sortir de la villa, quelques jours après t’être pris une balle tirée par Henzo, poursuit-il.

— Et tu m’as emmenée à la forêt nationale de Huron-Manistee. Tu y es retourné depuis ?

Il détourne le regard qu’il fixe dans le vague, et murmure :

— Non. Ce lieu me rappelle tous ces êtres chers que j’ai perdus, toi y compris.

Mon cœur se comprime douloureusement sous ma cage thoracique, je me sens oppressée. Nombreuses sont les journées qu’il a passées au fin fond de cette forêt, en compagnie de ses parents. Puis ils sont décédés. Des années plus tard, Clarke s’est ouvert à moi et m’a fait découvrir cette nature sauvage. Je suis la seule personne qu’il ait emmenée là-bas. Puis je suis partie à mon tour, je l’ai abandonné… Ce lieu regorge de souvenirs partagés avec des êtres qu’il a tant chéris et qui, d’une façon ou d’une autre, sont sortis de sa vie.

La main plaquée sur ma poitrine, je m’avance au bord de l’eau et m’assieds sur le ponton, les jambes pendant au-dessus du lac. Je suis imitée par Clarke. Il s’installe à mes côtés et contemple en silence le paysage qui s’offre à nous.

J’aimerais trouver les mots justes, ceux qui auraient le pouvoir d’effacer sa peine, mais je ne crois pas qu’ils existent. Par conséquent, je change de sujet.

— Comment occupes-tu tes journées depuis que tu as quitté les Devil’s Sons ?

— Je remplis des missions pour certains gangs, de temps à autre. On pourrait me qualifier d’intérimaire. Et toi, alors ? Tu souhaites toujours devenir dévoreuse de livres ?

Un mince sourire étire mes lèvres.

— Non. À vrai dire, je n’arrive plus à lire. Ça requiert une concentration qui me fait défaut, aujourd’hui. Mes pensées sont envahissantes. Et puis, je suis incapable de demeurer immobile bien longtemps, tout comme je déteste rester enfermée. Je crois que je finirai ma vie dans un gang, à me battre chaque jour qui passe. 

— Comme nous tous… murmure Clarke en jetant un coup d’œil aux garçons par-dessus son épaule.

Je ne pense pas me tromper en affirmant qu’aucun de nous n’a de projet futur. Même Justin, qui pourrait être destiné à un brillant avenir, n’a pas la moindre idée de ce qu’il compte faire plus tard. Ce qui est certain, en revanche, c’est que nous avons tous besoin de vivre dans le danger pour nous sentir exister. Les métiers répandus, courants, ne sont pas faits pour nous.

 

La nuit commence à tomber lorsque nous rassemblons nos affaires. La journée touche à sa fin, l’heure est venue pour nous de quitter le lac.

Ce moment que nous avons partagé, hors du temps, était nécessaire. Nous en avions tous besoin pour effacer le spectre des dernières tensions installées entre chacun de nous. Les vieilles querelles étouffées, nous nous concentrons désormais sur l’instant présent, sans pour autant oublier d’où nous venons.

Je saisis mon sac et ouvre la marche en direction du parking. Notre trajet est bercé par différentes anecdotes passées relatées par Set.

— Tu te souviens, V, de ce jour à l’hippodrome où…

Je m’immobilise soudainement. C’est la troisième fois aujourd’hui que les Devil’s Sons emploient ce sobriquet pour me désigner. Je suis parvenue à laisser couler, au prix d’un effort surhumain, mais il est temps que nous ayons une petite discussion à ce sujet.

Je fais volte-face et articule entre mes dents serrées :

— Cessez de m’appeler comme ça !

Interloqués par mon brusque changement d’humeur, les garçons me dévisagent.

— Qu’est-ce que…

— POURQUOI VOUS OBSTINEZ-VOUS À M’APPELER « V » ? m’écrié-je.

Mon rythme cardiaque est effréné et mes poings fermés tremblent. Je m’en veux de gâcher cette journée qui a été merveilleuse, sous tous les aspects, mais l’usage de ce sobriquet me lacère le cœur, me déchire les entrailles. La douleur qu’il éveille en moi, je ne peux plus l’endurer, je n’en suis plus capable. Et puis, chaque fois que les garçons prononcent cette unique lettre, la voix de Jesse que j’ai gardée en mémoire se voit un peu plus supplantée par la leur. Je crains de l’oublier, à force.

— Tu es la seule à qui il a donné un nom affectueux… dit Sean. Il n’avait ni expression favorite ni tic de langage, alors, quand l’un de nous use de ce surnom, nous avons la sensation qu’il est là, près de nous.

Je retiens mon souffle. Quant à mes yeux, ils se peuplent de larmes que je refuse de verser. J’ai acquis une certaine pudeur ces dernières années, après que Tarek m’a répété que les émotions étaient la pire faiblesse de l’Homme. 

— En quittant Ann Arbor, il y a trois ans de cela, tu as peut-être tiré un trait sur ta religion, mais ce n’est pas notre cas, poursuit Clarke. Comme il est dit dans le Hávamál{11}, nous véhiculons le souvenir de Jesse par la pensée et la parole, parce que c’est ainsi qu’on lui offrira la vie éternelle sur Midgard{12}. Il est temps que tu recouvres ton identité, Avalone. Pour toi, pour nous, pour lui. 

Ses mots me percutent de plein fouet. Semblables à une berceuse oubliée qu’on entend après des années de silence, ils suscitent en moi la nostalgie. Puis ils m’ouvrent les yeux sur mon comportement. 

La mémoire de Jesse est fraîche dans mon esprit. Je pense à lui chaque jour qui passe, en revanche, je me refuse à le mentionner. La douleur de sa perte est si vive que j’empêche son souvenir de s’épanouir. Je le retiens prisonnier. En prenant conscience de cela, les larmes que je contenais s’échappent de mes yeux. 

— Jesse… Il me manque de manière terrible, articulé-je d’une voix chevrotante. 

Sean, dont le joli minois est déformé par la souffrance, réduit la distance entre nous et m’offre du réconfort en me prenant dans ses bras. 

— À nous aussi. Il a laissé un vide immense dans nos cœurs. 

— Et tandis qu’on pleure sa mort, ce fils de pute se bourre la gueule au Valhalla, en compagnie d’Odin ! lâche Tucker.

Sa réflexion nous arrache des rires amusés empreints de tristesse et de nouvelles larmes m’échappent, que je dissimule en nichant mon visage dans le cou de mon ami.

— Comment était-il ? nous interroge Kyle avec douceur. 

Une douceur dont je ne le croyais pas capable. 

Je me détache de Sean et porte mon attention sur le Reaper. Sa question requiert une réponse, et contre toute attente, je suis encline à la lui donner. J’éprouve un sentiment inédit : je me sens légère et libre de parler de cet être cher que nous avons perdu. 

— Un incroyable je-m’en-foutiste. 

— Un désinvolte dans l’âme ! renchérit Justin. 

— Mais le plus fidèle des Devil’s Sons, achève Clarke. 

J’essuie mes joues humides du revers de ma manche et reprends, à l’adresse des ROD : 

— Vous l’auriez adoré. 

— J’en suis persuadé, affirme Troy. 

La bienveillance avec laquelle il s’est exprimé me touche. Je hoche la tête en signe de reconnaissance, puis je prends une grande bouffée d’air censée m’aider à me remettre de mes émotions. 

— Je me souviens de son crochet du droit, moi ! lâche Parker en se massant la mâchoire. 

Nous sommes tous, sans exception, gagnés par l’hilarité. 

Jesse savait cogner, c’est indéniable. Au-delà de ses penchants bagarreurs, quand la situation l’exigeait, il était un homme bon, observateur et à l’écoute d’autrui. Il avait un cœur en or, et méritait bien plus que ce que la vie lui a offert. Tellement plus… J’espère que Odin a conscience de la chance qu’il a d’avoir un type pareil dans ses rangs, là-haut, au Valhalla.

Les garçons se remettent en marche, et alors que je m’apprête à suivre le mouvement, la voix de Clarke claque dans l’air :

— Qui est Tarek ?

Nous faisons halte, une fois de plus, et les regards convergent vers moi.

Par tous les dieux, pourquoi choisit-il ce moment précis pour évoquer mon tortionnaire ?

Je me sentais enfin bien, j’éprouvais un vague sentiment de paix intérieure. Et voilà qu’il gâche tout en m’imposant un brusque retour à la réalité. Cet instant merveilleux que nous avons passé au bord du lac est définitivement derrière nous.

— Tu sais qui il est, réponds-je avec calme. Il est l’homme qui a témoigné contre les BloodBro et qui a réglé son compte à Danakil. Il est l’homme qui m’a retenue captive. 

— Quel gang préside-t-il ? Pourquoi l’estimes-tu plus dangereux encore que nos précédents ennemis ? Quelles sont ses forces et ses faiblesses ? Quel est le service que tu dois lui rendre ?

Ses questions, qu’il s’évertue à me poser en dépit du fait que je ne lui fournis jamais aucune réponse, achèvent de me contrarier. Je passe mes mains sur mon visage, puis je darde sur Clarke un regard inflexible.

— Tarek est Tarek. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus à son sujet. Espérer le vaincre est une utopie, nous ne pouvons rien contre lui. 

Les Devil’s Sons s’agitent, manifestent des signes de nervosité. Ils perdent patience. Leur frustration est palpable et l’air se met à crépiter d’une lourde tension.

— Nous avons vaincu les BloodBro ! s’écrie Sean.

— TAREK A VAINCU LES BLOODBRO ! NOUS N’AVONS FAIT QUE SURVIVRE !

Le silence retombe, perturbé par ma respiration hachée. Je serre et desserre mes poings, tout en m’enjoignant au calme. 

Nous nous sommes battus, nous avons résisté, et Carter a pu rassembler les preuves nécessaires à l’arrestation des BloodBro, mais quoi que nous ayons entrepris, ce n’était pas suffisant.

— Nous n’avons fait que survivre, répété-je. Et d’autres n’ont pas eu cette chance. Aujourd’hui, Tarek accorde à ma famille la promesse d’un avenir, si et seulement si je m’offre à lui pendant sept ans. Je trouve que ce n’est pas cher payé pour garantir votre futur, d’autant plus que c’est de mon unique faute si vous vous voyez à nouveau pris pour cibles !

Set, qui me fixe intensément, rétorque :

— J’ai une question à te poser, Avalone. Si l’un d’entre nous courait un terrible danger et qu’il refusait ton aide, baisserais-tu les bras ? L’abonnerais-tu à son sort ?

— Non, bien sûr que non.

— Alors tu ne peux pas nous reprocher d’agir de la sorte. Nous sommes une famille, ce qui signifie que tes ennemis sont les nôtres. S’en prendre à toi, c’est s’en prendre à chacun de nous, Avalone ! 

Autour de moi, les Devil’s Sons approuvent ses propos d’un hochement de tête catégorique. Je ne peux nier le fait que leur loyauté sans faille et leur soutien indéfectible me touchent. Ça m’émeut, au point que j’ai envie de pleurer comme une petite fille, mais le vibreur de mon téléphone met un frein à l’expression de mes émotions. 

J’ouvre mon sac à main dans lequel je fouille, puis j’extirpe mon portable et prends connaissance du message que Charlie m’a envoyé.

[URGENCE. Rendez-vous à la propriété au plus vite. Réclame la présence des Devil’s Sons et des ROD. S’il te plaît, dépêche-toi.]

La détresse qui imprègne ses mots m’atteint aussitôt et les battements de mon cœur s’emballent. Je tourne l’écran de mon téléphone vers mes amis, qui s’informent à leur tour de l’expéditeur de ce message et de son contenu. 

— Charlie est du genre à dramatiser ? s’enquiert Clarke, les sourcils froncés.

— Non ! réponds-je en chœur avec les Reapers of Death.

Bien au contraire. Cette fille relativise au quotidien. Si elle affirme qu’il s’agit d’une urgence, c’est probablement un euphémisme.

Bon sang, n’avons-nous pas assez enduré ? Qu’est-ce qui va encore nous tomber sur le coin de la tête ?

J’échange un regard préoccupé avec les garçons, puis nous décidons de prendre la route sur-le-champ, direction la propriété. 

C’est au pas de course que nous regagnons nos véhicules. Je m’engouffre dans ma BMW, à l’instar de Lola et Logan, et démarre sur les chapeaux de roues. Élancés sur la nationale, nous avoisinons les 200 km/h. Devil’s Sons et Reapers of Death, aux commandes de leurs motos, suivent la cadence. Idem pour les jumeaux : leur voiture ferme la marche de notre convoi.

 

À peine ai-je coupé le moteur que je bondis hors de mon véhicule et me dirige droit sur Charlie qui patiente, agitée, sur le perron de la propriété. Je m’aperçois avant même de l’atteindre qu’elle tremble de la tête aux pieds, ce qui renforce mes craintes.

Que lui est-il arrivé, bon sang ?

Je ferme les doigts sur son bras et l’entraîne à ma suite dans la villa. Lola marche sur nos talons, les garçons suivent. Par chance, les lieux sont déserts. Le maître de maison n’a pas fini sa journée de travail, tout comme sa femme. Quant à la domestique, seuls les dieux savent où elle se trouve.

Je pénètre dans le salon et intime à Charlie l’ordre de s’asseoir. Sitôt a-t-elle posé les fesses sur le canapé qu’elle éclate en sanglots. Ses épaules sont parcourues de spasmes notables, tandis que sur ses joues cascadent de grosses larmes.

Je l’observe, interdite. La situation m’échappe et la frustration qui en découle me gagne de seconde en seconde. Heureusement, Logan est là pour lui offrir le réconfort dont elle a besoin. Il s’installe à ses côtés et l’attire dans ses bras. Mais rien ne semble venir à bout de la détresse de Charlie. Elle sort de sa poche ce qui me paraît être un papier photo plié en deux, qu’elle me tend d’une main tremblante.

Méfiante, je m’en empare et le déplie. 

Soudain, ma respiration se coupe. Puis je me sens prise d’un vertige. La tête me tourne, au point que Justin enroule un bras autour de ma taille pour m’éviter de vaciller. Mais cette sensation de suffocation que j’éprouve grandit à mesure que je fixe la photo sur laquelle j’apparais. 

Je suis méconnaissable tant mon visage est tuméfié, défiguré par les nombreux coups que j’ai encaissés. Et puis, il y a ces deux clous – plus longs et plus épais qu’un stylo – enfoncés dans mes membres supérieurs. Ils traversent ma chair, transpercent mes triceps, et m’épinglent à la table sur laquelle je suis allongée, inconsciente. Si ce n’était que ça… Mes cuisses sont striées d’entailles béantes qui laissent entrevoir mes muscles.

Au bord de la nausée, je détourne le regard et le darde sur Charlie. 

— Qui t’a donné ça ? l’interrogé-je d’une voix blanche. 

Alertés par la pâleur de mon visage, les Devil’s Sons et les Reapers of Death se penchent sur mon épaule et découvrent à leur tour cette scène de torture qu’a immortalisée Tarek en la photographiant. 


27.

Charlie secoue la tête, saisie de terreur. Elle n’ose pas prononcer à voix haute ce nom maudit. Pourtant, il le faut. Bien qu’il me semble connaître l’identité de l’homme qui lui a remis cette photo, j’ai besoin qu’elle confirme mes soupçons. Maintenant. Les Devil’s Sons et les ROD ne resteront pas éternellement figés, horrifiés. D’une seconde à l’autre, ils recouvreront leur esprit et répandront le chaos sur la villa.

— Qui t’a donné cette photo, Charlie ? répété-je.

Mon ancienne coloc’ clôt les paupières avec intensité et, après avoir ravalé un sanglot, elle articule enfin :

— Tarek. Tarek en personne. Il est à Ann Arbor.

Je serre les poings avec une telle énergie que des fourmillements remontent le long de mes membres supérieurs. Le papier photo se froisse dans ma main et je constate qu’en son coin, le film plastique se décolle. Je tire dessus, arrachant d’un geste brusque le revêtement sous lequel se révèle une nouvelle photo.

Sur celle-ci, je n’apparais qu’au second plan. Effondrée à quatre pattes, je vomis du sang après avoir été rouée de coups par mon tortionnaire. Ce dernier, au premier plan, offre un sourire fier à l’objectif.

— Tarek… articulé-je entre mes dents serrées.

À mes côtés, Tucker cille. Sorti de sa torpeur, il dévisage les traits de l’homme capturés par cette photographie et s’attarde sur son regard bleu céruléen. Puis il relève brusquement la tête.

— Ce fils de pute m’a bousculé ce matin !

— Moi aussi… murmure Set, livide.

Et voilà que chaque Devil’s Son, sans exception, m’informe avoir été percuté par Tarek la veille au soir, ou en début de matinée.

La fureur que j’éprouve soudain est indescriptible. Je suis prise d’une folie meurtrière dont mon ennemi n’aurait pas réchappé s’il avait été là, face à moi.

Comment a-t-il osé entrer en contact avec les membres de ma famille ?

J’attrape un vase que je lance contre le mur, tout en poussant un hurlement rageur. Puis j’ordonne aux Devil’s Sons de vider leurs poches. Tarek les a bousculés pour une raison. Je suis persuadée qu’il cherchait à détourner leur attention tandis qu’il glissait un petit quelque chose dans leurs affaires.

Les garçons obtempèrent et s’aperçoivent qu’ils sont tous en possession d’un bout de papier sur lequel une inscription a été écrite à la main. Malheureusement, le message est illisible. L’encre a coulé quand nous avons sauté dans le lac tout habillés.

Fait chier ! Je porte le regard sur Charlie et lui enjoins de fouiller ses poches à son tour, au cas où Tarek aurait eu la bonne idée de lui transmettre le même mot. Elle s’empresse de répondre à mon injonction et en extirpe un bout de papier intact. Je m’en empare avec nervosité, puis lis à voix haute :

 

Quand tu sombrais dans le sommeil, lors de ta captivité, tu hurlais mon nom. Tu m’appelais à l’aide, moi, cet être que tu chéris tant.

 

Qui suis-je ? 

 

Je clos les paupières, indignée. 

Tarek est un enfoiré. Il cherche à semer la discorde entre nous, cela ne fait aucun doute, et il va peut-être y parvenir.

J’évite le regard de Clarke, que je sens braqué sur moi, et m’oriente vers l’homme dont j’ai crié le nom, dans mes songes, à m’en briser les cordes vocales. Kyle.

— Fouille ta veste.

— Je sais à quoi ressemble Tarek, rétorque-t-il. Je l’ai rencontré lorsque nous avons négocié ta libération. S’il m’avait bousculé ce matin, je m’en serais aperçu !

— Fouille ta veste ! répété-je, à bout de patience.

Il pousse un profond soupir, puis palpe sa veste en cuir. Contre toute attente, le Reaper of Death sent une épaisseur anormale au niveau de son pectoral droit. Les yeux écarquillés, il glisse une main dans la poche intérieure de son vêtement et en extrait une enveloppe.

Je recule d’un pas, hébétée. Comment Tarek est-il parvenu à l’atteindre, lui aussi ? S’est-il introduit dans sa chambre d’hôtel pendant son sommeil ?

Révoltée, je me saisis de l’enveloppe et prends connaissance de son contenu. Elle renferme différents clichés que je mets de côté au profit de la lettre, rédigée de la main de Tarek.

Je lis à voix haute les mots suivants :

 

Chers Devil’s Sons et chers Reapers of Death,

 

Je suis profondément et admirablement touché par l’attention que vous me portez. Mais je vous prierai de bien vouloir vous tenir à l’écart de ma ville. Vous n’êtes pas les bienvenus.

Vous respirez, aujourd’hui encore, l’air pollué du Michigan parce que je n’ai qu’une parole : je vous ai octroyé, à la demande de la meilleure de mes élèves, l’immunité. En revanche, l’accord que nous avons passé elle et moi ne contient aucune clause stipulant qu’elle y ait droit, elle aussi. De ce fait, je suis libre de lui porter atteinte de quelque façon que ce soit.

Voici donc les menaces que je formule à votre encontre : si vous avez l’audace de remettre un pied dans ma ville en quête de ma personne, ou si vous vous dressez en travers de mon chemin, Avalone paiera le prix de votre héroïsme dès qu’elle me reviendra. Constatez par vous-même le raffinement de mon art punitif sur les photos que je joins à cette lettre.

Que votre frustration soit apaisée. Je vous promets, sur mon honneur, que nous nous rencontrerons plus vite que vous ne le pensez, lorsque je l’aurai décidé.

 

À ma tendre Avalone,

 

Ton absence à mes côtés se fait ressentir. Tu me manques plus intensément au fil des semaines qui s’écoulent. Je me surprends à rêver de toi, de nuit comme de jour, et des jeux auxquels nous nous adonnions tous les deux. J’attends impatiemment ton retour.

Tic-tac. Briser une horloge ne suffira pas à arrêter le temps qui court. Bientôt, tu m’appartiendras pour sept ans.

 

XOXO, Tarek

 

Mes mains sont parcourues de tremblements tels que les photographies en ma possession m’échappent. Elles tombent à terre et s’éparpillent sur le marbre, à la vue de tous.

Sur celles-ci figurent des scènes de torture dont je suis l’objet principal – la victime. Les blessures qui me sont infligées varient d’une image à l’autre, tout comme les instruments exposés et l’angle de prise de vue.

Ici, personne n’est en mesure de soutenir les photos qu’il a sous les yeux. Charlie et Lola s’arrachent de concert à la vision cauchemardesque de mon corps nu martyrisé. La première étouffe un hurlement d’effroi, tandis que la seconde pleure silencieusement, un doigt replié sur ses lèvres si crispées qu’elles en sont blanches. 

Quant aux garçons… L’un d’eux est tombé à genoux devant les clichés illustrant le raffinement de l’art punitif de Tarek. Les joues baignées de larmes, il les fixe. Ses camarades, eux, s’en éloignent, les yeux exorbités, incapables de supporter un tel spectacle. Certains ont un haut-le-cœur, d’autres, le teint blême et cireux, se passent les mains sur le visage…

Tout à coup, je me jette à quatre pattes et m’empresse de rassembler toutes ces horreurs afin de les soustraire aux regards de ma famille. J’ai le cœur au bord des lèvres, je crains de vomir tripes et boyaux d’un instant à l’autre.

Quand Sean tente de se saisir d’une photo, je lui assène un coup de pied qui le propulse en arrière. Après quoi, je poursuis ma tâche. Lorsqu’enfin j’ai en ma possession la totalité des clichés pris par Tarek, je m’en débarrasse dans l’âtre de la cheminée. Je dispose tout autour des briquettes d’allumage en paille, puis démarre un feu à l’aide d’un chalumeau.

Les flammes consument le papier glacé. Les images noircissent, fondent, jusqu’à tomber en poussière. Seulement alors, je me laisse chuter sur mon postérieur et ferme les yeux, le cœur battant à tout rompre. Son rythme effréné résonne à mes oreilles, je n’entends que lui. Puis, peu à peu, le vacarme dont il est la cause s’atténue et je reprends mes esprits au fil des secondes qui s’écoulent.

J’ouvre les paupières et prends conscience de mon environnement.

Charlie et Lola, blotties l’une contre l’autre au fond du canapé, sanglotent. Leurs yeux rouges sont injectés de sang à cause des larmes qu’elles continuent de verser. Quant aux ROD et aux Devil’s Sons, ils sont en état de choc.

— D’après les mots de Tarek, vous êtes partis à sa recherche, dis-je. Quand ?

— Ce week-end… me répond Logan d’une voix robotique sans timbre.

Je ferme les poings avec l’espoir d’atténuer le tremblement de mes mains, et clos à nouveau les paupières, lasse. Je ne sais plus comment me comporter avec eux. Je ne sais plus comment les convaincre de ne pas interférer dans mes affaires. Mais peut-être que Tarek y est parvenu, lui, en les menaçant dans sa lettre de s’en prendre à moi. Cela dit, bien que son intervention joue en notre faveur, sa présence en ville peut engendrer quelques complications. Ann Arbor appartient à Carter, et il ne lui faudra pas longtemps avant de s’apercevoir que celle-ci est gangrénée par un gang ennemi. Tarek doit se montrer discret, parce que s’il se révèle à mon père adoptif, ce dernier lui déclarera la guerre.

— Il… il… articule péniblement Troy. Il t’a éventrée… Mon Dieu… Tu… tu avais les boyaux à l’air libre… Qui peut survivre à ça ?

J’ai survécu parce que l’environnement était stérile et qu’un médecin corrompu supervisait l’opération…

Le Reaper ne me regarde pas, il n’en a pas la force. Ses yeux sont rivés vers le sol, tandis que sa lèvre inférieure trémule. Je détourne mon regard de lui quand Tucker, aussi livide qu’un mort, se traîne jusqu’à la porte-fenêtre. Il l’entrouvre et sort la tête dans le jardin, à temps pour vomir le contenu de son estomac. Personne ne réagit, chaque individu ici présent est plongé dans un état de torpeur. Leurs esprits, en proie à un cauchemar, ne demandent qu’à être réveillés. Malheureusement, il ne s’agit pas d’un mauvais rêve, mais bien de la réalité.

Je porte mon attention sur Clarke, avec l’espoir qu’il soit aussi fort et inébranlable que je l’ai toujours connu, cependant il est abattu, brisé, anéanti par la vision concrète des sévices que j’ai endurés. C’est trop dur à supporter pour lui, il n’était pas prêt à se confronter à ça, pas prêt à me voir dans cet état-là. Assis contre le mur, les paumes plaquées sur ses yeux, il fait pression sur ses globes oculaires, comme pour supprimer les scènes de torture qui se sont imprimées sur ses rétines. Il frémit, tressaille, aussi je décide de reprendre la situation en main.

Je me lève et ordonne à tout un chacun de m’imiter. Personne ne réagit à mon injonction ni même au son de ma voix. Par conséquent, je hausse le ton. Seulement alors, ils se redressent. Leurs jambes paraissent cotonneuses, leur équilibre précaire. C’est comme s’ils avaient perdu toute stabilité, aussi bien mentale que physique.

— Vous allez rester ici pour la nuit. Et à la première heure, demain matin, nous aurons une discussion.

— Il t’a tailladé le corps avec une machette ! s’insurge Alec, les yeux peuplés de larmes.

— ET C’ÉTAIT PROBABLEMENT L’ACTE DE TORTURE LE MOINS ÉPROUVANT QUE J’AI SUBI !

Il recule d’un pas, frappé par l’invraisemblance de mes propos. Quant à moi, je détourne le regard et mords ma lèvre si fort que le goût métallique du sang imprègne ma langue.

— Vous êtes en état de choc, vos émotions sont sens dessus dessous… Nous aurons une discussion demain matin, répété-je.

Puis je quitte le salon à grandes enjambées et m’isole dans ma chambre, là où je peux laisser libre cours à mes propres émotions. À peine ai-je claqué la porte derrière moi que la nausée me prend de plus belle. Je me précipite dans la salle de bains, me jette sur les toilettes et vomis tout ce que j’ai pu ingurgiter au cours de la journée.

Mes mains tremblent sur la cuvette et mon corps est traversé de spasmes plus violents les uns que les autres. Ces photos ont éveillé en moi des souvenirs que j’ai désespérément tenté d’oublier. Des souvenirs traumatisants contre lesquels je me bats au quotidien, dans l’espoir qu’un jour ils n’aient plus aucune emprise sur moi. Je suis confiante. Je parviendrai à m’affranchir de mon passé. Mais le chemin qu’il me reste à parcourir est encore long et, pour l’heure, mes cicatrices me brûlent. J’ai la sensation d’avoir la peau à vif, et la douleur que j’ai pu éprouver lors de ma torture se rappelle à moi. Elle menace de me faire tourner de l’œil.

Je secoue la tête et réussis à m’ancrer dans le présent par la seule force de ma volonté. C’est l’estomac vide et les jambes flageolantes que je me redresse et tire la chasse d’eau. Puis je me rince la bouche. Brosse à dents, dentifrice, bain de bouche, tout est bon pour m’ôter le goût acide de la bile qui tapisse l’intérieur de ma cavité buccale.

J’éprouve le besoin de prendre une douche quand soudain, un bruit sourd me parvient de l’autre côté de la porte close de ma salle de bains.

Je l’ouvre et découvre Kyle sur le seuil, effondré à genoux, le visage orienté vers le sol. De terribles sanglots secouent ses épaules et ses larmes s’écoulent à mes pieds.

J’ai la désagréable sensation que l’organe dans ma cage thoracique se nécrose, meurtri par ce spectacle déchirant. Je glisse mes bras sous les aisselles du Reaper of Death et l’aide à se relever. Puis je le conduis jusqu’à mon lit.

Il tente de formuler une phrase, mais son chagrin rend son discours incohérent. Alors, je prends son visage entre mes paumes et visse mon regard au sien.

— Je vais bien, Kyle.

Je repousse les mèches de cheveux qui lui tombent devant les yeux et poursuis :

— Je suis sortie traumatisée de ma captivité, mais auprès de vous, j’ai repris goût à la vie. Aujourd’hui, je suis capable de rire et de sourire ! Tarek ne m’a pas brisée, tu m’entends ? Il ne m’a pas brisée !

Kyle secoue la tête, projetant des larmes un peu partout, et prononce des paroles dont je ne saisis toujours pas le sens. Je l’enjoins au calme, lui suggère de prendre une profonde inspiration, mais il fait peu de cas de mes conseils. Sa détresse est palpable et son charabia demeure incompréhensible. Jusqu’à ce que j’identifie trois ou quatre mots qui composent cette phrase qu’il répète en boucle. Alors, tout prend sens.

Il dit avoir envie de mourir. Il dit mériter la mort. Parce qu’il n’a pas été fichu de me protéger de Tarek.

Ça me fait l’effet d’un uppercut en plein estomac, et j’encaisse mal le coup. Je me sens dans la peau d’une mère, démunie face au chagrin de son enfant. La culpabilité m’assaille. J’ai tenté de le préserver, et j’ai échoué. Ce soir, il paie le prix de mes manquements à mon devoir. Ils le paient tous. J’espère qu’ils ne découvriront pas ce que je m’évertue encore à leur cacher au sujet de ma captivité, parce qu’ils risquent de ne jamais s’en remettre. Si la vérité éclatait, elle achèverait de les briser.

Une fois de plus, je repousse les mèches qui sont tombées devant ses yeux rougis par les pleurs et prends son visage entre mes paumes.

— S’il y a quelqu’un à blâmer après Tarek, c’est bien moi. Jamais je n’aurais dû rendre visite à un chef de gang qui m’était inconnu sans en avertir une personne de confiance. Je me suis crue toute puissante. Invincible. Et je me suis mise en danger, bêtement. J’ai tendu le bâton pour me faire battre. Je ne mérite pas les sévices que j’ai subis, non. Mais mon erreur a été de croire qu’après ma rencontre avec les BloodBro, rien ne pouvait m’arriver de pire.

Kyle n’a aucune réaction, pourtant, je sais qu’il écoute chacun de mes mots.

— Après le décès de Jesse, poursuis-je, je me suis juré de protéger les êtres qui m’étaient chers au péril de ma vie. Je me suis fait la promesse que plus aucun d’eux ne mourrait de la main de nos ennemis. C’est pourquoi tu dois me permettre d’assurer ta sécurité, d’accord ? Ne bataille pas contre Tarek. Je rembourserai la dette que j’ai contractée auprès de lui et tout ira bien pour moi. Tu me connais, je ne laisserai plus jamais quiconque m’abattre, pas même le diable en personne. Et lorsque j’aurai gagné ma liberté, je vous retrouverai tous, où que vous soyez. Ce ne sera plus que vous et moi contre le reste du monde… Je t’aime d’un amour infini, Kyle.

Il émet un sanglot bruyant, puis fond dans mes bras. Le poing fermé sur mon t-shirt, il s’y agrippe de la même manière qu’il s’agripperait à une bouée de sauvetage en plein naufrage : avec la force du désespoir.

Soudain, nous sursautons l’un comme l’autre et tournons nos têtes vers l’entrée de ma chambre. La poignée de la porte s’est décrochée du bois et gît à présent dans la main de Clarke, qui se tient sous l’encadrement. Son regard, semblable à un gouffre ténébreux dans lequel il serait dangereux de se perdre, oscille entre Kyle et moi. Puis il cligne des paupières et s’enfuit par le couloir, laissant planer derrière lui l’odeur âcre d’un sentiment de trahison.

Non ! s’écrie mon cœur.

Quoi que le Devil’s Son ait surpris de notre discussion, il se méprend sur la nature de notre relation.

Je bondis hors de mon lit et, après avoir demandé à mon ami de m’attendre ici, je pars à la poursuite de Clarke. Je traverse le couloir, dérape sur les derniers mètres, puis je m’échappe de la villa par la grande porte tandis que l’homme que j’aime dévale les marches du perron, prêt à se sauver.

— S’il te plaît. Ne t’en va pas…

Furieux, il fait volte-face et pointe un doigt accusateur sur moi.

— Tu n’as pas besoin de moi, Kyle est là pour te réconforter !

— Il n’est que mon ami et il ne sera jamais rien d’autre que mon ami. Clarke, c’est de toi dont je suis…

Je bute sur l’ultime mot. Il refuse de franchir la barrière de mes lèvres, malgré toute ma volonté, et ce n’est pas faute d’essayer. J’ouvre et ferme la bouche, en vain. J’ai beau aimer cet homme de tout mon cœur, je ne parviens pas à l’exprimer. 

Je baisse le regard, défaitiste, quand Clarke, lui, remonte les marches du perron.

— C’est de moi dont tu es amoureuse, Avalone ? Si c’est le cas, dis-le !

— Je…

Une fois de plus, je ne suis pas fichue d’achever ma phrase et le Devil’s Son expulse un rire mauvais dans lequel amertume et jalousie se mêlent.

— Tu es capable de dire à Kyle que tu l’aimes d’un amour infini ! Tu hurles son nom dans tes rêves ! Et tu veux me faire croire que tu es aujourd’hui encore amoureuse de moi ?

Sa voix se brise sur ses derniers mots, à l’instar de mon cœur. Clarke n’a jamais douté de mon amour, il a toujours eu foi en lui. Mais ce soir, il est plus aisé pour lui de remettre en question mes sentiments plutôt que de se confronter à ses émotions, mises sens dessus dessous après avoir vu de ses propres yeux la barbarie dont j’ai été victime.

— C’est ton nom que je criais dans mes rêves, Clarke. C’est toi que j’appelais à l’aide… Mais Tarek craignait que l’amour que j’éprouve pour toi me détourne de ma mission. C’est pourquoi, chaque fois que je hurlais ton nom, il me tirait de mon sommeil et m’infligeait des punitions. Il pensait que j’associerais la douleur aux lettres de ton prénom et que mon amour pour toi s’étiolerait… Il se trompait. Néanmoins, je voulais éviter les coups. Alors, un soir, j’ai fait semblant de m’endormir et j’ai mimé un sommeil agité, dans lequel c’est Kyle que j’ai volontairement appelé à la rescousse. Satisfait, Tarek a quitté la pièce et j’ai enfin pu sombrer dans les bras de Morphée, laissant libre cours à mes songes rythmés par tes apparitions.

Sa jalousie dissipée, Clarke n’est plus que vulnérabilité et fragilité. Il avale les mètres qui nous séparent l’un de l’autre tandis que je détourne le regard pour instaurer entre nous une certaine forme de distance. À fleur de peau, je crains de céder aux pulsions qui me pousseraient vers lui si je maintenais le contact visuel.

Après avoir pris une profonde inspiration, je reprends :

— Exprimer aux Reapers of Death l’amour que je leur voue est sans conséquence. Ils finiront par accepter le fait que j’ai une dette à rembourser et que je ne peux m’y soustraire. Mais toi, Clarke… Si je t’ouvre mon cœur, si je prononce ces trois petits mots que tu désires tant entendre, jamais plus tu ne permettras que je m’éloigne de toi, ne serait-ce que d’un pas. Si je t’ouvre mon cœur, si je prononce ces trois petits mots que je désire tant te partager, jamais plus je n’aurai la force de te quitter.

— Alors, prononce-les…

Il lève le pied, prêt à avaler un nouveau mètre, mais cette fois-ci, je le tiens à distance en tendant une main entre nous.

— Prononce ces mots, Avalone. Et reste…

Les larmes s’accumulent aux coins de mes yeux, puis s’en échappent lorsque je secoue la tête. Tant d’évènements se sont déroulés aujourd’hui, c’est plus que ce que je peux supporter émotionnellement.

— Prononce-les !

— Je n’en ai pas le droit, Clarke.

— DIS QUE TU M’AIMES !

— ÇA SUFFIT ! intervient Kyle.

Le torse bombé, les poings serrés, il sort de la villa et darde sur le Devil’s Son un regard torve. Puis il marche droit sur lui.

L’agressivité qu’il manifeste infecte Clarke, qui saisit l’occasion pour exorciser, par le biais de la violence, toutes les émotions qui le tourmentent. Il arme son bras et frappe. Le Reaper of Death titube sous la force de l’impact, mais se reprend bien vite et contre-attaque avec un uppercut que son adversaire n’essaie pas de parer. Il l’encaisse volontiers, comme s’il recherchait la souffrance. Après quoi, il saute sur Kyle et le roue de coups.

J’observe la scène, immobile. Je suis incapable de réagir, dans la mesure où la fatigue accumulée paralyse mes membres et engourdit mon cerveau.

Les Reapers of Death sont les premiers à intervenir. Ils libèrent leur équipier de la domination de son opposant, puis s’attaquent en nombre à Clarke. Celui-ci lutte férocement, il n’a aucun répit, jusqu’à ce que les Devil’s Sons viennent en renfort et se jettent dans la mêlée.

Le combat est acharné ; il n’épargne personne, d’autant plus que les coups sont échangés avec violence, hargne et désir de blesser. Du sang gicle, des grognements de douleur et de rage sont expulsés. Les bagarreurs tombent chacun leur tour, se relèvent, repartent à l’assaut…

Soudain, Charlie agrippe mon épaule et me secoue dans le but de me faire réagir. C’est bête, mais c’est tout ce dont j’avais besoin.

Quand Tucker passe devant moi, je lui subtilise l’arme coincée sous sa ceinture et l’oriente vers le ciel. Puis j’appuie sur la gâchette. Une fois. Deux fois. Trois fois. La déflagration des coups de feu est telle qu’on pourrait croire que la voûte céleste se déchire.

Certains combattants sursautent, d’autres non. Quoi qu’il en soit, ils ont tous cessé de se foutre sur la gueule et m’accordent désormais leur attention.

C’est alors qu’une pensée qui m’a souvent traversé l’esprit refait surface. Il s’agit plutôt d’une voix, en réalité, qui me murmure à l’oreille qu’il n’existe qu’une seule solution à mes problèmes. À tous mes problèmes.

La mort.

Voilà des années que ma simple existence expose les Devil’s Sons à un terrible danger. J’ai beau tenter de les protéger, œuvrer dans ce seul sens, je ne parviens qu’à envenimer la situation. J’ai supprimé les BloodBro du tableau, mais j’ai permis à Tarek d’avoir un ascendant sur moi. J’ai remplacé un bourreau par un autre, tout en mêlant de nouvelles victimes à cette sombre histoire : les Reapers of Death.

Il est temps de mettre un terme à cette mascarade. Je dois prendre mes responsabilités, agir pour le bien du plus grand nombre. C’est pourquoi je braque le revolver contre ma tempe.

L’effroi, un sentiment de frayeur et d’épouvante s’abat sur l’assemblée. Il s’exprime à travers les paires d’yeux exorbités, les hoquets poussés et les cris étouffés. Devil’s Sons, Reapers of Death ou simples étudiants, ils en sont victimes tous autant qu’ils sont.

— Beauté, pose cette arme… m’enjoint Clarke d’une voix suppliante.

Ladite arme pèse lourd dans ma main. Le canon meurtrit ma chair, et j’ai l’effroyable impression d’avoir un pied dans la tombe. Je suis terrifiée, en colère contre l’univers.

J’essuie d’un geste rageur mes larmes qui n’ont cessé de couler depuis notre discussion, un instant plus tôt, et m’écrie avec hargne et conviction :

— Un cadavre n’est pas apte à rembourser une dette, n’est-ce pas ? Je n’ai qu’à appuyer sur la gâchette et tout rentrera dans l’ordre ! Ma mort entraînera l’annulation de l’accord que j’ai conclu avec Tarek ; de ce fait, il cessera de vous menacer et vous n’aurez plus aucune raison de vous opposer à lui. Vous poursuivrez vos vies chacun de votre côté ; ce sera comme si vos chemins ne s’étaient jamais croisés !

Logan, qui cherche à m’apaiser, à m’amadouer, lève ses deux mains devant lui. Elles tremblent et son regard est flou, voilé par des larmes.

— Ce n’est pas ce que nous souhaitons, Avalone. Tu ne peux pas nous faire ça…

— Ce n’est pas ce que vous souhaitez ?! m’exclamé-je, sardonique. Parce que tu crois que c’est ce que je souhaite, moi ? Depuis ma naissance je me bats contre la mort, animée par le désir inébranlable de vivre. Mais l’ennemi n’accorde aucune considération à nos envies, nos besoins, nos sentiments !

— Pose ce revolver, mon cœur… m’intime Ty, en effectuant un pas dans ma direction.

Il m’approche comme il approcherait un animal sauvage blessé et effrayé. À pas lents et progressifs, avec des gestes doux et mesurés.

Je pose aussitôt le doigt sur la gâchette, lui signifiant que je suis prête à tirer s’il ne s’immobilise pas sur-le-champ.

Il ne s’agit pas d’un coup de bluff, mon cœur affolé en témoigne. Et ma détermination doit être perceptible puisque l’ancien Devil’s Son interrompt son avancée. Il déglutit avec peine, la bouche sèche.

— Au lac, je t’ai dit que s’en prendre à toi revenait à s’en prendre à chacun de nous, intervient Set. Tire et tu nous achèveras tous, Avalone.

— Baisse cette arme, poursuit Sean, horrifié. Et nous agirons selon ta volonté, c’est promis.

J’aimerais croire qu’il tiendra parole, mais puis-je accorder de la valeur à une promesse faite en désespoir de cause ? Je n’en suis pas persuadée. Ce dont je suis certaine, en revanche, c’est qu’il serait aisé pour moi d’en finir. Une seule pression sur la gâchette et ma vie s’arrêterait là. C’est aussi simple que cela. Il me faut seulement trouver le courage. Mais bon sang, ce que j’ai peur… Je suis terrifiée à l’idée de mourir.

Kyle, qui jusqu’à présent semblait tétanisé, désemparé face à la tournure que prennent les évènements, se détache de ses coéquipiers et effectue un pas en avant.

— Qu’est-ce qui est un fait, Avalone ?

— JE NE SUIS PAS EN CRISE DE STRESS POST-TRAUMATIQUE ! m’époumoné-je, les yeux larmoyants.

— ÇA RESTE TOUT DE MÊME UN FAIT !

Sa respiration est saccadée, à l’instar de la mienne, et son regard effaré. La perspective de ma mort l’effraie autant que moi, si ce n’est plus, mais il a espoir que la soirée ne s’achève pas sur une tragédie. Un espoir vain, puisque je ne peux me résoudre à lui donner ce qu’il réclame.

— Dis-le… m’implore-t-il. S’il te plaît, ne baisse pas les bras et prononce ton mantra.

— Tout finit par passer… m’encourage Charlie.

Elle m’offre un sourire qui se veut confiant, contrastant avec ses yeux gonflés injectés de sang et son corps agité de soubresauts.

Je me bouche l’oreille d’une main, refusant de les écouter, de peur de me laisser convaincre que demain sera un jour meilleur. Il ne le sera pas, les lendemains ne l’ont jamais été. Et je ne peux plus me permettre d’espérer. Alors, je fais ce que je sais faire de mieux : j’éteins mes émotions, comme Tarek me l’a enseigné. Je longe les courbes sinueuses de mon esprit et appuie sur l’interrupteur.

Le vide se fait aussitôt ; je me sens inhabitée, dépourvue d’âme et invulnérable.

Les Devil’s Sons, tout comme les Reapers of Death, perçoivent le changement qui s’est opéré en moi. Certains ont un mouvement de recul, d’autres sont tétanisés, effrayés par l’insensibilité qui caractérise soudain mon regard abyssal.

— Tout finit par passer ? m’exclamé-je. L’équilibre reprendra ses droits et la lumière, porteuse de bonheur, percera l’obscurité ? C’est ce que vous essayez de me faire avaler ? Ce mantra n’est qu’un tissu de mensonges !

— Non ! rétorque Justin.

Il essuie du revers de sa manche les larmes qui strient ses joues, puis se laisse tomber à genoux devant moi, le désespoir dans l’âme.

— C’est statistiquement prouvé. Si une variable est extrême à sa première mesure, elle va le plus souvent se rapprocher de la moyenne à sa seconde mesure. En d’autres termes, tu peux connaître des hauts et des bas dans la vie, mais les choses finissent toujours par s’équilibrer.

Je cligne des paupières, indifférente à son discours, au grand dam de l’assemblée.

— Baisse ton arme, Avalone ! m’ordonne Clarke, à bout de patience. Ou je te suivrai dans la mort…

Pour illustrer ses propos, il dégaine sa propre arme qu’il braque contre sa tempe. Je sens mes émotions s’agiter, se révolter au plus profond de moi, mais le coffre dans lequel elles sont confinées reste hermétiquement clos. Jusqu’à ce que le Devil’s Son pose le doigt sur la gâchette de son revolver…

Le coffre s’ouvre. Désespoir, amour, culpabilité, rage s’en échappent, et une peur telle que je n’en ai jamais connue m’éclate à la figure. Son intensité est phénoménale, si bien que j’en ai le souffle coupé.

Clarke profite de ma vulnérabilité pour agir. Il bondit sur moi, si vite que mes yeux peinent à suivre ses mouvements, et arrache par la force l’arme que je serrais dans ma main. 

Désormais hors de danger, l’air pénètre en grande quantité dans mes poumons et le soulagement m’étreint étroitement, tandis que le Devil’s Son lâche, à l’attention de tous :

— Nous allons rester ici pour la nuit et notre comportement sera exemplaire. Plus aucun conflit n’éclatera entre nous, c’est bien compris ? Avalone a besoin de calme.

Nos amis, qui ont recouvré leur souffle, hochent la tête ou acquiescent oralement. Ils semblent délivrés d’un poids moral, ce qui n’est pas mon cas. Désespérée, j’étais prête à me suicider, et cette prise de conscience me chamboule. Serais-je allée au bout des choses si Clarke ne m’avait pas privée de mon arme ? Je n’en sais rien, mais j’en étais capable. Je l’ai senti au plus profond de mes tripes.

— Rentrez à l’intérieur, ordonne le Devil’s Son à nos congénères. Je dois parler avec mademoiselle Arinson.

Ils obtempèrent, non sans avoir préalablement coulé dans ma direction des regards marqués par l’inquiétude. Puis Clarke réduit la distance entre nous et essuie de la pulpe de ses pouces les nouvelles larmes qui perlent le long de mes joues.

— Tu la fermes et tu m’écoutes jusqu’au bout, m’enjoint-il d’une voix rauque, presque brisée. Je n’ai pas l’intention de baisser les bras. Les Devil’s Sons et les Reapers of Death non plus, d’ailleurs. Ensemble, nous allons tenter de reconquérir ta liberté. En revanche, si nous ne parvenons pas à mettre au point un plan infaillible – un plan dans lequel notre survie à tous serait garantie –, nous renoncerons. Je renoncerai. Vivre dans un monde où tu n’es plus m’est impossible. Alors, si je dois me résigner à accepter que tu rejoignes Tarek pour les sept prochaines années, je le ferai. Mais sache que je t’attendrai. Je t’attendrai toute une vie s’il le faut, tant que tu me reviens.

Ces mots que j’avais désespérément besoin d’entendre sont salutaires. Voilà près de quatre ans que je ne connais plus la tranquillité d’esprit. L’inquiétude, la crainte, l’appréhension me bouffaient jour après jour, et ce soir, elles ont eu raison de moi. Ce soir, elles m’ont poussée à braquer une arme contre ma tempe. Mais à présent, si je me fie au discours de Clarke, je peux enfin respirer.

J’éclate en sanglots et mes jambes cotonneuses cèdent. L’homme que j’aime me rattrape avant que je ne heurte le sol, il m’attire contre son torse ciselé. Je m’accroche désespérément à lui, malmène son t-shirt entre mes poings, et extériorise par les pleurs toutes ces émotions qui me tenaillent.

— Ne me refais jamais plus une frayeur pareille, putain… souffle-t-il à mon oreille. Je ne peux pas te perdre, Avalone, tu es ce que j’ai de plus cher au monde !

Il m’enserre davantage encore et je m’aperçois qu’il tremble de la tête aux pieds, secoué par les évènements.

— Je suis désolée, pardonne-moi… Je n’aurais pas dû… Je t’en supplie, pardonne-moi…

— Tu es déjà pardonnée, bébé. Je ne t’en veux pas.

Clarke enfouit son nez dans mes cheveux et inspire profondément mon odeur. Il s’en imprègne, s’en nourrit sans modération, puis me murmure des paroles apaisantes qu’il a lui-même besoin d’entendre après avoir cru me perdre.

Soudain, le claquement d’une portière me cause un sursaut. Je me détache du Devil’s Son, auprès duquel je me sentais en sécurité, et tourne le visage vers l’arrivant.

Carter, l’air embarrassé, se tient devant sa Mercedes. C’est une hybride, ce qui explique pourquoi nous ne l’avons pas entendue approcher.

Je sèche mes larmes en toute discrétion, avant que mon père ne s’aperçoive de mon état, et inspire une grande bouffée d’air qui a le mérite de calmer les tremblements de mes membres.

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous interrompre. Je vais entrer dans la maison et vous laisser seul à seule.

Je hoche la tête, quand Clarke, lui, rétorque :

— Les Devil’s Sons sont présents, tout comme les Reapers of Death, Charlie et Lola. Nous avons prévu de passer la nuit ici, alors ce serait sympa si tu déguerpissais et t’isolais dans l’une de tes nombreuses propriétés secondaires.

Le ton qu’il emploie pour parler à Carter exprime toute la rancœur qu’il éprouve envers lui, aujourd’hui encore, pour m’avoir aidée à fuir Ann Arbor il y a trois ans de cela.

— Adresse-toi à moi avec respect, ou ferme ta gueule, gamin !

Un sourire arrogant étire les lèvres du Devil’s Son, qui garde néanmoins le silence. Il ne réplique pas. Quant à Carter, il semble prendre conscience, avec un train de retard, que son gang est réuni entre les murs de sa villa.

La stupéfaction mêlée à la joie éclaire son beau visage.

— C’est une merveilleuse nouvelle ! Euh, très bien. C’est… très bien que vous vous rassembliez à nouveau. C’est… vraiment très bien. Je vais passer la nuit ailleurs.

Loin de se douter de ce qu’il s’est produit il y a un instant, le boss ouvre la portière de sa voiture et s’engouffre dedans, sourire aux lèvres. Puis il repart d’où il vient.


28.

Deux semaines se sont écoulées depuis les derniers évènements. Deux semaines d’accalmie durant lesquelles les Devil’s Sons, tout comme les Reapers of Death, ont été aux petits soins avec moi. Je les ai effrayés ce fameux soir où j’ai braqué une arme contre ma tempe. Ce souvenir les hante, je le sais, et ils craignent que je récidive. Leur inquiétude n’est pas infondée. L’acte désespéré dont je me suis rendue coupable révèle en moi une fragilité que j’ignorais. J’ai passé ces trois dernières années à œuvrer pour la sécurité des gens que j’aime. Tant de responsabilités reposaient sur mes épaules que je ne me suis pas appesantie sur mes états d’âme. J’ai négligé ma santé mentale. C’est pourquoi, aujourd’hui, les membres de ma famille me maternent. Ils me couvent de tendresse et de délicates attentions, au point que j’étouffe. Bien que ce ne soit pas l’envie qui me manque, je m’interdis de les rabrouer, parce que j’ai conscience qu’ils ne peuvent lutter contre ce besoin instinctif de me soutenir. C’est plus fort qu’eux. Quand la vie me met à genoux, ils sont là pour me remettre debout.

Je quitte l’amphithéâtre après ma dernière heure de cours et prends la direction du parking, lorsque mon téléphone sonne dans la paume de ma main.

Tarek cherche à me joindre.

Il fallait s’y attendre. Il ne s’est pas manifesté depuis qu’il nous a transmis sa lettre, accompagnée d’une douzaine de photos sanglantes et horrifiques. J’ai fini par croire qu’il s’était lassé de jouer avec nous, mais de toute évidence, c’était trop beau pour être vrai.

J’inspire en profondeur, de sorte à apaiser les battements frénétiques de mon cœur, et décroche.

— Tarek.

— Ma tendre et douce Avalone ! s’exclame-t-il, enjoué. Ne trouves-tu pas que j’ai développé un certain génie artistique ? As-tu perçu l’expressivité que j’ai capturée avec brio sur ces photographies que je t’ai fait parvenir ? J’espérais avoir un retour de ta part, je suis déçu…

Je serre les dents et m’enjoins au calme. Cet enfoiré se repaît de la souffrance des autres, à défaut de pouvoir lui-même éprouver des émotions. Je ne compte pas le satisfaire en lui avouant que depuis qu’ils ont été confrontés à sa cruauté, les êtres qui me sont chers sont en proie à de nombreux cauchemars.

— En effet, tu as un talent indéniable. Je ne te pensais pas aussi doué en la matière. En revanche, je crois que tu aurais pu retravailler la saturation des photos, afin que la couleur vermeille de mon sang versé ressorte davantage.

Tarek est pris d’un rire fou, identique en tous points à celui de son frère Raizaqueen, mais différent de celui de Danakil. Quel genre de mère a pu mettre au monde trois abominations telles qu’eux ? C’est une question que je me pose souvent.

— Tu es d’une agréable humeur, aujourd’hui, constaté-je. À quoi est-ce dû ?

— J’ai une bonne nouvelle à t’annoncer, ma douce ! Une nouvelle qui devrait te réjouir.

L’appréhension me noue aussitôt les tripes, si bien que je suis victime d’une contraction abdominale douloureuse. Quoi qu’il ait en tête, l’expérience m’a appris que je dois m’en méfier.

Tarek reproduit le son d’un roulement de tambour en martelant de ses doigts une surface dure, puis s’exclame :

— Dans deux mois, l’heure sera venue pour toi de me rejoindre à Oshawa !

La fatalité me tombe sur les épaules comme une chape de plomb et menace de me clouer à terre. En effet, mes genoux peinent à soutenir le poids de mon malheur.

— Tu peux répéter ? articulé-je, le souffle court.

À l’autre bout du fil, Tarek émet un claquement de langue désapprobateur.

— Chérie, chérie, chérie… pourquoi sembles-tu étonnée ? Je suis déterminé, tu le sais, et il est grand temps que mes projets se concrétisent. Je suis sur le point de m’emparer de ce qui me revient de droit et, bientôt, ce sera à ton tour d’entrer en jeu.

Mes mains sont parcourues de tremblements, qui s’étendent peu à peu au reste de mon corps, si bien qu’il m’est difficile de me maintenir debout. Ma vision se brouille, ma gorge est comme enserrée par la poigne fantôme de l’angoisse personnifiée… Je me sens gagnée par la panique.

— Tu m’as pourtant affirmé que j’avais plusieurs années devant moi, avant que tu n’exiges l’acquittement de ma dette !

— Certes, mais deux ans et quatre mois se sont écoulés depuis que j’ai tenu ce discours, ma douce.

— Oui, eh bien, il me faut davantage de temps !

À l’instant même où je lui raccroche au nez, je prends conscience de mon erreur. Je n’aurais pas dû agir de la sorte. Tarek s’est senti insulté, j’en suis persuadée, et il va me faire payer ma rébellion. Cela dit, si c’était à refaire, je le referais.

Je me crois prête à honorer ma dette depuis ce jour où il m’a annoncé ce qu’il attendait de moi. Nulle hésitation ni remise en question ne m’ont torturé l’esprit. Je ne pouvais pas me le permettre, l’avenir des êtres qui me sont chers était en jeu. Mais cette fragilité que je me suis découverte, l’autre soir, quand j’ai tenté de m’ôter la vie, ne cesse de croître et, aujourd’hui, je ne me sens pas capable de remplir ma part du contrat. Je prends conscience, pour la première fois, que ce qu’il attend de moi est au-dessus de mes forces. Rien qu’à l’idée de travailler main dans la main avec lui… Bons dieux, la nausée me gagne.

Vaseuse, je reprends la direction du parking. Chaque pas que j’effectue est plus éprouvant que le précédent. C’est pourquoi je ressens un soulagement certain quand je m’affale derrière le volant de ma voiture. Cela dit, il n’est que de courte durée, puisque je me vois assaillie par toutes sortes d’angoisses.

J’ai dit à Kyle que Tarek n’était pas parvenu à me briser, mais il me faut tout de même avouer qu’il a souillé mon âme de la plus abjecte des manières. Si je dois passer sept autres années en sa compagnie, je n’en sortirai pas indemne. 

Et si je devenais un monstre incapable de rédemption, à force d’en côtoyer un à longueur de journée ?

Je secoue la tête, refusant que mes pensées ne s’aventurent sur ce terrain-là. L’avenir m’effraie, les représailles que me réserve Tarek également, seulement je n’ai pas la force de m’y confronter pour le moment. Je… je n’en ai pas la force.

Pourtant, et malgré toute ma volonté, je ne parviens pas à me défaire de ces préoccupations. Je suis terrorisée. Me livrer à Tarek, me soumettre à son bon vouloir, c’est épouser la souffrance. Les photos qu’il m’a transmises ont produit sur moi l’effet d’un électrochoc : renoncer à ma liberté, c’est abandonner tout espoir ! J’ai conclu ce pacte avec le diable en abdiquant de la vie, mais la vie est toujours là ! C’est Carter, Clarke, les Devil’s Sons et les ROD. C’est éprouver de l’amour, et de la joie, aussi. Je refuse de retourner en enfer. J’ai trop mal, trop peur, le courage me manque ! Mon cœur explose à chaque battement ; mes bras, mes mains, mes jambes sont pris de tremblements. J’ai la mâchoire crispée, le ventre noué par l’angoisse. De toutes les tortures que Tarek m’a infligées, celle-ci est la plus cruelle : elle unit la souffrance de mon âme à celle de ma chair en un trait d’union impitoyable, indestructible. Et le pire, c’est que personne ne peut rien pour moi. 

Malgré la terreur sourde qui me ronge et me tétanise, je trouve la force de démarrer pour prendre la route. Je roule en pilote automatique, comme un robot, jusqu’à la propriété. 

Je passe le portail quand soudain, un crissement de pneus attire mon attention. Je jette un coup d’œil dans mon rétroviseur et constate qu’une voiture de police a pénétré dans l’enceinte du domaine à ma suite. Le conducteur me fait des appels de phares, comme pour me signifier d’immobiliser mon véhicule.

J’ai le pressentiment que Tarek est l’unique responsable de cette situation. Je me suis révoltée contre lui, il n’a pas perdu de temps avant de me le faire payer.

Docile, je me range sur le bas-côté de la route et coupe le moteur. Je m’extirpe de l’habitacle, tout comme Bill s’extrait de sa voiture de fonction, puis je le laisse venir à moi.

Arrivé à ma hauteur, le flic sort les mains de ses poches et m’adresse un bref hochement de tête. Je ne le lui retourne pas, trop occupée à sonder son état d’esprit. Il m’a tout l’air soucieux, et la ride qui se creuse entre ses sourcils manifeste un certain tiraillement.

— Décidément, tu me donnes du fil à retordre, Avalone. Tu vas devoir m’accompagner au poste de police.

— Pour quelle raison ? J’ai cessé de me battre sur la voie publique, comme tu me l’as demandé.

— J’ai des questions à te poser.

Pourquoi ai-je l’impression qu’il va me clouer au pilori, s’il n’a que des questions à me poser ?

Bien que méfiante, je suis prête à le suivre. Je me penche vers l’habitacle de ma voiture et me saisis de mon sac à main, quand Bill poursuit :

— Des questions sur le meurtre de John Dipped.

Je marque un temps d’arrêt, à l’instar de mon cœur, et me félicite de m’être soustraite au regard du policier. En effet, il semblerait que mon visage ait perdu de ses couleurs – je le ressens – et les souvenirs revenus me hanter ne m’aident pas à recouvrer mon sang-froid.

J’entends – aujourd’hui encore – le bruit qu’a produit John Dipped en s’effondrant sur le sol crasseux de ma cellule, après que je lui ai tiré une balle entre les deux sourcils. Ses prunelles éteintes, dépourvues de vitalité, sont imprimées dans ma mémoire. Je me souviens même de l’odeur métallique de son sang qui inondait le béton.

Dieux Tout-Puissants… Tarek a osé dénoncer mon crime à la police.

Je clos les paupières, prends une longue inspiration afin de m’ancrer dans le présent. Puis je façonne mon visage à ma convenance et me compose un air innocent dans lequel la stupéfaction et l’incompréhension prédominent.

Je me redresse, mon sac à la main, et verrouille ma voiture.

— Bien. Je vais te suivre.

Bill se met en branle. Je lui emboîte le pas, les dents serrées. Il m’ouvre la portière arrière de son véhicule de fonction et m’invite à prendre place sur la banquette réservée aux hors-la-loi. Je m’y glisse, puis observe le policier s’asseoir derrière le volant, à travers la grille métallique qui est érigée entre nous.

Le trajet se déroule dans le silence. Au nom de ma soi-disant innocence, je devrais interroger le chef des forces de l’ordre sur la connexion qui a été établie entre John Dipped et moi, mais il semble en pleine réflexion. Il doit s’en passer des choses dans sa tête.

Nous atteignons le poste de police sans avoir échangé un seul mot. Bill m’entraîne à travers le dédale de couloirs jusqu’à la salle d’interrogatoire, puis il me somme de m’asseoir devant la table métallique. J’obtempère et, malgré tout, le flic juge bon de me menotter. Après quoi, il m’abandonne sans s’apercevoir que je suis gagnée par la panique.

Je fixe mes entraves, le cœur battant à tout rompre. Je me sens prise au piège, et ce sentiment d’oppression que j’éprouve me cause quelques sueurs froides. Je crains de perdre le contact avec la réalité si je ne me défais pas immédiatement de mes chaînes. C’est pourquoi je n’hésite pas une seconde avant de me déboîter le pouce gauche.

Je ressens comme un léger fourmillement dans le doigt, mais nulle douleur ne se manifeste. Ainsi disloqué, mon pouce n’oppose aucune résistance à la menotte que je glisse le long de ma main, de sorte que je m’en libère avec aisance. Puis je remets mon articulation en place. Là encore, la douleur ne vient pas.

Elle ne vient jamais. 

Je m’empresse de déboîter mon autre pouce, reproduis les mêmes étapes, et me voilà affranchie de mes entraves. J’éprouve un vif soulagement que je n’ai pas l’occasion de savourer, puisque Bill entre dans la salle, un dossier sous le bras. Il a un sursaut lorsqu’il constate que je suis libre de mes mouvements.

— Je suis atteinte d’un stress post-traumatique, me justifié-je, et deviens dangereuse pour quiconque tente de me maîtriser. Je n’avais pas le choix.

Il ouvre de grands yeux ronds avec lesquels il me dévisage un instant, tout en fermant la porte derrière lui. Comment ? Telle est la question qu’il souhaite me poser, mais il ne parvient qu’à articuler la première syllabe tant il est estomaqué, et peut-être même impressionné par ma capacité à me libérer de mes chaînes.

Le policier secoue la tête, comme pour reprendre ses esprits, mais se retient finalement de tout commentaire. Il s’assied sur la chaise, face à moi, et extrait de son dossier une photo de John qu’il expose à mon regard.

— Tu le connais ?

Je prends le temps d’examiner le cliché en faisant mine de fouiller dans ma mémoire. Puis je réponds par la négative.

— Il s’agit de John Dipped. Il a été assassiné il y a près de deux ans à Oshawa, au Canada.

Je m’appuie au dossier de ma chaise. Les bras croisés sur ma poitrine, je m’enquiers :

— Pourquoi je suis là, Bill ?

— Parce qu’il semblerait que la police d’Oshawa ait effectué de nouvelles analyses sur le corps et que ton ADN ait été prélevé.

Je ne doute pas que mon ADN aurait pu être prélevé si de telles analyses avaient été réalisées sur le corps de John Dipped. Cependant, je sais avec certitude que jamais personne n’a pris le temps d’analyser quoi que ce soit. Tarek s’en est assuré.

— Il y a quelque chose qui cloche dans cette histoire, Avalone. John Dipped a été assassiné il y a près de deux ans et l’affaire a été classée trois semaines plus tard. Aujourd’hui, la police rouvre l’enquête sans raison apparente. Nul motif n’est renseigné. De plus, pour mener de nouvelles analyses, il faut exhumer le corps, mais aucun mandat n’a été délivré en ce sens. Tout ce que j’ai, c’est un papier que m’a transmis la police d’Oshawa sur lequel apparaît ton nom en lettres capitales rouges, suivi du mot « suspect ».

Bill me scrute, attendant patiemment une réaction de ma part, mais je demeure stoïque. Alors, il se penche sur la table qui nous sépare et s’informe :

— Quelqu’un en aurait après toi, Avalone ? Cette histoire sent le coup monté à plein nez !

Tarek a de l’influence à Oshawa, la ville industrielle dans laquelle il s’est implanté il y a des années. Et s’il l’avait souhaité, il aurait pu m’incriminer pour le meurtre de John Dipped, preuves à l’appui. Mais moins d’une heure s’est écoulée depuis que je me suis rebellée contre lui, et il a un penchant pour les punitions expéditives qui frappent sur-le-champ. Il s’est donc contenté de passer un coup de fil à son vieil ami, le chef de la police, afin que mon nom apparaisse sur la liste des suspects de cette affaire classée. C’est un avertissement, une menace. Pour l’heure, je ne risque rien, puisque cette histoire ne tient pas la route. L’exhumation n’ayant pas eu lieu, il n’existe aucun élément prouvant ma culpabilité. Mais je dois filer droit ou, la prochaine fois, Tarek prendra le temps nécessaire pour m’incriminer dans les règles de l’art.

Du moins, c’est ce qu’il veut me faire croire.

— Je me suis mis un homme à dos, en effet, concédé-je. Mais je te garantis qu’il n’ira pas au bout de son complot. Il cherche seulement à m’intimider.

— Je l’espère pour toi, Avalone. Parce que dans le cas contraire, je n’aurai pas d’autre choix que de t’arrêter, le temps d’éclaircir cette affaire.

Je hoche la tête, puis laisse s’écouler une poignée de secondes afin que Bill puisse ajouter quelque chose s’il le désire. Il demeure muet. Par conséquent, je mets un terme à cette entrevue en me levant de ma chaise et quitte la salle d’interrogatoire sans plus de cérémonie.

Quand les portes du poste de police se ferment derrière moi, je dégaine mon téléphone sur lequel je compose le numéro de Tarek à la hâte.

— Avalone, ma douce ! s’exclame-t-il, après avoir décroché.

— Tu balances mon nom aux flics, maintenant ? As-tu seulement conscience que je préfère passer ma vie en prison plutôt qu’à tes côtés ?

— Je suis persuadé du contraire. Parce que, si tu étais enfermée derrière les barreaux d’une cellule, qui assurerait la sécurité de ta famille, hein ? Il n’y aurait plus aucun obstacle entre eux et moi, il me serait si facile de les atteindre… Je te conseille donc de bien réfléchir, Avalone. Soit tu me rejoins dans deux mois, à Oshawa, soit le corps de John sera exhumé et analysé. Ta culpabilité sera prouvée, tu te verras incarcérée, et j’aurai tout le loisir de tuer Clarke, Carter, Set, Jesse… Ah ! Non ! Lui est déjà mort…

Ses mots, destinés à me blesser, me font l’effet d’un coup de poignard en plein cœur. La bouche ouverte sur un cri muet, je vacille sur mes jambes et m’adosse au mur de la bâtisse, le temps que la douleur s’atténue et que je puisse enfin reprendre mon souffle.

Je ne dois pas entrer dans son jeu, au risque d’y perdre des plumes – davantage de plumes. Par conséquent, j’étouffe tant bien que mal mes envies de meurtre, tout comme les grognements de rage qui se forment dans ma gorge.

— Tu aimes t’entendre parler, hein ? marmonné-je. Tu apprécies le son de ta voix, mais figure-toi que ce n’est pas mon cas.

— Espèce de garce !

Je me redresse dans un accès de colère et crache dans le combiné :

— Écoute-moi bien, fils de pute. Il est grand temps de remettre les choses dans leur contexte. C’est toi qui as besoin de moi, et non l’inverse. Si je ne t’apporte pas mon soutien, ce plan que tu as si brillamment mis au point n’aura plus aucune chance de réussite. Et s’il échoue, c’est la mort qui t’attend !

— Si mon plan échoue, il n’y aura pas que moi qui mourrai. Si mon plan échoue, nous mourrons tous, ne l’oublie pas.

Sur ces douces paroles, il raccroche, me laissant un arrière-goût amer en bouche. Cet homme m’a causé tant de souffrances que j’ai fini par omettre le fait qu’il n’était pas le seul être dangereux dont je dois me méfier. En effet, s’il ne parvient pas à mener à bien sa conspiration, le chaos s’abattra sur la Terre et alors, plus personne ne sera en sécurité, pas même lui.

Sans plus savoir comment me positionner, je sens les larmes me monter aux yeux. Je sais ce qu’on attend de moi, et j’ai conscience des responsabilités qui m’incombent, cependant, plus j’y réfléchis et plus je suis… perdue.

Ma raison me hurle de rejoindre Tarek pour ainsi protéger les gens que j’aime. Mais mon cœur, lui, connaît ma fragilité, mes faiblesses. Il craint que je ne survive pas à la perversité de cet homme.

Gagnée par la fatigue, j’oriente mon visage vers le ciel et murmure une prière à mes dieux :

— Sauvez-nous… Je vous aurais bien offert ma vie en échange de votre protection, mais ma famille ne le permettrait pas. Alors, venez-nous en aide et sauvez-nous tous. Je vous en supplie…

Un léger vent se lève soudain et je sens sa tendre caresse sur ma joue. En réponse, mon cœur bondit dans ma poitrine. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais je préfère croire qu’il s’agit d’un signe divin.

J’inspire profondément, un mince sourire au coin des lèvres, puis me mets en mouvement. Puisque j’ai abandonné ma voiture sur la route de la propriété, je n’ai pas d’autre choix que de héler un taxi. À moins que…

Je discerne Clarke, à l’entrée du parking réservé au poste de police. Adossé contre sa moto, les bras croisés sur son torse, il semble m’attendre.

Merde, merde, merde !

Comment vais-je justifier ma présence en ces lieux ? Je ne peux décemment pas lui révéler la vérité, étant donné que quelques jours auparavant, quand il m’a demandé si j’avais déjà tué, je lui ai répondu par la négative. Je lui ai menti. Cela, il va avoir du mal à me le pardonner.

J’ai beau tergiverser, je ne trouve pas d’issue de secours, et le Devil’s Son se décolle de sa moto pour venir à ma rencontre. À chaque pas qu’il effectue dans ma direction, ma nervosité augmente, si bien qu’elle se perçoit dans ma voix quand je l’interroge :

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Bill m’a appelé et m’a informé de la situation.

Satané flic !

À cet instant précis, je maudis l’affection qu’il a développée envers les miens.

Je déglutis, non sans peine, et Clarke pose un doigt sous mon menton afin d’orienter mon regard vers le sien.

— Carter va prendre les choses en main, me rassure-t-il. Tu n’iras pas en prison pour un meurtre que tu n’as pas commis.

J’ouvre la bouche, mais pour dire quoi, au juste ? Dois-je m’enfoncer dans mes mensonges ou assumer mes actes ? Je pince les lèvres, indécise. J’ignore quelle voie emprunter…

Encore une fois, je suis perdue.

Le Devil’s Son décode mon silence, ou perçoit la culpabilité à travers mon regard, je ne sais pas. Quoi qu’il en soit, il prend conscience que je suis coupable de ce qu’on m’accuse.

Son visage se défait ; il recule d’un pas, comme si je l’avais frappé en plein plexus solaire. Et mon cœur cogne de plus belle derrière ma cage thoracique. J’appréhende le jugement de Clarke, qui finit par expulser un rire mauvais dans lequel s’exprime une certaine douleur morale.

— Comment ai-je pu te croire sur parole…

Il recule à nouveau, creusant la distance entre nous, et le regard qu’il darde sur moi me blesse. J’ai la sensation soudaine d’être devenue étrangère à ses yeux.

— Ce n’est pas quelque chose que j’étais prête à partager avec qui que ce soit ! me justifié-je.

— Tu as tué ce John Dipped à la demande de Tarek, c’est bien ça ? Il t’a entraînée à ôter des vies, je me trompe ? Combien d’innocents as-tu achevés parce que tu as refusé de te rebeller contre lui ? Combien, Avalone ?

Je sursaute à mesure qu’il élève la voix et, sans que je ne puisse les contenir, des larmes se mettent à dévaler mes joues.

— Ce n’est pas ce que tu crois… dis-je en secouant la tête.

Mais Clarke ne veut rien entendre. Il fait demi-tour, s’éloigne en direction de sa moto, si bien que je crains de le perdre pour toujours, de ne plus jamais le revoir s’il enjambe cette putain de bécane pour s’enfuir vers le soleil couchant.

— IL M’A TORTURÉE ! m’époumoné-je, prise de désespoir.

Le Devil’s Son s’immobilise, sans pour autant se tourner dans ma direction, tandis que d’affreux souvenirs m’assaillent et m’entraînent à cette époque où je ne connaissais que la souffrance.

Par tous les dieux… Garder le silence était mon dernier rempart, mon unique forteresse ! En parler, c’est tout ressusciter. Comme tout semble frais quand je formule de vive voix ce dont j’ai été victime ! C’était il y a un mois, une semaine, hier… J’en tremble, je vacille, prise de vertiges.

John Dipped n’était pas innocent. Les coups qu’il m’infligeait, jour après jour, sur ordre de Tarek, étaient d’une puissance phénoménale, et un sourire cruel ourlait ses lèvres quand mon sang se répandait.

Le corps meurtri par ses poings, au terme d’un énième passage à tabac, j’ai souhaité mourir pour la première fois. Ça me paraissait être la seule issue de secours, mais au lieu de m’ôter la vie, c’est finalement la sienne que j’ai prise.

Pour survivre. Juste. Pour. Survivre.

Dès que j’ai pu me libérer de mes liens, je lui ai subtilisé son arme et lui ai tiré une balle entre les deux yeux. Il méritait la mort, je le pense aujourd’hui encore. Pourtant, la culpabilité ne cesse de me ronger, si bien que parfois, je manque d’air. Comme à ce moment précis.

— JOHN ME TORTURAIT INLASSABLEMENT, CLARKE !

Le Devil’s Son pivote sur ses jambes avec lenteur et me fait face. Mais je ne peux soutenir son regard, donc je m’y soustrais et glisse les doigts dans mes cheveux. Je m’y agrippe, tire sur mes racines.

— Il me faisait souffrir, tu n’imagines pas à quel point… Alors, quand l’opportunité s’est présentée, j’ai braqué sa propre arme sur lui, et je l’ai achevé d’une balle en pleine tête.

Je suis prise de sanglots incontrôlables, consciente d’avoir du sang sur les mains. Je pleure tant que pendant une poignée de secondes, je suis dans l’incapacité d’aligner deux mots. Puis je reprends d’une voix brisée :

— Je pensais que Tarek allait me tuer pour avoir ôté la vie de son homme… Je voulais qu’il me tue… mais il est sorti de l’ombre et m’a félicitée.

Hantée par les souvenirs qui affluent en masse dans mon esprit, je m’effondre à terre et pousse un hurlement de douleur.

— IL M’A FÉLICITÉE ET RÉCOMPENSÉE POUR AVOIR PRIS UNE VIE ! J’AI EU DROIT À UN FESTIN DIGNE D’UN ROI, LE SOIR MÊME !

Et bons dieux, j’ai savouré ce festin jusqu’à la dernière miette sans avoir ne serait-ce qu’une pensée pour l’homme que j’avais abattu plus tôt dans la journée. Je me dégoûte. Le pire dans cette histoire, c’est que la mort de John Dipped a été vaine. J’ai cru que le supplice s’arrêterait si je le supprimais, mais j’ai eu tort. Il a été remplacé dès le lendemain, et un nouvel individu m’a torturée, jour après jour, dans le seul but d’annihiler mes neurotransmetteurs censés véhiculer l’information de la douleur au cerveau.

Aujourd’hui, je ne ressens plus la souffrance physique, et je le regrette. J’aimerais avoir mal, éprouver un élancement vif quand je me blesse, comme n’importe quel être humain. Mais Tarek a fait de moi une machine de guerre que la douleur ne peut ébranler.

Soudain, Clarke passe ses bras sous mes aisselles et me soulève du sol. Après quoi, il me serre contre lui avec force.

— Je suis tellement désolée… articulé-je entre deux sanglots. Cet homme méritait la mort pour tous les coups qu’il m’a infligés. Dis-moi que tu comprends…

— Je comprends, bébé.

Il raffermit sa poigne sur mon corps, partageant avec moi sa chaleur.

— Il est temps que tu te livres à nous, Avalone. Tu ne peux plus garder ça pour toi, tu es en train de perdre pied. Je vais réunir les Devil’s Sons, les Reapers of Death et Carter. Et, ensemble, nous prendrons la situation en main.
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Seule dans ma chambre, je fais les cent pas depuis ce qui me semble être une éternité. J’ai mal aux jambes à force de sillonner la pièce de long en large, et j’ai les bras engourdis tant je serre les poings. Je devrais m’asseoir, prendre le temps d’analyser la situation, mais je suis bien trop anxieuse pour avoir une réflexion cohérente.

Comme convenu, Clarke a réuni les Devil’s Sons et les Reapers of Death. Ils patientent dans le salon – sagement, si je me réfère au calme ambiant. En revanche, la tension qui émane de chacun d’entre eux fait planer sur la villa une atmosphère électrique. Je la perçois, alors même que je me suis isolée dans l’aile ouest en attendant l’arrivée de Carter.

Ce que je m’apprête à faire, c’est-à-dire révéler aux membres de ma famille les secrets de notre passé commun – à Tarek et moi – ainsi que ses sombres projets, est fou et inconsidéré. Les conséquences d’un tel récit ne sont pas à négliger. En effet, lorsque j’aurai partagé avec eux le poids de mon fardeau, nul retour en arrière ne sera possible. Ils décideront de se battre pour ma liberté, et de main de maître, Carter les mènera au combat, cela ne fait aucun doute.

Mais avons-nous la moindre chance de remporter cette bataille ?

Non, bien sûr que non. S’opposer frontalement à Tarek est une mission suicide. Cela dit, peut-être que le chef des Devil’s Sons, calculateur et ingénieux comme il est, saura me sortir de ce mauvais pas par le biais d’un subterfuge. Il pourrait m’offrir une échappatoire. Ainsi, il ne serait pas nécessaire de prendre les armes.

Quand des coups sont frappés contre la porte de ma chambre, je m’immobilise aussi sec, le cœur battant à tout rompre. Clarke entre dans la pièce, croise mon regard tourmenté. Alors, il avale la distance qui nous sépare et m’offre le réconfort dont j’ai besoin en me serrant dans ses bras.

Son contact, aux multiples vertus, a un effet apaisant sur moi. Instantanément, mon esprit se vide de toute pensée angoissante et je me sens forte. J’ai la sensation que tout est possible.

— Je suppose que ce ne sera pas une partie de plaisir pour toi, de replonger dans ton passé… murmure-t-il à mon oreille. Mais je veux que tu saches que je serai là tout au long de ton récit. Tu pourras t’appuyer sur moi, je te soutiendrai.

En effet, il sera difficile pour moi de relater mon histoire – celle de ces trois dernières années –, mais je ne serai pas la seule à souffrir dans les prochaines minutes. Chacun de mes auditeurs va être impacté par mon discours. Mes mots vont éveiller en eux l’horreur, l’effroi, la peine, la culpabilité.

Soudain, j’entends la porte d’entrée s’ouvrir à la volée et mon cœur rate un battement. Il ne peut s’agir que de Carter, qui fait irruption dans la villa après que nous avons réclamé sa présence de toute urgence. C’est le moment ; je ne peux plus reculer ni même me défiler. Je dois partager mon fardeau avec mes proches et accepter les mains qu’on me tend. Sinon, autant braquer un flingue sur ma tempe et appuyer sur la gâchette une bonne fois pour toutes, puisque je ne survivrai pas à Tarek.

Je serre Clarke un peu plus étroitement contre moi, de quoi m’imprégner de sa force et de son courage, puis inspire en profondeur.

Je peux le faire. Je peux le faire. Je peux le faire.

Quelque peu revigorée – du moins, je m’en convaincs –, je me défais de notre étreinte, mais le Devil’s Son désire maintenir le contact. Il glisse sa main dans la mienne et entrelace nos doigts. Puis il hoche la tête en guise d’encouragement.

Je peux le faire. Je peux le faire. Je peux le faire.

Je me mets en marche, imitée par Clarke, et nous nous engageons dans le couloir que nous remontons jusqu’au hall d’entrée. Après quoi, nous bifurquons dans le salon.

Carter, vêtu de son éternel costume sur mesure, est planté au milieu de la pièce, exigeant des Devil’s Sons qu’ils lui fournissent une explication quant à cette fameuse urgence pour laquelle il est rentré précipitamment. Les garçons, installés sur les canapés aux côtés des Reapers of Death, arborent des mines graves, mais gardent toutefois le silence. Un silence à peine troublé par nos pas, à Clarke et moi.

Quand il perçoit notre présence, mon père pivote dans notre direction et s’enquiert :

— Que se passe-t-il ? Pourquoi m’avoir demandé de rentrer au plus vite ?

— Je dois aborder avec toi un sujet important, articulé-je, la gorge sèche.

Mes tourments, que je laisse sans doute transparaître dans mon regard, achèvent d’inquiéter Carter. Il prend conscience que quelque chose de sérieux se profile à l’horizon, alors il attend patiemment que je poursuive.

Tout d’abord, je l’invite à s’asseoir sur le fauteuil en cuir noir. Il obtempère, les doigts crispés sur les accoudoirs, tandis que j’essuie mes mains moites sur mon jean. Puis je plonge mes yeux dans les siens et lâche :

— Je me suis fourrée dans le pétrin, peu de temps après avoir quitté Ann Arbor.

J’aimerais paraître inébranlable, aussi forte qu’un roc, mais ma voix se brise lorsque je m’exprime. C’est comme si je prenais conscience pour la première fois de la gravité de ma situation. Et puis, il y a tous ces doutes qui m’assaillent quant à la marche à suivre…

Que suis-je en train de faire ? Ne vaudrait-il pas mieux que je parte en courant ?

Non. Cette fois-ci, mes proches ne me laisseront pas filer. Ils ne se contenteront plus des demi-vérités, c’en est fini. Par conséquent, j’avale une brusque goulée d’air et ferme les poings pour maîtriser le tremblement de mes mains. Puis je poursuis :

— J’ai partagé avec les Devil’s Sons et les Reapers of Death quelques informations au sujet de cette affaire, mais ils n’en connaissent ni les tenants ni les aboutissants. Ce soir, je suis prête à vous avouer la vérité. Toute la vérité. Je ne vous cacherai plus rien.

Les lèvres pincées, le visage creusé par l’inquiétude, Carter me scrute. Incapable de soutenir son regard, je baisse le mien. Puis je me remets à tourner en rond dans l’espoir de détourner mon attention de mon appréhension.

— Six mois après que je me suis installée à Hamilton, tu as pris contact avec moi, Carter, et tu m’as annoncé qu’il nous manquait un témoignage incriminant les BloodBro pour les envoyer derrière les barreaux. Je me suis donc mise en quête d’un témoin qui accepterait de comparaître devant un juge. Raizaqueen m’a semblé être le candidat idéal. Après tout, Danakil avait assassiné sa femme et ses filles. Mais il a refusé de m’apporter son témoignage, par peur des représailles si l’on échouait à faire tomber les BloodBro. En revanche, il m’a donné les coordonnées d’un homme qui consentirait, selon lui, à me venir en aide.

Les Devil’s Sons, tous autant qu’ils sont, affichent leur première réaction. Un sentiment de haine pure et dure déforme les traits de leurs visages. Ils montrent les dents, et pour cause ! Ils ignoraient que Raiz avait sa part de responsabilité dans ma captivité.

— Cet homme n’est autre que son frère, poursuis-je.

— Danakil ? Pourquoi Danakil aurait témoigné contre son propre gang ?! s’exclame Carter, qui ne voit aucune logique à cette histoire.

Je m’immobilise et fixe sur lui mon regard assombri par l’appréhension. C’est d’une voix faible et chevrotante que je prononce les mots suivants :

— Raizaqueen a deux frères. Danakil et…

— Tarek… articule mon père dans un souffle.

Le silence s’abat sur la pièce, suivi d’une atmosphère lourde et oppressante, chargée de mauvaises ondes, que je sens peser sur mes épaules tandis que le chef des Devil’s Sons perd contenance. Son visage pâlit au point que son teint paraît cadavérique et ses yeux s’écarquillent d’effroi.

— Ne me dis pas que… Ne me dis pas que tu es partie à la recherche de Tarek, Avalone.

Son ton suppliant, presque désespéré, me noue les tripes. J’aimerais tant être en mesure de soulager son inquiétude, mais j’ai promis à tous que seule la vérité sortirait de ma bouche. Alors, c’est le souffle court et le cœur battant à tout rompre que je murmure :

— Je suis partie à sa recherche.

Carter bondit de son fauteuil avec une ardeur telle que le meuble se renverse derrière lui. Son sang-froid est balayé. Il est animé par la fureur et une veine palpite sur son front au rythme de sa respiration saccadée.

— TU PENSAIS DANAKIL DANGEREUX, MAIS TAREK EST LE MAL INCARNÉ ! IL EST LA RÉINCARNATION DE LOKI !

— Je sais. Je l’ai appris à mes dépens…

J’aurais aimé en être informée avant que je ne lui réclame son aide, mais je ne peux revenir en arrière. Aucun de nous n’en a le pouvoir. Il est donc inutile de s’appesantir sur le sujet.

Je me remets à faire les cent pas, épiée par les membres de ma famille.

— J’ai demandé à Noah, le chef des Reapers of Death, un congé d’une année, sous prétexte que j’avais besoin de prendre l’air, de m’évader. Et sitôt me l’a-t-il octroyé, que j’ai mis le cap sur Oshawa pour frapper à la porte de Tarek, dans l’espoir qu’il m’accorde le témoignage qui causerait la perte des BloodBro.

Les idées embrouillées, j’accélère la cadence et sillonne la pièce de long en large, à vive allure. Tant de souvenirs se rappellent à moi qu’il m’est difficile de faire le tri. Je m’égare durant un court instant dans la chronologie, mais je retrouve rapidement le fil de mes pensées.

— Tarek a accepté ma requête, non sans contrepartie. Il a dit que j’avais une dette envers lui, et sur le coup, je ne m’en suis pas inquiétée. J’étais trop impatiente d’assister à la chute de mes ennemis et désirais plus que tout au monde rentrer chez moi, à Ann Arbor. Quand je lui ai serré la main pour sceller notre accord, il m’a annoncé que, en vue de remplir ma part du contrat, je devais développer mes aptitudes au combat. Pour ce faire, il consentait à me dispenser l’entraînement nécessaire. C’est alors qu’il m’a jetée dans une cellule et retenue captive.

Je m’immobilise brusquement et pose le regard sur les Reapers of Death. Ils se sentent responsables de ma détention ; d’après eux, ils n’ont pas été en mesure de me protéger et la culpabilité pèse sur leurs épaules comme une chape de plomb. Malheureusement, ce que je m’apprête à révéler ne fera que renforcer ce sentiment qu’ils éprouvent. Ils ne s’en relèveront peut-être jamais.

Une goutte de sueur perle de la racine de mes cheveux jusqu’à ma mâchoire, et je n’entends plus que les battements assourdissants de mon cœur lorsque je déclare, à leur attention :

— Je vous ai menti… D’après le discours que je vous ai tenu, je me serais octroyé un road trip d’une année entière, puis je serais allée à la rencontre de Tarek sur le chemin du retour. C’est à ce moment-là qu’il m’aurait retenue captive sur une durée de trois mois. C’est faux. En réalité, je ne suis jamais partie en vadrouille. Noah m’a accordé un congé et j’ai aussitôt mis le cap sur Oshawa… Ma captivité s’est étendue sur une année, quatre mois et sept jours.

Un nouveau silence plane sur la pièce. J’ai la soudaine sensation que l’air se raréfie en oxygène, si bien qu’il devient difficile de respirer. Les Reapers of Death en sont les premiers impactés. Gagnés par l’horreur, ils suffoquent. Je n’entends plus que leurs respirations hachées et laborieuses, je ne vois plus que leurs yeux exorbités desquels s’échappent des larmes, et je ne perçois plus que leur détresse palpable. Certains sont en état de choc, d’autres secouent la tête avec hystérie, comme s’ils se refusaient à accepter la réalité. Quoi qu’il en soit, ils ploient tous sous le poids de la culpabilité.

Je reporte mon attention sur les Devil’s Sons quand ils se lèvent les uns après les autres. Submergés par une fureur démesurée, ils dardent sur les membres de mon gang des regards injectés de sang.

Ils ont besoin d’un bouc émissaire, d’un coupable à qui faire payer ma captivité, et ils ont jeté leur dévolu sur les Reapers of Death.

Clarke, qui se tenait à mes côtés jusqu’à présent, avance vers eux de la démarche lente et féline qu’adopte un prédateur avant de bondir sur sa proie. Les jumeaux et Sean lui emboîtent le pas, bientôt suivis par le reste du gang. Et alors qu’ils s’apprêtent à charger, à punir de leurs poings ces êtres qui me sont chers, je m’écrie d’une voix forte :

— Stop !

Les garçons, furibonds, tournent leur visage dans ma direction.

— Regagnez vos places ! ordonné-je.

— TU AS ÉTÉ RETENUE CAPTIVE PENDANT PLUS D’UN AN, ET TANDIS QUE TU ENDURAIS LA TORTURE, CES FILS DE PUTES SE LA COULAIENT DOUCE ! s’époumone Sean.

— J’AI DIT : ASSIS !

À cet instant précis, je ne suis plus cette fille à la voix chevrotante qui peine à raconter son histoire tant elle en est traumatisée. L’autorité qui émane de moi est palpable, tangible. Elle exhale par tous mes pores. Je ne permettrai pas que quiconque s’en prenne aux Reapers of Death. Ces derniers sont innocents et pourtant, ils ne chercheraient pas à se défendre si les Devil’s Sons venaient à les attaquer. Au contraire, ils accepteraient volontiers les coups, avec la certitude qu’ils les mériteraient.

Après avoir coulé des regards tantôt menaçants tantôt hostiles en direction de mes coéquipiers, les garçons se rasseyent à contrecœur.

— Tarek n’avait pas l’intention de me garder en captivité indéfiniment. Il comptait me rendre aux Reapers of Death lorsque notre entraînement toucherait à sa fin. Mais, en attendant, il souhaitait qu’on nous fiche la paix. Une paix qui aurait été perturbée si mon gang s’était aperçu que j’étais retenue contre mon gré. C’est pourquoi il m’a contrainte à répondre à leurs appels, afin que je leur assure de vive voix que je profitais de mon soi-disant road trip. De plus, il a envoyé l’un de ses hommes sur la route, qui a parcouru près d’une douzaine de villes et a pris en photos des paysages, des monuments historiques que j’aurais pu croiser lors de mon voyage. Ces photos, Tarek les a transmises aux Reapers of Death à partir de mon téléphone pour pousser la supercherie.

Les Devil’s Sons ne font aucun commentaire et, si la plupart d’entre eux dardent encore des regards meurtriers sur les membres de mon gang, c’est uniquement parce qu’ils ont besoin de se raccrocher à leur colère, afin de ne pas se laisser submerger par tout un tas d’émotions plus dévastatrices encore.

— Mais, malgré tout… poursuis-je, les Reapers of Death et Noah se sont rendu compte que quelque chose clochait. Que j’étais en danger. Alors, ils ont œuvré d’arrache-pied pour venir à ma rescousse, et ont conclu un traité de paix avec Tarek contre ma libération.

Je me remets en marche et parcours la pièce de long en large.

— Bien évidemment, ce n’est pas le traité de paix qui a convaincu Tarek de me laisser partir. Notre entraînement touchait à sa fin, il n’avait plus aucune raison de me garder auprès de lui. Il m’a relâchée après m’avoir rappelé que le jour viendrait où je devrais m’acquitter de ma dette. Si je tente de m’y soustraire, il nous tuera tous. J’avais également l’interdiction de quitter Hamilton, et je m’y suis pliée, jusqu’à ce que Raizaqueen me contacte. Pour je ne sais quelle raison, il m’a encouragée à rentrer chez moi, dans le Michigan. Il a dit qu’il me couvrirait, mais Tarek a appris mon retour à Ann Arbor et a déployé une partie de ses hommes en ville pour nous garder à l’œil. Nous sommes surveillés.

Je prends une longue et profonde inspiration, puis je fais face à l’assemblée. Le regard tourmenté de Carter, que je croise, me comprime le cœur. Mon père est immobile, les doigts crispés sur les accoudoirs de son fauteuil. Il a le teint pâle et le visage figé, si bien qu’on pourrait croire qu’il a été taillé dans le marbre. De toute évidence, il peine à assimiler ces informations que je lui jette à la figure.

Je déglutis avec difficulté et, après m’être raclé la gorge, je poursuis :

— Aujourd’hui, Tarek m’a annoncé que l’heure était venue pour moi de m’acquitter de ma dette. Il exige que je le rejoigne à Oshawa dans deux mois. Je lui ai raccroché au nez après lui avoir dit que j’avais besoin de davantage de temps… Il s’est empressé de me faire payer ma rébellion : moins d’une heure plus tard, Bill me conduisait au poste de police pour m’interroger au sujet du meurtre de John Dipped.

Je perçois à travers les yeux de tous – Devil’s Sons et Reapers of Death confondus – qu’ils croient en mon innocence. Nul doute ne vient ébranler leur conviction, il est inconcevable pour eux que je me sois rendue coupable d’un tel crime. C’est pourquoi il m’est aussi difficile de rétablir la vérité. La panique enfle en moi, la crainte me submerge et l’appréhension me noue les tripes.

Et si le regard que Carter posait sur moi changeait après ça ?

Je reporte mon attention sur Clarke, à la recherche de réconfort, de soutien ou de je ne sais quoi, et il hoche la tête à mon adresse, confiant. De ce fait, j’inspire profondément et prends mon courage à deux mains.

— John Dipped faisait partie des Black Snakes, le gang de Tarek. Lors de ma captivité, il me torturait jour après jour. Alors je l’ai tué.

Contre toute attente, mes proches n’exhalent ni déception ni jugement. Peut-être est-ce dû au fait qu’ils sont sous le choc. Les mots que j’ai employés sont durs, dénués d’empathie, tout comme je l’étais lorsque j’ai appuyé sur la gâchette. Puis, peu à peu, la colère raidit leurs muscles, acère les traits de leurs visages. Cela dit, elle ne paraît pas être dirigée contre moi.

— Tarek m’a dit que si je lui résistais, si je me refusais à le rejoindre dans deux mois, il fournirait les preuves nécessaires à la police afin de m’incriminer pour le meurtre de John Dipped et qu’après ça, il vous tuerait tous jusqu’au dernier…

Je me tais, incapable de poursuivre par moi-même. La majorité des évènements que je viens de relater, les Devil’s Sons et les Reapers of Death en avaient connaissance. Seul Carter ignorait tout de cette affaire. Mais à présent, il est temps d’entrer dans le vif du sujet, et je manque grandement de courage.

— Que s’est-il passé pendant ces seize mois où tu as été retenue captive, Avalone ?

Mon père s’adresse à moi d’une voix basse et rocailleuse, cependant il émane de lui une colère impétueuse qu’il s’évertue à contenir tant bien que mal.

Je tourne le dos à l’assemblée, de sorte à me soustraire aux regards, et pose les mains à plat sur la table en bois qui se trouve devant moi. Puis je laisse tomber ma tête en avant, entre mes épaules.

J’ai le cœur qui bat à tout rompre, je crois même que mon corps tout entier est parcouru de tremblements.

— Noah m’avait enseigné les notions du combat rapproché type commando, puis un moine Shaolin m’a inculqué l’art du kung-fu chinois. J’avais de la maîtrise, je savais me battre, mais aux yeux de Tarek, ce n’était pas suffisant. De plus, les techniques qu’on m’avait transmises étaient principalement défensives, tandis que lui désirait que j’ôte des vies. Par conséquent, il a repris mon entraînement depuis le début, dans le but de faire de moi une machine à tuer.

Je me sens soudain fiévreuse. J’ai des bouffées de chaleur, tout en ayant l’impression d’être frigorifiée.

Ressasser le passé, sélectionner les souvenirs qui ont de l’importance pour mon récit m’est difficile.

Merde, ça aussi, ça s’apparente à de la torture.

— Tarek croit dur comme fer qu’il est possible d’éradiquer la perception de la douleur physique chez l’Homme. D’après lui, pour que le sujet développe une insensibilité à la souffrance, il faut lui administrer une quantité de coups considérable sur une longue période, afin que les neurotransmetteurs chargés de véhiculer l’information de la douleur au cerveau cessent tout bonnement de fonctionner. C’est une expérience qu’il a décidé de mener sur moi, parallèlement à notre entraînement.

Je clos les paupières avec force.

— Durant les premières semaines de ma captivité, je recevais de multiples coups de poing, à toute heure de la journée comme de la nuit. Tarek ne se salissait pas les mains, il désignait un bourreau parmi ses hommes qui était préposé à me passer à tabac. Puis les coups ont… évolué. On m’a frappée avec des poings américains, une batte de baseball, un pied de biche… Tout objet était bon pour me martyriser. Rapidement, les choses se sont corsées. Ses larbins me cassaient les os ou s’amusaient à les déboîter, puis il était de mon devoir de remettre l’articulation en place. J’ai subi les prémices de l’écartèlement, de la suffocation par la noyade, l’absorption de poison… Ensuite, on m’a asséné des coups de couteau et on m’a tiré dessus avec toutes sortes d’armes à feu. Et si je désirais des soins, je devais me servir de mes propres mains. Tarek m’a appris à extraire les balles de mon corps et à me recoudre – sans anesthésie, cela va sans dire.

Ma voix tremble tant que je mâche mes mots, et j’ai la sensation de suffoquer, mais je ne peux me permettre de reprendre mon souffle, parce que si je marque une pause, je crains de ne jamais poursuivre ma narration.

— Je n’avais droit à aucun répit, puisqu’entre deux séances de torture, Tarek me dispensait son cruel entraînement. Je ne pouvais y échapper, que j’aie un bras cassé ou une blessure à la cuisse. Au contraire. Il fallait que j’apprenne à me battre en dépit d’un membre immobilisé. D’après lui, je devais être capable de résister, de lutter et de me dépêtrer de toutes les situations possibles et imaginables. Lors de la première étape de mon apprentissage, il souhaitait que j’apprenne à garder les idées claires, malgré le manque de nourriture. La soif et la faim ne devaient en aucun cas être un frein. Alors, il m’a enfermée dans une pièce crasseuse, sans fenêtre ni source artificielle de lumière, et m’a ligotée à une chaise. Si je désirais manger, boire ou jouir d’une certaine liberté, je devais m’affranchir de mes entraves.

Je cligne des paupières, des larmes s’échappent de mes yeux. Je pleure pour la fille terrorisée, épuisée et courbaturée que j’étais. Je souffrais des blessures qu’on m’infligeait toutes les deux heures et me sentais terriblement impuissante.

— Pendant quatre jours et quatre nuits, je me suis débattue. J’ai tenté de me libérer sans jamais y parvenir. Je crevais de faim, de soif, si bien que j’étais victime d’hallucinations… Je désirais ardemment voir la lumière du jour, et… mon… mon pantalon était imprégné de mes urines. Consciente que je ne réussirais pas à me défaire de mes liens dans ces conditions, Tarek m’a détachée et m’a octroyé une journée entière de repos. Puis nous avons réitéré l’exercice une fois, deux fois, six fois. La sixième, il a remplacé les cordages par des menottes. C’est au cours de la deuxième nuit que j’ai eu le courage de me déboîter les pouces pour me libérer de mes entraves…

J’inspire profondément, tandis que le calme règne. On pourrait entendre les mouches voler si elles osaient s’aventurer dans cette pièce à l’atmosphère écrasante, presque insoutenable.

— Les semaines qui se sont écoulées étaient similaires les unes aux autres. Elles étaient ponctuées par des séances de torture, des exercices en tous genres et des entraînements au combat. Mon insuffisance cardiaque posait problème. Tarek aimait la comparer à une épine dans son pied, mais il était convaincu qu’on pouvait habituer mon cœur à l’effort de manière progressive. C’était un pari risqué, néanmoins, il n’a pas hésité avant d’expérimenter son hypothèse. Il me poussait sans cesse dans mes retranchements, si bien que j’ai cru à de nombreuses reprises que la mort allait s’abattre sur moi comme un corbeau sur une charogne. Cela dit, force est de constater que Tarek avait visé juste : je me suis endurcie, j’ai développé de l’endurance… Puis est arrivée ma rencontre avec John Dipped.

Jusqu’à présent, je tournais le dos aux Devil’s Sons et aux Reapers of Death, mais je ressens le besoin de leur faire face, dorénavant. J’assume l’acte dont je me suis rendue coupable et, si c’était à refaire, j’achèverais à nouveau cet homme. C’est pourquoi je ne cherche pas à me cacher et me confronte à l’assemblée et à son jugement.

— Tarek avait élaboré une mise en situation sur le thème de la séquestration. J’ai été jetée dans une cellule avec interdiction de répondre aux questions de mon « ravisseur » – rôle tenu par John Dipped. Si je lui fournissais les informations qu’il désirait, si je coopérais avec lui, il m’offrait à boire, à manger, m’octroyait des soins médicaux si nécessaire, mais dans ce cas, l’exercice était un échec, et il était réitéré dès le lendemain. Jusqu’à ce que j’apprenne à tenir ma langue. Le premier interrogatoire a duré des heures durant lesquelles j’ai obstinément gardé le silence. Les coups pleuvaient sur moi, John me frappait sans interruption. Je ressentais encore la douleur physique à ce moment-là, pourtant, j’encaissais sans rien dire. Puis ce salopard s’en est allé et j’ai cru que j’avais réussi l’exercice haut la main. Seulement, il est revenu moins d’une heure plus tard, les bras chargés d’instruments de torture et d’outils en tous genres.

J’appose mes doigts sur mes paupières, dans l’espoir de chasser les images qui m’apparaissent. Mais les souvenirs sont ancrés dans ma mémoire et la nausée me gagne. Je déglutis, me racle la gorge et déglutis à nouveau. Puis je reprends :

— Je ne me suis pas défendue, parce que je ne comprenais pas ce qui m’arrivait… C’est pourquoi John Dipped est parvenu à me ligoter à une table avec tant d’aisance. Il a planté deux clous forgés dans mes triceps. Des clous monstrueux, d’une taille telle qu’ils m’ont traversé le corps de part et d’autre. La douleur était insoutenable, j’ai cru que j’allais mourir, alors… alors j’ai répondu à l’une de ses questions, avant que l’inconscience ne m’emporte. À mon réveil, j’ai constaté que j’avais eu droit à des soins médicaux et qu’on m’avait apporté de quoi me restaurer. Mais le lendemain, l’interrogatoire a repris… J’ai échoué à cet exercice vingt-deux fois. C’est-à-dire que j’ai coopéré avec mon « ravisseur » vingt-deux fois, ne supportant plus la torture… Entre la suffocation par étranglement ou par noyade, les brûlures, les mutilations en tous genres, les décharges électriques, les ingestions de drogues et d’acide… C’était plus que je ne pouvais endurer. Mais si je désirais que tout prenne fin, je devais prendre sur moi et conserver le silence en toutes circonstances. C’est ce que j’ai fait, au prix d’un terrible effort, et après six autres jours de torture, Tarek a mis un terme à cette mise en situation.

Une simulation dont je garde des séquelles visibles et invisibles. Non seulement des cicatrices strient mon épiderme, mais il se trouve également que je suis en proie à de multiples cauchemars dans lesquels une poigne de fer me maintient la tête sous l’eau.

Je me cramponne à la table derrière moi et chasse le souvenir de mes poumons gorgés d’eau.

— Tarek était fier de moi, poursuis-je d’une voix faible et brisée. Le soir-même, il m’a préparé un festin auquel je n’ai pas touché tant je souffrais de la tête aux pieds. Il m’a accordé trois jours de repos, puis les entraînements ont repris. Il m’a appris à manier tout un panel d’armes – armes à feu et armes blanches –, et j’ai dû mettre en pratique ses enseignements lors d’une énième mise en situation. Là encore, je tenais le rôle de captive, et la première étape consistait à me libérer des liens qui me clouaient à une chaise. Puis je devais chercher à m’enfuir de la propriété – malgré l’éclat de verre monstrueux qui avait été préalablement planté dans ma cuisse –, tandis que les larbins de Tarek étaient lancés à ma poursuite. Ils avaient l’interdiction de me tuer, en revanche, tous les moyens étaient bons pour m’arrêter. Je me suis effondrée après m’être fait tirer dessus pour la troisième fois. L’homme coupable de mon échec s’est penché sur moi et a… Il a tenté de me déshabiller. Il pensait pouvoir abuser de moi avant de me ramener dans ma cellule. Alors, je l’ai désarmé puis tué… J’ai tué tous ceux qui s’approchaient de moi grâce à une arme à feu et un couteau.

J’étais terrorisée. Ce n’était qu’un entraînement, mais les blessures qu’on m’infligeait au corps et à l’âme étaient ce qu’il y avait de plus réel. J’évoluais dans un cauchemar que je croyais sans fin. La douleur, la peur, le désespoir étaient mon quotidien.

Je m’aperçois que je tremble de la tête aux pieds, lorsqu’une main délicate se pose sur mon épaule.

Clarke.

Il est là, près de moi. Il est là pour moi. Et la compassion qui illumine ses prunelles me réchauffe le cœur autant qu’elle éveille en moi la fureur. Parce que je n’ai eu droit à nul soupçon de pitié durant ma captivité. Submergée par une colère sans limites, je crache avec amertume :

— Ensuite, Tarek m’a appris à lutter contre le sommeil. On m’avait enchaînée, une fois de plus, mais je n’étais pas seule dans la pièce. Face à moi, trois sœurs, des mères de famille arrachées à leurs proches, étaient ligotées. La règle était simple : si je sombrais dans les bras de Morphée, si je fermais les yeux plus de cinq secondes consécutives, l’une d’elles se verrait poignardée. J’ai combattu la fatigue pendant soixante-et-une heures, grâce à ces femmes courageuses. Bien qu’elles fussent terrorisées, en proie à une panique intense, elles gardaient les idées claires et me faisaient la discussion afin que je reste éveillée. Nous avons échangé sur nos vies respectives, sur nos rêves et nos désirs inavoués. Puis le sommeil nous a emportées toutes les quatre. Nous avons été réveillées par le cri déchirant de Brenda, qui avait reçu un coup de couteau. Je lui ai donné des instructions pour qu’elle freine l’hémorragie, mais ses mains étaient ligotées, elle… elle ne pouvait faire pression sur l’altère touchée. Alors, elle s’est vidée de son sang, devant nous, et j’étais impuissante. Je ne pouvais me défaire de mes liens et lui porter secours, Tarek s’en était assuré !

Les larmes s’accumulent au coin de mes yeux, jusqu’à ce que, trop nombreuses, elles s’en échappent et dévalent mes joues.

— Cette pauvre femme est morte après avoir murmuré les prénoms de ses enfants… Puis les heures se sont à nouveau succédé, et June est décédée à son tour. Lorella a rapidement suivi… Elles ont perdu la vie, toutes les trois, dans d’atroces souffrances, parce que je n’ai pas été capable de lutter contre le sommeil ! Je n’ai pas su être à la hauteur ! C’est… C’EST MA FAUTE SI ELLES SONT MORTES !

Dans ma gorge s’est formé un nœud, composé de chagrin, de culpabilité et de colère. Je l’expulse en poussant un hurlement puissant qui se répercute sur les murs de la villa. Puis je glisse les doigts dans mes cheveux, m’agrippe à mes racines et arpente la pièce comme un lion en cage.

— Je leur avais promis qu’elles sortiraient d’ici vivantes, qu’elles retrouveraient leurs enfants, mais j’ai fermé les yeux et elles sont mortes ! m’écrié-je, la voix enrouée.

Je serre les poings et déverse ma rage sur les objets présents à ma portée. Je casse, brise, réduis en poussière tout ce qui me passe sous la main. C’est salvateur, toutefois, c’est loin d’être suffisant. Je ressens le besoin de martyriser, de transpercer, de déchirer le corps de John Dipped, à nouveau. Mais à défaut de pouvoir me procurer son enveloppe charnelle, je me transforme en une tornade dévastatrice. J’arrache les tableaux des murs et les perfore de mes poings. J’envoie une chaise valdinguer à travers la pièce. Je pulvérise l’écran plat et fracasse une sculpture au sol. Jusqu’à ce que Clarke enroule ses bras autour de ma taille et me maintienne immobilisée contre son torse. Je hurle, crie, m’époumone, tandis qu’il murmure des paroles apaisantes à mon oreille. Ça a le mérite de calmer ma crise de nerfs. Mes muscles se relâchent petit à petit, mais au fond, rien ni personne ne pourra jamais soulager ma souffrance. Je suis brisée par la mort de ces trois sœurs, et je ne peux oublier leur tragique destin puisque Tarek, cruel et pervers qu’il est, m’a fait don des colliers en argent qu’elles portaient autour de leur cou. Elles m’avaient expliqué, de leur vivant, qu’ils leur avaient été offerts par leur papa et que les pendentifs en forme de cœur contenaient une photo de leurs familles respectives.

— C’est John Dipped qui les poignardait jusqu’à ce que mort s’ensuive, articulé-je, essoufflée. Il m’arrive aujourd’hui encore de craindre le sommeil. J’ai cette angoisse persistante qu’un drame survienne si je clos les paupières. Mais revenons à John…

Mes poings serrés tremblent le long de mon corps, tandis que je fixe un point invisible de mon regard dur et larmoyant, tout en étant submergée par mes souvenirs.

— Quelques jours plus tard, John a de nouveau été assigné au rôle de tortionnaire. Il prenait un malin plaisir à me frapper, à me torturer, alors que, ligotée à une chaise, je n’étais pas en mesure de me défendre. Du moins, c’est ce qu’il croyait. J’ai mis en pratique les enseignements de Tarek, et je me suis libérée de mes chaînes. Puis j’ai désarmé John et retourné son couteau contre lui. Je l’ai poignardé, comme il avait poignardé ces pauvres femmes innocentes. Et alors que la peur s’inscrivait sur son visage, j’ai pris son arme et je lui ai logé une balle entre les yeux.

Les larmes coulent abondamment sur mes joues, mais un large sourire cruel et féroce étire mes lèvres.

Ôter la vie d’un homme n’est pas sans conséquence. Comme me l’a dit Ty, une nuit, on finit par détester la main qui a appuyé sur la gâchette. Néanmoins, ce désagrément ne suffit pas à me faire regretter mon acte. Ce jour-là, j’ai supprimé un monstre de la surface de la terre. Et si l’occasion se présente à moi à nouveau, j’achèverai ses semblables.

Les bras de Clarke se relâchent autour de mon corps, mais il ne s’éloigne pas. Il reste planté là, à mes côtés, au cas où j’aurais encore besoin de son soutien. Quant à nos amis, eh bien… certains m’ont l’air au bord du malaise, d’autres sont animés par une rage sans précédent.

— Après avoir tué John Dipped de sang-froid, je n’ai plus jamais été la même. Il grondait en moi une détermination nouvelle et une férocité que je ne me connaissais pas. Chaque exercice que Tarek concoctait pour moi, je le réussissais haut la main. Je suis devenue une élève modèle, si bien que mon apprentissage s’est effectué en un temps record. J’ai acquis une puissance, une vitesse et une technique de combat remarquables au fil de nos entraînements. Mais ce n’est pas tout. Non. Tarek a inhibé ma peur de la mort, de telle sorte que je sois inébranlable sur le champ de bataille. Il m’a contrainte à ingérer toute une variété de poisons, à petites doses, quotidiennement, pour que je développe une immunité à certaines substances toxiques. Il m’a injecté des sédatifs dans le même but. Il a éradiqué chez moi la perception de la souffrance physique. Il m’a appris à traquer une proie, à torturer mes victimes, à leur ôter la vie, et j’ai adoré m’entraîner sur mes tortionnaires. Je me suis vengée d’eux, je les ai fait saigner au même titre qu’ils m’avaient saignée, et je me suis repue de leurs hurlements de douleur ! Puis j’ai perfectionné mon maniement des armes. Je pratique le lancer de kunai comme je sais manipuler le sabre, le bâton, les armes à feu, l’arbalète, et j’en passe… Mais d’après Tarek, l’arme que je maîtrise le mieux est mon propre corps. Il a fait de moi une combattante hors pair, une tueuse intrépide au point qu’aujourd’hui… AUJOURD’HUI, JE SUIS REDOUTÉE DE MON MENTOR LUI-MÊME !

J’éprouve un besoin viscéral de meurtre, comme si relater mon passé à Oshawa réveillait en moi cette noirceur que m’a inoculée Tarek au fil des semaines. J’ai soif de sang, de vengeance et de violence. Je pourrais achever quiconque me regarde de travers.

Et bons dieux, j’y prendrais un plaisir fou… Je tuerais ma victime sans précipitation aucune. Chaque coup que je lui infligerais la conduirait lentement vers la mort, et je me nourrirais de sa souffrance.

La main que Clarke pose sur mon épaule me fait sursauter, et alors, je prends conscience de la cruauté de mes pensées. Je recule d’un pas, terrorisée par moi-même, et me heurte au torse du Devil’s Son qui m’enlace.

— Tout va bien, chuchote-t-il à mon oreille.

Il tente de garder son calme, de contenir sa colère, mais je la sens qui bourdonne à la surface de sa peau. Je perçois comme des décharges électriques à son contact. La tempête fait rage en lui, il est submergé par une multitude d’émotions qu’il n’est pas en mesure de dompter, ce qui explique le tremblement de ses mains, plaquées contre mon ventre.

Le silence qui nous enveloppe soudain est éloquent. Parfois, l’absence de bruit, de mots, parvient à tout dire. Comme lorsqu’un terrible danger approche dans la nature et que, de manière inhabituelle, le vent se pose, plus une feuille ne bruisse, même les animaux se taisent. Ici, maintenant, entre ces quatre murs, c’est exactement ce qu’il se passe. C’est comme si le récit de mon supplice avait généré une sorte de phénomène surnaturel, une violence d’ordre divin, qui prendrait possession de l’esprit de mon auditoire. Plus effrayant encore est la douceur feinte de Clarke, quand tout son être rayonne… d’autre chose. Cette chose impalpable que j’observe, les yeux dans les yeux, au moment où mon regard croise ses pupilles dilatées.

Les Devil’s Sons et les Reapers of Death partagent son état d’esprit vengeur. Il émane d’eux un je-ne-sais-quoi qui hérisse les poils de mes bras. L’atmosphère m’oppresse, je me sens suffoquer. Tout ce que j’ai enduré avec Tarek n’est rien à côté de ce qui est en train de se produire ici.

Soudain, Carter se lève de son fauteuil et darde sur moi un regard flamboyant. Pourtant, son ton froid, désincarné, tranche avec son attitude.

— Qu’est-ce que Tarek attend de toi, Avalone ? Quels sont ses putains de projets ?

Ses yeux nébuleux sont en tous points semblables à un gouffre tapissé par les ténèbres. Ses traits sont acérés, sa mâchoire crispée. Il se tient droit, les épaules dégagées et le port de tête assuré, si bien qu’il exhale la puissance, l’autorité. Il m’a tout l’air d’un dieu en colère. Un dieu furieux qui va répandre le chaos sur Terre sans une once de pitié.

— Comme vous le savez, Danakil est mort… dis-je. Les BloodBro ont perdu leur chef et sont enfermés dans la prison la mieux sécurisée du pays. Mais plus pour longtemps. Tarek a pour projet de les délivrer et de prendre le commandement de leur gang. Il compte faire de moi sa seconde. Pendant sept ans.

Les Devil’s Sons, tout comme les Reapers of Death, s’imaginaient le pire, mais ils ne s’attendaient pas à ce que je leur annonce ma future appartenance aux BloodBro. Me contraindre à rejoindre ce gang est d’une cruauté telle que leurs esprits sains n’ont pu concevoir cette éventualité. Mais le fait est que si je me plie aux exigences de Tarek, je côtoierai les hommes qui désirent ma mort depuis ma naissance. Je fréquenterai et commanderai les hommes qui ont assassiné Jesse, Nora et mes parents. Cette perspective ébranle les membres de ma famille. Ils évoluent en plein cauchemar.

Alors que Carter s’apprête à protester, je reprends :

— Il y a une chose importante dont vous devez être informés, avant de m’encourager à me révolter contre Tarek. Si je ne le soutiens pas dans ses opérations, si nous ne formons pas un front uni, lui et moi, les BloodBro, une fois sortis de prison, pourraient rejeter son autorité.

L’incompréhension flotte dans l’air, ce qui n’est pas étonnant. En règle générale, toute personne partageant un lien de sang avec un chef de gang décédé est en droit de prendre sa relève – s’il a les compétences requises, cela va sans dire. Tarek étant le frère de Danakil, il devrait pouvoir revendiquer le trône des BloodBro, mais ce n’est pas ainsi que ça fonctionne chez eux.

— Les règles de succession chez les BloodBro diffèrent des nôtres et sont parfaitement définies, expliqué-je. Le but ultime de ces enfoirés est de former le gang le plus puissant et le plus redouté du monde. Ils obtiennent le pouvoir par la force et en désirent toujours plus. De ce fait, l’homme qui prendra la suite de leur chef est celui qui sera parvenu à l’achever.

— Danakil a été assassiné en prison, peu de temps après son incarcération… murmure Tucker pour lui-même.

— Qui l’a tué ? m’interroge Clarke.

La gorge nouée et les lèvres pincées, je dévisage un à un les membres de l’assemblée. Comment avouer que, l’esprit vengeur, je n’ai pas pris la peine de réfléchir et que j’ai couru droit dans un piège, encore une fois ?

Je cherche mes mots quand soudain Carter, qui était en pleine réflexion, rive son regard au mien. Il articule dans un souffle :

— C’est toi… C’est toi qui as tué Danakil. Et Tarek t’y a aidée ! C’est pour cela que, sans ton soutien, il ne parviendra pas à prendre le commandement des BloodBro ; son autorité serait contestée.

Je détourne les yeux et clos les paupières, assaillie par les regrets.

— Trois mois environ après ma sortie de captivité, Tarek m’a contactée pour m’annoncer que son témoignage avait permis l’arrestation des BloodBro. Puis il a proposé de m’offrir la tête de Danakil sur un plateau d’argent. Il affirmait pouvoir m’introduire dans la prison afin que j’achève son frère. À cette époque, je savais que Tarek voulait faire de moi sa seconde, mais je ne connaissais pas les règles de succession des BloodBro. J’ignorais que si je tuais Danakil de mes propres mains, je serais destinée à l’intronisation, d’après la loi qu’il avait lui-même édictée. Alors j’ai accepté le cadeau de Tarek, sans hésitation aucune, et j’ai pris la vie de son frère. Au nom de Jesse. Pour le venger !

Un silence presque religieux s’abat sur la pièce et personne n’ose le rompre. Je crains un instant que toute cette histoire ne soit trop dure à entendre pour les membres de ma famille, mais je m’aperçois qu’ils savourent seulement la vengeance que j’ai menée au nom de notre ami défunt. Sean m’offre un sourire carnassier et je lis sur ses lèvres les remerciements muets qu’il m’adresse.

Soulagée, je pousse un soupir tremblant, puis reprends :

— C’était un travail d’équipe. Je n’aurais pu achever Danakil sans le soutien de Tarek. Il m’a ouvert les portes de la prison, il a créé une diversion et m’a aidée à m’échapper une fois ma tâche accomplie. C’est pourquoi nous devons nous allier pour prendre la tête des BloodBro. Dans le cas contraire, ces enfoirés seront des électrons libres lâchés sur le pays et répondront à leur seul désir de faire couler le sang… Rien ni personne ne pourra les arrêter. Tarek et moi sommes les seuls à détenir le pouvoir de refréner leur barbarie.

« Si je ne t’apporte pas mon soutien, ce plan que tu as si brillamment mis au point n’aura plus aucune chance de réussite. Et si ton plan échoue, c’est la mort qui t’attend ! », ai-je dit à Tarek.

« Si mon plan échoue, il n’y a pas que moi qui mourrai. Si mon plan échoue, nous mourrons tous, ne l’oublie pas », m’a-t-il répondu.

En effet, si nous ne présentons pas un front uni, les BloodBro considèreront leurs potentiels leaders – nous – comme des êtres faibles. Ils se sentiront offensés, insultés, et se feront un devoir de nous envoyer dans la tombe. Puis ils s’en prendront au reste du monde.

Mon père adoptif a le regard perdu dans le vague. Le pauvre vaquait à ses occupations il y a tout juste une heure. L’esprit serein, il était loin de se douter qu’une nouvelle guerre se profilait à l’horizon. À présent, je le prends de court, il se sent démuni et déteste ça. Pourtant, il ne se laisse pas abattre. Il relève la tête, noue ses mains dans son dos et se met à faire les cent pas à son tour. Son regard se porte à gauche, à droite… Il pose les yeux un peu partout, signe qu’il fait marcher ses méninges.

Après de longues secondes d’intense réflexion, le boss s’immobilise. Nous retenons tous notre souffle, tandis qu’il annonce d’une voix claire et distincte :

— Les Devil’s Sons vont devoir reprendre du service !

Carter Brown Arinson, le légendaire chef de gang, appelle ses hommes au combat. Et bien que ceux-ci aient eu des différends par le passé, ils répondent présents.

Ils répondent toujours présents.

Clarke se place aux côtés de mon père, hoche la tête avec une détermination farouche, un sourire vengeur aux lèvres. Après avoir entendu la liste des sévices qu’on m’a infligés, il désire tenir le cœur de l’ennemi entre ses mains et lui arracher de la poitrine. Le sang doit couler, il en a besoin. Tucker, le regard hanté mais l’air résolu, avance à son tour, bientôt suivi par Justin. Les jumeaux, volontaires et animés par la rage, effectuent simultanément un pas en avant.

— Nous sommes de la partie ! déclarent-ils en chœur.

Sean, les muscles bandés, paré au combat, rejoint le cercle qui s’est formé autour de Carter, et Set l’imite.

— Les Devil’s Sons sont bel et bien de retour ! s’exclame-t-il avec véhémence.

Je les observe un à un, le cœur battant à tout rompre, et les larmes me montent aux yeux. Ils arborent tous – sans exception – des sourires sanguinaires. Leurs poings les démangent, ils sont agités. Impatients. Une fois encore, ils sont prêts à se jeter corps et âme dans une bataille à laquelle ils pourraient échapper si seulement ils poursuivaient leur chemin. Mais les Devil’s Sons ne m’ont jamais tourné le dos, et ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer. Cela m’émeut au plus haut point.

Je ne les mérite pas, c’est un fait. J’espère que dans le futur, je saurai me montrer à la hauteur de ces hommes extraordinaires.

Soudain, les Reapers of Death se mettent en branle et trouvent leur place au sein du cercle.

— Comptez sur nous pour gonfler vos rangs ! lâche Kyle avec hargne.

Carter leur exprime sa gratitude d’un hochement de tête, puis il observe ses troupes avec une énergie nouvelle dans laquelle se mêlent détermination et haine.

Alors que je m’apprête à prendre la parole, la porte d’entrée s’ouvre à la volée et le battant claque contre le mur. Nous faisons volte-face et découvrons Noah, le chef des Reapers of Death, planté dans l’encadrement.

— Vous n’allez quand même pas partir au combat sans moi !

Je cligne des paupières, abasourdie, et m’enquiers :

— Que fais-tu ici ?

— Ma seconde est en danger et mon gang est prêt à se lancer dans une guerre sans merci. Ma place est à vos côtés. 

Il pénètre dans la villa, traverse la pièce d’un pas décidé et se poste devant Carter, à qui il tend sa main. Une seconde s’écoule. Puis deux. Et mon père l’empoigne avec fermeté, scellant leur alliance.

Alors que tous semblent plus déterminés que jamais à prendre les armes, je me dois de leur rappeler les risques.

— Si nous nous opposons à Tarek, il ne sera pas le seul que nous devrons craindre. Si nous nous opposons à lui, il échouera probablement à prendre le commandement des BloodBro et alors, ils viendront frapper à notre porte dans la seule intention de nous exterminer jusqu’au dernier, c’est une certitude. Il est encore temps pour vous de faire machine arrière et de sauver votre peau.

Un sourire ourle les lèvres de Sean avant qu’il ne prenne la parole :

— Pour vivre en paix, il faut parfois partir en guerre, Avalone. Cela fait trop longtemps que nos ennemis nous tyrannisent, alors c’est au nom de la liberté que nous allons nous battre. La mort nous cueillera peut-être sur le champ de bataille, mais nous ne la redoutons pas. Parce que Jesse nous attend au Valhalla. Et si nous sortons vainqueurs de cet affrontement, c’est la vie à tes côtés que nous gagnerons. Donc, nous allons prendre les armes et combattre, ensemble, pour notre futur, mais également pour notre passé. Nous allons faire couler le sang de ceux qui ont tué notre ami, et nous achèverons comme des bêtes les vermines qui ont osé lever la main sur toi !

Des cris d’approbation sont poussés, des tapes affectueuses sur l’épaule sont échangées, puis Ty hurle :

— ON VA BAISER CES FILS DE PUTES !


30.

Cela fait soixante-douze heures que Carter et Noah sont enfermés dans le bureau. Trop occupés à allier leurs génies en vue de nous concocter un plan digne de leur réputation, ils en oublient de manger. Marie et moi avons pourtant essayé de leur faire parvenir un plateau-repas, mais ils nous ont chassées comme des malpropres et nous ont sommées de ne pas les déranger. Bien qu’il me soit difficile de me tenir à l’écart, j’obéis à leur injonction. Ils prétendent avoir besoin de calme afin que leur concentration soit optimale, mais je crois qu’ils ont surtout besoin de temps et d’espace pour digérer toute cette histoire. Ils peinent à soutenir mon regard depuis que j’ai énuméré la liste des sévices que j’ai endurés, et ils ploieraient sans doute sous le poids de la culpabilité si l’urgence de la situation ne réclamait pas toute leur attention.

Lorsqu’ils daignent sortir du bureau, en général à la tombée de la nuit, ils convient les Devil’s Sons et les Reapers of Death à nous rejoindre à la propriété afin que nous nous entretenions tous ensemble. Carter et Noah nous tiennent informés de leurs avancées – dernièrement, mon père a mis au point un système de reconnaissance faciale grâce auquel il a pu identifier chaque homme de Tarek qui arpente les rues d’Ann Arbor. J’en reconnais certains, mais d’autres me sont inconnus. Puis les deux chefs de gang m’interrogent en vue d’exploiter mon savoir concernant notre ennemi.

Quel est l’état psychologique de Tarek, selon toi ? 

Il est atteint de psychopathie, cela ne fait aucun doute. Dénué d’empathie et de culpabilité, il ne connaît pas le remords. Je note chez cet homme un détachement émotionnel et une irresponsabilité.

Y a-t-il un trait de sa personnalité que nous pouvons retourner contre lui ? 

Il ne manque jamais à sa parole. Les BloodBro ont agi impunément pendant plusieurs décennies… Ils apparaissaient comme puissants, inatteignables et indestructibles parce qu’ils étaient sans foi ni loi. Mais Tarek, lui, a de l’honneur.

Quelles sont les motivations de Raizaqueen ? Est-il l’allié de Tarek, ou conspire-t-il contre lui ? 

Je n’en ai pas la moindre idée. Il m’a dit avoir des projets de grande envergure. Pour les mener à bien, il doit obtenir la confiance de son frère. Mais celui-ci se montre méfiant envers Raiz, il ne baissera jamais sa garde.

Les questions que me posent Carter et Noah sont multiples et variées, si bien que l’interrogatoire se poursuit sur plusieurs heures, en règle générale. À présent, l’ennemi n’a plus de secrets pour eux. Ils ont toutes les cartes en main pour œuvrer contre lui, du moins je l’espère.

Ce qui est certain, c’est que nous allons devoir prendre les armes. Apeurée, j’ai prié les dieux de m’offrir une porte de sortie, mais je me suis rendue à l’évidence : la guerre est nécessaire. Ce simple mot aurait suffi à me faire trembler il y a quelques jours, néanmoins, j’ai décidé de lâcher prise. Aujourd’hui, j’ose appeler à l’aide et j’accepte les mains qu’on me tend.

— Au fait ! s’exclame Parker avec sérieux.

Un pli soucieux se dessine entre ses sourcils et me voilà à nouveau inquiète. Depuis que j’ai pris la parole au sujet de ma captivité, les Reapers of Death ne sont plus que l’ombre d’eux-mêmes. Ils ont cessé de rire, de sourire. Leurs regards se perdent dans le vague à toute heure de la journée et ils se plongent régulièrement dans un mutisme dont personne ne parvient à les tirer. Ils souffrent ; la culpabilité et la compassion les rongent. Force est de constater que mes mots n’ont aucun pouvoir salvateur sur eux.

Je suis impuissante.

— Mettons les choses au clair. Es-tu toujours l’une des nôtres, notre seconde, ou fais-tu à nouveau partie des Devil’s Sons ?

Mes coéquipiers d’Hamilton, éparpillés dans le salon de la propriété, me fixent avec une vivacité qui leur faisait défaut ces derniers jours. Quant aux Devil’s Sons, ils m’observent, l’air de dire : « Nous te tuerons avant Tarek si tu ne nous choisis pas. » En somme, je marche sur des œufs.

— Euh… Je fais partie des deux gangs ? articulé-je, incertaine.

Nul doute, cette réponse ne convient à personne. Chaque homme ici présent proteste avec ferveur.

— Tu ne peux pas être membre de deux gangs ! s’indigne Alec. Tu dois prendre une décision.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu ne fais même plus partie des Devil’s Sons ! répliqué-je.

Il ouvre la bouche, prêt à protester, mais pince finalement les lèvres. Il se gratte la nuque, l’air nerveux tout à coup. C’est alors que Ty se lève du canapé sur lequel il était affalé et se poste à côté de son jumeau puis déclare, d’un ton solennel :

— Nous souhaitons réintégrer les Devil’s Sons. Pas seulement le temps d’arrêter Tarek, non. Nous souhaitons réintégrer les Devil’s Sons de manière officielle et passer les prochaines années à vos côtés. Nous aimerions avoir votre consentement avant d’obtenir celui de Carter.

Sans même que je m’en aperçoive, j’ai bondi sur mes pieds. Un large sourire étire la commissure de mes lèvres et dévoile mes dents, tandis que je me sens envahie par un intense sentiment d’euphorie.

Clarke et Sean, qui avaient travaillé avec les jumeaux par le passé, accueillent cette nouvelle avec joie. Ils sont les premiers à prendre affectueusement les frères Liner dans leurs bras.

— Bien sûr que nous sommes pour votre réintégration ! s’exclame Sean, ravi.

— J’étais persuadé que votre retraite ne tirerait pas en longueur ! jubile Tucker.

Ty et Alec se voient offrir des accolades chaleureuses et des tapes affectueuses sur l’épaule. Ils sont acceptés de tous, accueillis chez les Devil’s Sons avec les honneurs qu’ils méritent. Leurs yeux pétillent de joie, ils sont heureux. Soudain, leur bonheur s’essouffle, et ce, sans motif apparent. L’enthousiasme général retombe, l’ambiance change du tout au tout sans que je comprenne pourquoi, et les jumeaux se tournent vers moi avec une appréhension certaine.

— Qu’est-ce que tu en penses ? me questionne Alec.

Je jette un coup d’œil à Clarke qui, les bras croisés sur son torse, m’adresse un sourire entendu. Alors je me souviens du soir où il m’a avoué n’être le bras droit de Carter qu’en tant que substitut.

« Je n’étais qu’une sorte de régent, destiné à maintenir l’ordre au sein du gang, en attendant que le véritable second de Carter réclame la place qui lui revient de droit. »

Je suis la véritable seconde du chef des Devil’s Sons. Ils sont mon héritage. Et les principaux concernés semblent respecter – et approuver – cet état de fait, d’où l’appréhension manifeste des jumeaux. Ils ont besoin de mon approbation s’ils souhaitent obtenir celle de mon père.

Mon regard oscille entre Ty et Alec, et les battements de mon cœur s’emballent tandis que je m’exprime :

— Vous êtes pour moi un soutien indéfectible, et ce, depuis le premier jour de notre rencontre. Vous avez été présents chaque fois que les Devil’s Sons ont eu besoin de votre aide. À mes yeux, vous avez toujours été des nôtres. Sans hésitation aucune, je consens à ce qu’on officialise votre appartenance au gang.

Les jumeaux prennent une grande inspiration, mais ce n’est pas du soulagement qu’ils éprouvent. C’est une douce béatitude qui les étreint. Je comprends alors qu’à leurs yeux, obtenir ma bénédiction n’est pas qu’une étape à franchir pour réintégrer le gang. Elle leur tient bel et bien à cœur.

À nouveau, un large sourire éclôt sur mes lèvres et je saute au cou des jumeaux. Ils m’enlacent, m’embrassent, jusqu’à ce que nos rires de joie se répercutent entre les murs de la villa qui n’a connu que l’austérité, ces derniers jours.

Je pensais ce que j’ai dit. Ty et Alec n’ont jamais véritablement quitté les Devil’s Sons. Ils sont des nôtres depuis leur retour à Ann Arbor, mais il y a quelque chose de rassurant dans le fait d’officialiser leur adhésion au gang. J’en suis tout excitée.

— Qu’est-ce qui vient de se passer ? s’interroge Parker, perplexe.

— Ça ne se voit pas ? Elle s’est élevée au rang de seconde des Devil’s Sons ! lâche Kyle avec indignation.

Je secoue la tête de gauche à droite, quelque peu amusée, tout en me détachant des frères Liner.

— C’est Clarke qui tient ce rôle. Pas moi !

Ce dernier, un sourire en coin, se laisse tomber dans le canapé et déclare, de but en blanc :

— J’ai démissionné de ce poste hier soir. Carter l’a accepté.

J’ouvre de grands yeux ronds, stupéfaite. Pourquoi a-t-il fait une chose pareille ?! Il est le bras droit de mon père depuis tant d’années, et ce rôle lui sied à merveille. Il est le plus apte d’entre nous à commander et encadrer le gang en l’absence du boss.

— Je te l’ai dit : j’étais destiné à tenir les rênes jusqu’à ce que tu sois prête à monter sur le trône.

On dirait bien qu’il me cède sa place volontiers. Ne devrions-nous pas avoir une longue et sérieuse discussion à ce sujet avant de prendre une quelconque décision ? 

Cette nomination ne doit pas être prise à la légère, bon sang !

En proie à la panique, je secoue la tête avec ferveur.

— Je ne suis pas prête et je ne le serai jamais ! Diriger les Reapers of Death, je sais faire. Ce n’est pas bien compliqué, après tout. Mais il m’est impossible d’asseoir ma domination sur vous !

— Je ne suis pas sûr de la façon dont on doit le prendre… marmonne Troy dans sa barbe.

Je fais fi de sa remarque, et Sean se plante face à moi. Il pose ses larges mains sur mes épaules, accaparant toute mon attention.

— Tu nous as mis à genoux dès le premier jour, V. Tu possèdes un esprit de commandement, un tempérament de chef, et tu l’as démontré à de nombreuses reprises.

Je lance un coup d’œil à Clarke, mortifiée à l’idée qu’il m’en veuille d’usurper sa place, mais le regard qu’il me retourne n’est qu’approbation. Il me lègue pouvoir et autorité de bon cœur, et j’ai l’étrange sensation qu’il attendait ce moment avec impatience. Ce jour où j’arriverais à maturité pour prendre la couronne qui me revient de droit par le mérite.

L’air serein, comblé, il positionne ses mains en coupe devant ses lèvres et s’écrie, solennel :

— Sur Draupnir{13}, je te jure loyauté !

Sa voix, comme chargée de magie, porte à travers toute la villa, et l’écho de ses mots semble atteindre le ciel.

Une énergie nouvelle circule dans mes veines. Je me sens grisée, enivrée, tandis que les Devil’s Sons crient en chœur :

— Sur Draupnir, nous te jurons loyauté !

Émue au-delà des mots, je ravale les larmes qui menacent de couler. Je peine à intégrer ce qui se joue à cet instant précis. Hallucinée, toute cette situation me paraît invraisemblable, mais je me laisse entraîner par l’excitation qui anime les membres de ma famille. Ils poussent des exclamations de joie, me bousculent gentiment, et un rire enjoué m’échappe.

Par Odin, me voilà seconde de deux gangs – trois, si on compte les BloodBro. Serai-je à la hauteur ? Je n’en ai pas la moindre idée, mais je suis soutenue et c’est tout ce qui importe.

Carter et Noah, attirés par le brouhaha, pointent le bout de leurs nez. Ils pénètrent dans le salon, quelque peu surpris face à l’ambiance festive qui y règne. Cela dit, la cause de cet engouement général se révèle rapidement à eux, puisque les Devil’s Sons hurlent à qui veut bien l’entendre que l’héritière de leur gang est disposée à prendre ses responsabilités.

Aussitôt, mon père adoptif pose sur moi un regard flamboyant dans lequel se mêlent fierté absolue et amour inconditionnel.

— Tu es fin prête à devenir ma seconde ? s’enquiert-il.

— À la seule condition que Clarke conserve son statut.

Si le concerné est surpris par ma requête, il n’en montre rien. Il demeure stoïque et son regard oscille entre le boss et moi.

— Tu es en train de suggérer que les Devil’s Sons aient deux seconds à leur tête ? C’est dangereux, lâche Carter.

Il n’a pas tort. Entre deux entités naissent des divergences d’opinions, des désaccords qui peuvent évoluer en dispute. Il ne faudrait pas que ça impacte le bon fonctionnement du gang. Malgré tout, j’ai la certitude que Clarke et moi formerions un bon duo.

— Depuis quand le danger te fait-il peur ? rétorqué-je.

Un sourire en coin ourle les lèvres de mon père qui finit par acquiescer.

— Bien. Je consens à ce que Clarke et toi soyez tous deux mes bras droits.

— Rassure-moi, le vieux… intervient le beau brun ténébreux. Il n’y a aucune règle stipulant que ton second a interdiction de baiser ta seconde, n’est-ce pas ?

Je m’étouffe bruyamment, au même titre que la plupart des personnes présentes dans cette pièce. Quant à mon père, il serre les poings et fulmine.

— Aucune. Mais ne me pousse pas à bout, sombre merde, ou je l’édicte dans la soirée !

Clarke s’amuse de la situation, il en tire une satisfaction malsaine, seulement mon petit doigt me dit qu’il compte bien provoquer le boss à nouveau : il garde en travers de la gorge le fait que Carter m’ait aidée à fuir il y a trois ans, mais j’ai espoir que son ressentiment s’essouffle avec le temps, maintenant que je suis de retour en ville.

Et pour de bon ! Je n’ai donc plus aucune raison de repousser l’homme que j’aime de tout mon cœur, d’autant plus que j’adorerais que « le second baise la seconde ».

Surprise par la tournure que prennent mes pensées, je rougis, puis me détourne avant que quelqu’un ne s’aperçoive que la fièvre m’a atteinte.

Alors que les Devil’s Sons, agités, fêtent notre nomination à coups de cris enthousiastes, Carter réclame le silence. L’air sérieux qu’il arbore nous conduit au calme.

— Si nous souhaitons sortir vainqueurs de la guerre qui se profile à l’horizon, nous devons établir un front uni et solide ! déclame le chef. C’est pourquoi nulle rivalité ne doit diviser les Devil’s Sons et les Reapers of Death. Dorénavant, nous ne formerons qu’un unique gang.

Les garçons et moi hochons la tête comme un seul homme.

— Nous détenons un avantage certain sur Tarek : l’effet de surprise. Il me croit dans l’ignorance et il pense qu’Avalone a toujours l’intention de le rejoindre dans deux mois. Il est important que ça reste ainsi. Pour cela, il est nécessaire de réduire les allers et retours entre l’extérieur et la propriété, sans quoi nous éveillerons ses soupçons. Bien que votre présence à la villa soit limitée à partir de maintenant, je vous interdis formellement de parler de notre plan d’action en dehors de ces murs. Les Black Snakes ont envahi Ann Arbor, ils pourraient prêter une oreille indiscrète à vos discussions. Je vous déconseille également d’échanger des SMS compromettants. On n’est jamais trop prudents.

— Et s’il y a une urgence ? s’enquiert Parker. Comment devrons-nous agir ?

— Celui qui décrétera que nous sommes en état d’urgence enverra à ses coéquipiers un SMS codé, et nous nous réunirons à la propriété.

— Très bien, mais… quel est notre code ?

Carter, mécontent de se faire couper à nouveau, lance un coup d’œil blasé au Reaper of Death, puis lâche :

— « Parker est un emmerdeur » fera l’affaire.

L’hilarité est générale ; même Noah rit à gorge déployée tandis que son homme jette à la ronde un regard noir. Lorsque le silence retombe enfin, le chef des Devil’s Sons poursuit :

— Il est primordial que nous agissions comme si rien n’avait changé, comme si Avalone n’avait jamais réclamé notre aide. Par exemple, si un Black Snake entre en contact avec Clarke, ce dernier sera tenu de lui fracasser la gueule avant de rejoindre sa bien-aimée pour lui faire une scène durant laquelle il la suppliera de rester à Ann Arbor et d’accepter les mains qu’on lui tend. Il devra être convaincant, Avalone également. Je le rappelle, les hommes de Tarek agissent en duo. L’un d’eux vous provoque, et l’autre observe les répercussions. Gardez-le à l’esprit, parce que nous n’avons pas le droit à l’erreur. Vous devez réfléchir à la moindre de vos actions, vous montrer prudents en toutes circonstances. Pour ma part, je reprendrai le travail dès demain. Je me rendrai à Arinson Arms chaque jour de la semaine, sinon Tarek se posera des questions. Noah, quant à lui, restera à la propriété, bien caché.

Autour de moi, mes coéquipiers acquiescent. Ils arborent tous la même mine sombre et grave, tantôt soucieuse, tantôt hargneuse. Cela va sans dire, ils prennent la situation au sérieux. Conscients de la dangerosité de notre position, ils prendront toutes les précautions possibles et imaginables.

— À présent, filez ! conclut Carter. Je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous sortiez fêter l’élévation d’Avalone au poste de seconde des Devil’s Sons.

Cette suggestion qu’il émet conquiert mes camarades. De francs sourires illuminent leurs visages tandis qu’ils se mettent d’accord sur le lieu qui nous accueillera ce soir – le Degenerate Bar. Le discours du boss n’est plus qu’un lointain souvenir ; les garçons sont enjoués, excités à l’idée de festoyer, si bien qu’ils en oublient l’épée de Damoclès que nous avons au-dessus de nos têtes. Pour ma part, j’en suis incapable.

Carter prend mon visage en coupe entre ses mains et dépose un tendre baiser paternel sur mon front. Puis il tourne les talons et s’échappe de la pièce en compagnie de Noah, qui m’a décoché un clin d’œil au préalable.

Les garçons, eux, s’apprêtent à rejoindre leurs logements respectifs afin d’effectuer une toilette de chat en vue de notre sortie nocturne, mais avant toute chose, Logan prend la parole à mon attention :

— Tu es la seconde de deux gangs, dorénavant. Quand nous aurons gagné la guerre contre Tarek, lequel délaisseras-tu ? Les Reapers of Death, ou les Devil’s Sons ?

Je pousse un soupir à fendre l’âme et noue mes mains derrière ma nuque. Ils désirent me voir prendre une décision, faire un choix… ce qui m’est tout bonnement impossible !

— Auprès des Devil’s Sons, j’ai vécu des choses merveilleuses comme cauchemardesques. J’ai connu le bonheur, l’amour, la tristesse, le deuil… Mais quoi que j’aie traversé, je n’étais pas seule. C’est ensemble que nous avons surmonté les obstacles. Nous nous sommes soutenus les uns les autres, nous nous sommes épaulés en toutes circonstances. Ils sont ma famille, jamais plus je ne les quitterai.

Une certaine tension s’accumule chez les Reapers of Death, et avant qu’ils ne tirent des conclusions hâtives, je reprends :

— Puis vous êtes entrés dans ma vie… Je croyais à l’époque que mon cœur ne pouvait appartenir qu’aux Devil’s Sons, toutefois, force est de constater que vous vous y êtes faits votre place. Nous avons tissé des liens immuables, vous et moi, et je vous considère vous aussi comme ma famille. C’est pourquoi il m’est impossible de faire un choix entre vos deux gangs. Je suis et resterai une Devil’s Son et une Reaper of Death.

Le soulagement comme la frustration étreignent mes compagnons d’Hamilton.

— Très bien, mais dans quelle ville vivras-tu ? m’interroge Troy.

— À Ann Arbor, répond Clarke.

Son ton est inflexible, il ne laisse pas de place à la discussion et… j’adore ça.

— Pourquoi vivrait-elle ici et pas avec nous, au Canada ? rétorque Kyle, impétueux.

— Parce qu’elle vivra avec moi. Nous sommes fiancés, abruti !

Mon cœur rate un battement lorsque je croise le regard épris du Devil’s Son. Trois années de souffrance commune se sont écoulées depuis que nous avons fait tatouer cette ligne autour de notre annulaire gauche et, vraisemblablement, il désire toujours autant que nous nous unissions par les liens sacrés du mariage. Ça me rend toute chose.

— Tu t’es fiancée à ce gros con ?! s’indigne Kyle.

Ses yeux tombent sur mon tatouage et il jure en comprenant qu’il ne signifie pas l’amour de soi, comme j’ai pu l’affirmer par le passé. Je crois qu’il marmonne dans sa barbe des insultes à mon attention, puis il fait signe aux Reapers of Death de le suivre et ils quittent la propriété sans autre forme de procès. Les Devil’s Sons décampent à leur tour ; seul Clarke s’attarde.

Je décèle dans son regard une inquiétude que j’identifie sans mal. Il m’a revendiquée auprès des Reapers of Death. Nous sommes fiancés, il aspire à ce que nous emménagions ensemble à nouveau, dans un futur proche. Je ne me suis pas exprimée en retour, j’ai gardé le silence et ça le préoccupe.

J’effectue un pas en avant, puis deux, et pose avec tendresse ma main sur sa joue.

— Je ne fuirai plus, Clarke. C’est terminé. Je compte bien rester à Ann Arbor.

— Même si les choses tournent mal ?

Un mince sourire étire la commissure de mes lèvres.

— À l’époque, la peur me dominait. Aujourd’hui, je me sens révoltée. J’ai soif de liberté et plus jamais je n’accepterai d’être séparée de ma famille. Je me battrai contre quiconque se dressera entre vous et moi.

Ces mots, Clarke désirait ardemment les entendre. Il clôt les paupières pour savourer pleinement leur sonorité. Puis, il prend mes mains dans les siennes et plonge un regard confiant au cœur du mien.

— Je te crois quand tu dis être prête à prendre les armes, mais je sais aussi que tu redoutes cette guerre. Nous nous en sortirons mieux que tu ne le penses, Avalone. Carter s’évertue depuis de nombreuses années à créer des alliances solides, en prévision de ce jour où nous devrons combattre un ennemi plus puissant que nous. Nombreux sont ceux qui rejoindront nos rangs sur le champ de bataille. Tarek regrettera d’avoir croisé ta route, je te promets.

À son tour, Clarke prononce les mots que j’avais désespérément besoin d’entendre. Il m’insuffle optimisme et espoir, si bien qu’il m’est un peu plus facile de respirer.

Apaisée, je me laisse aller dans ses bras. Je sens son cœur battre la chamade contre ma joue tandis qu’il m’enlace. Ce contact est agréable, très agréable, mais insuffisant. J’ai envie de me réapproprier l’homme que j’aime, seulement, je ne sais pas comment m’y prendre pour combler le fossé qui s’est creusé entre nous. Clarke semble comprendre que j’ai besoin de temps pour retrouver mes repères, puisqu’il se détache de moi après avoir déposé un tendre baiser douloureux sur mon front.

— Je viens te chercher d’ici deux heures ! lance-t-il par-dessus son épaule, tout en se dirigeant vers la sortie.

 

Je regagne ma chambre et suis surprise de découvrir Carter assis sur mon lit. Je le croyais enfermé dans son bureau, avec Noah. Il relève le visage à mon approche et m’offre un sourire qui, à mon grand regret, n’atteint pas ses yeux. Je remarque alors que son épiderme est marqué par des rides qu’il ne possédait pas le matin même. Il paraît plus vieux que son âge, tout à coup, et m’a l’air fragile.

— Trois fois nous nous sommes eus au téléphone lors de ta captivité, et je ne me suis pas douté une seconde que tu étais retenue contre ton gré.

Voilà qui explique son abattement. S’acharner au travail ne suffit plus à étouffer sa culpabilité. Il n’a pas d’autre choix que de s’ouvrir à la discussion, à présent, sous peine de se consumer. Le cœur lourd, je réduis la distance qui nous sépare et m’assieds à ses côtés, sur mon lit.

— Ce sont tes appels qui m’ont aidée à tenir le coup, tu sais… murmuré-je. Le son de ta voix me permettait de m’évader de mon quotidien cauchemardesque. C’est auprès de toi que je me ressourçais.

Mes mots n’ont pas l’effet escompté sur mon père. Je perçois la tension qui s’accumule dans ses épaules et observe ses poings se serrer sous l’influence de la colère.

— J’aurais dû me douter de quelque chose, Avalone.

— Tu m’as dit un jour que tu ne pouvais garantir la sécurité de tes hommes qu’à 98 %. Les 2 % restants… L’un correspond à l’erreur. La tienne ou celle de tes gars. L’autre, tu l’associes à l’imprévisibilité de la nature humaine. J’aurais dû m’en tenir à notre plan de départ : vivre à Hamilton dans l’anonymat jusqu’à ce que nous vainquions les BloodBro. Mais j’ai cédé à l’impulsivité pour partir à la recherche de Tarek. C’est quelque chose que tu n’aurais jamais pu prévoir.

J’ai raison, et Carter le sait, pourtant, ça n’apaise en rien sa culpabilité. C’est un fardeau avec lequel il devra vivre jusqu’à la fin de ses jours et bons dieux, ça me fend le cœur ! Malgré tout, il pose sa main sur la mienne et la presse en signe de reconnaissance.

— Tu n’imagines pas à quel point je suis fier de toi, Avalone. Tu es une battante, une force de la nature, et en dépit de tout ce que tu as pu traverser, ton cœur reste pur. Tu ne cesses de m’impressionner… Je suis le père le plus chanceux qui soit, je veux que tu le saches. Et tu es ce que j’ai de plus cher au monde. Sois courageuse, garde la tête haute, et je te promets qu’une fois que nous aurons remporté la guerre, tu pourras te reposer et vivre heureuse jusqu’à la fin de tes jours. J’y veillerai personnellement.

Émue, je laisse échapper une larme que Carter recueille sur son pouce. Puis il m’attire dans ses bras et m’offre le réconfort dont j’ai désespérément manqué lors de ma captivité. Il murmure à mon oreille des paroles affectueuses tout en traçant un cercle apaisant dans mon dos de la paume de sa main. Nous restons ainsi, l’un contre l’autre, durant un bon moment, jusqu’à ce que mon père s’écarte de moi et se racle la gorge.

— Il y a un sujet que j’aimerais aborder avec toi.

Il essuie ses joues humides à la dérobée et reprend :

— Il y a deux ans, j’ai fait l’acquisition d’une entreprise pharmaceutique dont les recherches portent sur les maladies cardiaques. J’ai fourni aux spécialistes ton dossier médical, et ils travaillent à présent sur un traitement adapté à ton cas.

Je sens ma langue devenir pâteuse et peine à déglutir. Quant à ma respiration, elle ralentit considérablement, au point que ce n’est plus qu’un mince filet d’air qui circule à travers mes voies respiratoires.

— Un traitement ? articulé-je, non sans mal.

— Un traitement qui, s’il fonctionne, pourrait allonger ta durée de vie.

Je me sens hagarde. Sonnée. Les mots que Carter emploie se mélangent dans mon esprit, si bien que je peine à en comprendre le sens.

— Tu atteindrais les soixante ans, Avalone !

Mon père contient son excitation. Il parle calmement, la voix douce et posée. En revanche, dans ses yeux irradient la joie, l’euphorie, et aussi l’espoir.

— Les essais cliniques sont en route. La phase deux – l’évaluation de l’efficacité – a été un succès. Les chercheurs sont confiants, mais ils aimeraient analyser ton état de santé actuel avant toute chose.

Suis-je en plein rêve ? Il est question d’un traitement capable de me maintenir en vie jusqu’à mes soixante ans. Ça me paraît absurde, invraisemblable. Je n’y crois pas. Je refuse d’y croire. Pourtant, lorsque j’ouvre la bouche, les mots m’échappent.

— Quand est-ce que je peux les rencontrer ?


31.

Clarke frappe à la porte entrouverte de ma chambre lorsque, en équilibre sur un pied, je chausse mon second talon haut. Sitôt m’aperçoit-il vêtue d’une robe blanche en satin que ses yeux glissent le long de mes courbes jusqu’à mes jambes nues. Une étincelle illumine ses prunelles, lui conférant un air de prédateur, et il humecte ses lèvres charnues. En conséquence, les battements de mon cœur s’emballent et une vague de chaleur se propage dans mon bas-ventre.

— Aucune femme n’a jamais porté les talons aussi bien que toi, articule-t-il d’une voix éraillée.

Je me détourne afin de lui dissimuler la teinte rosée qu’ont prise mes joues. Puis je lâche, dans l’espoir de me donner contenance :

— Ma mère qualifiait mes chaussures d’« instruments de torture pour pieds ».

Je pouffe de rire en me remémorant la grimace qui déformait sa bouche de temps à autre quand elle m’observait enfiler mes talons hauts. Un rire sur lequel je m’étrangle en prenant conscience que c’est la première fois depuis sa mort que j’évoque son souvenir.

Clarke, qui s’est approché de moi, pose un doigt sous mon menton et m’incite à relever la tête pour ainsi croiser son regard.

— Tu as le droit de parler d’elle.

— Elle a tué Jesse.

— Les BloodBro ont tué Jesse.

En effet, ce sont les BloodBro qui ont appuyé sur la gâchette, mais mes géniteurs nous ont exposés au danger. S’ils avaient annulé leur mariage, comme on l’avait exigé, notre ami serait encore en vie. Je ne crois pas que j’aurai un jour la force de pardonner leur égoïsme. Et puis, il m’est plus facile de les haïr, plutôt que de me confronter à ma propre culpabilité, ou à la douleur liée à leur disparition. Après tout, ils étaient mes parents, et je les ai perdus tous les deux.

— Où est-ce qu’ils ont été incinérés ? m’enquiers-je, d’une petite voix.

Avant que Clarke ne réponde à ma question, je tends une main devant moi.

— Non, en fait, ne dis rien ! Je ne veux pas le savoir !

Un pli soucieux se forme entre ses deux sourcils. Sans doute craint-il que la rancœur que j’éprouve à l’égard de mes parents et, par extension, à l’égard de moi-même, finisse par me consumer. Peut-être a-t-il raison. Je ne pourrai jamais être heureuse tant que je n’aurai pas tiré un trait sur le passé. Mais je ne suis pas encore prête à pardonner, d’autant plus que, ce que je recherche pour le moment, c’est la vengeance.

— Allons-y ! dis-je, clôturant ainsi le sujet.

Clarke ne fait aucun commentaire. Il tend le bras en direction de la sortie pour me faire signe de passer la première. J’ouvre donc la voie et nous conduis à ma BMW, stationnée dans le garage. Je lance mes clés au Devil’s Son avant de me glisser sur le siège passager. Lui s’installe derrière le volant. Il allume le contact quand la discussion que j’ai eue avec mon père, deux heures auparavant, me revient à l’esprit.

— Tu savais que Carter avait fait l’acquisition d’une entreprise pharmaceutique ?

Clarke fronce les sourcils, ce qui ne peut signifier qu’une chose : il n’en était pas informé.

— Elle aurait mis au point un traitement pour soigner l’insuffisance cardiaque qui pourrait rallonger ma durée de vie. Si un tel remède existe et qu’il fonctionne, je devrais être en mesure d’atteindre les soixante ans.

Ce qui est étrange, c’est que je n’avais plus tout à fait conscience d’être malade, jusqu’à ce que Carter me parle d’un traitement miracle. Depuis ma captivité, j’ai tant de préoccupations en tête que je n’ai pas le loisir de m’inquiéter de mon état de santé. Et puis, je me sens bien physiquement. C’est comme si accorder une moindre importance à ma maladie avait diminué ses effets. À moins que Tarek y soit pour quelque chose ? Après tout, ce sont ses entraînements qui m’ont rendue endurante.

— Et qu’est-ce que tu en penses ?

Perdue dans mes pensées, j’en avais presque oublié la présence de Clarke.

— Je ne sais pas, murmuré-je. Les faux espoirs, très peu pour moi. Je ne croirai à ce traitement que lorsque j’aurai des résultats concrets – s’il y en a – sous les yeux. Mais… je dois avouer que ça me plairait de vivre jusqu’à soixante ans.

Un franc sourire éclôt sur mes lèvres sans que je puisse le retenir, et je constate que le Devil’s sourit, lui aussi. 

— Il est prévu que je rencontre les chercheurs après-demain. Est-ce que tu voudrais…

— T’accompagner ?

Je hoche timidement la tête.

— Je ne manquerai ça pour rien au monde.

Étant habituée à masquer mes émotions, je garde un visage neutre, alors qu’en réalité, le soulagement m’étreint. J’appréhende ce rendez-vous. Bien que je me tienne sur la réserve, je crains d’être déçue si ce traitement est un échec. J’ai besoin que Clarke soit à mes côtés.

Il pose la main sur ma cuisse, je la recouvre de la mienne. Après quoi, j’entrelace nos doigts.

Soudain, nous nous figeons tous deux en prenant conscience de notre geste. S’il nous semblait naturel à l’époque, aujourd’hui il ne l’est plus. De concert, nous rompons le contact et un silence pesant s’abat sur l’habitacle, seulement perturbé par le bruit de nos respirations lourdes.

— Et puis, merde ! jure le beau brun.

Il repose la main sur ma cuisse qu’il pétrit avec possessivité. Les battements de mon cœur se font désordonnés, tout à coup. Le souffle coupé, je lui jette une œillade, mais son regard reste obstinément rivé sur la route.

À mon tour, je repose ma main sur la sienne, et comme précédemment, j’entrelace nos doigts. Alors, il tourne le visage vers moi et m’offre un clin d’œil ravageur.

 

Clarke et moi pénétrons dans l’enceinte du Degenerate Bar ; les regards convergent peu à peu dans notre direction. Au départ, je crois que nous attirons l’attention des fêtards simplement parce que nous nous tenons par la main, mais la méfiance que je perçois chez certains m’indique que je fais fausse route.

Peu m’importe.

Nous fendons la foule et nous dirigeons vers le comptoir, où sont accoudés les Devil’s Sons et les Reapers of Death. Étant donné qu’ils nous tournent le dos, ils n’ont pas conscience de notre présence. Liam, en revanche, se décompose à mon approche.

Ce barman m’avait embrassée par surprise, il y a trois ans de cela, et Clarke lui était tombé dessus. Violemment. De toute évidence, il ne s’est pas remis de ce traumatisme.  

Il abandonne la boisson qu’il était en train de concocter, et après avoir murmuré quelque chose à l’oreille de son collègue, il disparaît dans la réserve.

— Eh ! Mon daïquiri ! se plaint Parker.

— On dirait qu’il a vu un fantôme… lâche Troy, perplexe.

— Je crois surtout que V est arrivée, intervient Sean.

Comme un seul homme, les garçons se tournent vers nous et nous accueillent à grands renforts de sourires que j’estime fourbes. Set vient aussitôt à ma rencontre et m’agrippe par les épaules pour réclamer toute mon attention.

— Tu sais ce que j’apprécie chez toi, beauté divine ? Au-delà de ton intelligence, de ta générosité, de ta volonté de fer et de ton apparence bandante ?

— Tu as oublié de citer son humour et…

Suspicieuse, je coupe la parole à Justin pour m’informer :

— Qu’est-ce que vous voulez de moi ?

Quelques ricanements sont émis au sein des deux gangs, puis Tucker écarte grand les bras, l’air agacé.

— Comme tu peux le constater, le bar est plein ! Liam, qui ne nous a jamais aimés, refuse de nous libérer une table ! Et on ne peut s’en charger nous-mêmes, puisqu’à la moindre incartade, nous serons bannis du Degenerate Bar. À l’époque, cette menace m’aurait fait rire, mais aujourd’hui, Carter n’est plus là pour nous ouvrir les portes. Alors, je t’en conjure, joue de tes charmes avec Liam, et réclame-lui une putain de table !

Je secoue la tête de gauche à droite, d’abord lentement, puis avec vigueur.

Peut-être qu’à l’époque, c’est quelque chose que j’aurais pu faire si la situation l’avait exigé, cela dit, j’en serais bien incapable aujourd’hui. Je peux me jeter à corps perdu dans une arène face à une demi-douzaine d’assaillants, mais le flirt, ça non ! Ce n’est pas mon domaine de prédilection.

— Il en est hors de question ! lâche Clarke, pour le moins irrité par la requête de nos coéquipiers.

Il décide de prendre la situation en main et s’éloigne en direction d’une longue table, occupée par un groupe d’étudiants. Il se plante devant eux, les poings serrés, la mâchoire crispée, et son aura meurtrière suffit à déloger de leurs chaises les hommes comme les femmes.

— Et il n’a pas prononcé le moindre mot… articulé-je, impressionnée.

— Clarke est un fou furieux ! s’exclame Tucker, froissé dans son orgueil. S’il n’était pas mon coéquipier, je le fuirais moi aussi comme la peste. Nous avons du bol de l’avoir dans nos rangs, faut en être conscient. Et sachez que je prie chaque jour qui passe pour que V reste notre amie. Vaut mieux pas avoir ces deux-là contre soi, moi je vous le dis !

Je ne sais pas ce qui lui prend, mais il s’enflamme drôlement, cela nous fait rire. Hilare, je l’attrape par le bras et l’entraîne à ma suite jusqu’à la table que Clarke vient de libérer pour nous. Alors que Devil’s Sons et Reapers of Death prennent place, un Liam en colère se dirige droit sur nous.

— Vous faites chier, putain ! Vous n’avez pas le droit de faire fuir nos clients !

Je darde sur lui un regard méprisant et lâche :

— Tu aurais préféré que nous te tenions compagnie, au bar ?

Dans un élan de courage – ou de stupidité –, il frappe du poing sur la table.

— La vidéo de surveillance sur laquelle tu te bats a fait le tour du campus. Tout le monde ne parle plus que de tes effroyables talents au combat, Avalone. Sache qu’on te garde à l’œil, les videurs y compris. Tiens-toi loin de nos clients, ou je te jure que…

Une menace. Je ne supporte plus les menaces.

Je me lève brusquement de ma chaise, si bien qu’elle tombe derrière moi, et me penche vers lui.

— Je t’en prie, finis ta phrase.

J’exhale la dangerosité, de l’intonation de ma voix jusqu’à ma posture hostile. Liam, blanc comme un linge, recule d’un pas et se heurte au torse de Clarke, qui s’est glissé derrière lui. Le Devil’s Son ferme les doigts sur sa nuque et chuchote à son oreille :

— Je t’ai plongé dans le coma la dernière fois que tu as touché à Avalone. Dégage, et vite, avant que l’envie de te cogner soit trop forte pour que je lutte.

Il le pousse avec force et le barman vacille dangereusement, jusqu’à ce qu’il prenne ses jambes à son cou. Sa présence est aussitôt remplacée par celle d’une serveuse venue enregistrer notre commande. Elle arbore un sourire accueillant qui s’évanouit sitôt qu’elle croise le regard de l’homme que j’aime. Clarke se tend, tout comme son expression affiche désormais une dureté considérable, et ses yeux oscillent entre le t-shirt de la femme, à l’effigie du bar, et son visage.

— Depuis quand travailles-tu ici ? s’enquiert-il d’une voix blanche.

— Euh… eh bien… c’est mon premier jour. Qu’est-ce que je vous sers ?

La mâchoire crispée, elle pose son stylo sur son calepin, nous signifiant qu’elle est prête à prendre notre commande, alors que je cherche une explication à cette situation auprès des Devil’s Sons. Seulement, ils évitent mon regard, tous autant qu’ils sont, l’air à la fois embarrassés et irrités. Ils annoncent à tour de rôle la boisson qu’ils désirent boire, tandis que je réclame un soda, puis la serveuse s’en va.

— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qu’il se passe ? Qui est cette nana ?

J’obtiens le silence. Personne n’ose me répondre. C’est alors que Justin prend les devants et balance, amer :

— C’est l’ex de Clarke. Ils sortaient ensemble, avant que tu ne rentres à Ann Arbor.

Cette nouvelle me fait l’effet d’un coup de poing en plein estomac. Pire, d’un couteau que l’on plonge dans mon cœur jusqu’à la garde et qu’on retire aussi sec. J’en ai le souffle coupé. Je me sens pâlir. Défaillir.

Clarke formait un couple avec cette femme alors qu’avant moi, il ne sortait avec personne. Personne. Il abhorrait les relations amoureuses.

— Je… je crois que j’ai besoin de prendre l’air.

Je pose mes mains sur la table et me lève à grand-peine. Puis je m’éloigne sans un regard pour l’homme que je croyais être l’amour de ma vie.

Je n’entends plus la musique qui bat son plein. J’ai les oreilles comme bouchées et j’ai du mal à m’orienter, à me déplacer, tant je souffre. Je bouscule quelques étudiants sur ma route, mais je n’ai pas la force de m’excuser. L’énergie qu’il me reste, je dois l’employer pour me frayer un chemin jusqu’à la sortie.

Quand les doubles portes battantes apparaissent dans mon champ de vision, j’accélère le pas et me jette dessus avec une telle force que je perds l’équilibre lorsqu’elles s’ouvrent devant moi.

Je chancelle sur quelques pas, mais recouvre rapidement la stabilité. J’inspire profondément l’air de la nuit. Cependant, une grande bouffée d’oxygène ne suffit pas à apaiser ma souffrance. Je me penche en avant pour soulager ce tiraillement dans ma poitrine, qui s’étend jusqu’à mon ventre, et lutte contre mes larmes qui menacent de couler.

Je sais que Clarke et moi sommes diamétralement opposés sur certains points. Par exemple, mon amour pour lui est tel que je n’ai pas couché avec qui que ce soit depuis plus de trois ans. Lui, en revanche, a multiplié les conquêtes d’un soir. Bien que ça me fasse mal, c’est quelque chose dont je ne lui tiens pas rigueur. Mais bon sang, comment peut-il prétendre m’aimer, alors qu’il formait un couple avec une autre femme, il n’y a pas si longtemps ?

— Avalone.

Je me retourne dans un sursaut et, à la vue de Clarke, une colère, fulgurante, investit chaque recoin de mon être. Je crois que, pour la première fois depuis notre rencontre, je désire le voir souffrir autant qu’il me fait souffrir. Et dire que lors de ma captivité, je me suis accrochée à l’idée qu’il m’attendait quelque part ! C’est pour cette raison que j’ai protégé mon cœur de la cruauté de Tarek. Je refusais qu’il le pervertisse, parce que je voulais être digne de l’amour de Clarke.

Ce que j’ai pu être naïve…

— Non. Ne prononce pas un mot. Aucune excuse au monde ne saura justifier ta trahison !

Je suis essoufflée, dans la mesure où mon cœur bat douloureusement et à tout rompre dans ma poitrine.

— Permets-moi d’en douter. Je te connais, Avalone. Lorsque tu m’auras écouté, tu comprendras ce qui a motivé mes actes.

Mon sang ne fait qu’un tour. Comment ose-t-il se montrer confiant, voire insolent, après m’avoir trahie ? J’avale la distance qui nous sépare, au point que nos nez se frôlent, et crache entre mes dents serrées :

— Tais-toi, ou j’obtiendrai ton silence par la force !

— Menace qui tu veux, mais ne joue pas à ce petit jeu avec moi, Beauté.

Un rire nerveux se forme dans ma gorge et éclate à la figure du Devil’s Son.

— Tu es sorti avec cette femme, Clarke. Si tu souhaites apaiser ma colère, tu devrais commencer par baisser les yeux et fermer ta gueule !

Sur ce, je recule d’un pas, puis d’un autre, et tourne les talons sans plus de considération pour lui. Mais le Devil’s Son ne me permet pas d’aller bien loin : il agrippe mon poignet, m’obligeant à lui faire face. Je me dégage de son emprise, nauséeuse à son contact, et son regard se durcit en conséquence.

— J’ignorais ce que tu étais en train de vivre, Avalone ! Je croyais que tu ne revenais pas parce que tu t’étais amourachée de quelqu’un d’autre !

C’est donc ça, son excuse ?

Folle de rage, j’écrase mon talon sur son pied. Clarke émet un grondement qui exprime la douleur autant que l’énervement, puis il me plaque contre la bâtisse.

Nos respirations sont saccadées, tandis que nous nous dévisageons tous deux en chiens de faïence.

— Si tu avais eu foi en notre amour, jamais tu n’aurais pu croire une chose pareille… articulé-je dans un souffle. Je te suis restée fidèle, en dépit du fait que j’étais convaincue que tu couchais avec tout un tas de filles pour tenter de m’oublier et d’étouffer ton chagrin.

Je lâche un rire à travers lequel peine et douleur se mêlent.

— En revanche, je ne m’attendais pas à ce que tu te mettes en couple. Si tu es sorti avec cette fille, c’est que…

— Non ! s’exclame-t-il, avant même que je n’achève ma phrase.

Il prend mon visage entre ses larges paumes, horrifié.

— Par Odin, non ! Je n’ai jamais cessé de t’aimer, Avalone ! C’est toi qui détiens mon cœur, pas elle !

Les larmes me montent aux yeux, seulement je refuse que Clarke en soit spectateur. C’est pourquoi je tente de le repousser avec l’intention de prendre la fuite, mais ayant bien plus de force que moi, le Devil’s Son ne bouge pas d’un cil.

— Dans ce cas-là, comment as-tu pu me faire ça ? m’écrié-je. Pour quelle obscure raison tu es tombé dans les bras de cette fille ?

— Prends le temps de la regarder, Avalone. S’il te plaît.

Il pointe un doigt en direction de la fenêtre à travers laquelle nous pouvons observer la serveuse s’affairer derrière le comptoir. J’accède à la requête de Clarke et la détaille du regard.

— Elle est fine et mesure dix bons centimètres de plus que toi, murmure-t-il à mon oreille. Ses cheveux sont roux, ils ne descendent pas en dessous de ses épaules. Sa peau est pâle, presque translucide, et elle possède des yeux bleus. En bref, elle est différente de toi en tous points, Avalone. Et c’est ce que je recherchais. Quand je ne t’ai pas vue rentrer après l’arrestation des BloodBro, j’ai présumé que tu avais offert ton cœur à un autre homme. Je croyais t’avoir perdue pour toujours, et j’étais anéanti… Je ne pensais pas qu’il était possible de souffrir à ce point d’un chagrin d’amour. Ma peine me consumait, je ne parvenais plus à respirer. C’est pourquoi je devais t’oublier. Je me suis mis à coucher avec tout un tas de filles qui, je ne m’en suis rendu compte que bien plus tard, te ressemblaient étrangement. Inconsciemment, je jetais mon dévolu sur des pâles copies de toi pour pallier ton absence. C’est alors que j’ai croisé la route de Diana. La première réflexion que je me suis faite quand je l’ai vue, c’est qu’elle t’était différente sous tous les aspects. Et j’ai cru que je pouvais me servir d’elle pour t’effacer de mes pensées une bonne fois pour toutes.

Je suis chamboulée par sa déclaration, au point que j’en oublie de respirer. Il y a en moi tout un tas d’émotions contradictoires… Je ne sais plus ce que je suis censée éprouver.

Je détourne mon regard de la belle serveuse et reviens à Clarke qui me scrute avec appréhension.

— Combien de temps ça a duré ? demandé-je d’une voix brisée.

— Je l’ai rencontrée un mois avant que tu ne reviennes à Ann Arbor. Elle n’était pas à la recherche d’un plan cul. Ce qu’elle désirait, c’était une relation sérieuse. Et puisque coucher avec d’autres filles ne suffisait pas à purifier mon cœur de ton empreinte, je me suis dit que je devais essayer de sortir avec elle. J’ai détesté chaque seconde que nous avons passée ensemble, elle et moi, parce qu’elle n’était pas toi. Un jour, j’ai décidé de mettre un terme à notre pseudo relation. J’ai tout bonnement cessé de répondre à ses appels, et soixante-douze heures plus tard, tu étais là, face à moi. Quand j’ai croisé ton regard pour la première fois en trois ans… par tous les dieux, j’ai su que jamais je ne cesserais de t’aimer.

Une seconde s’écoule. Puis une autre. J’essuie les larmes qui ont perlé sur mes joues. J’ai du mal à me positionner. J’éprouve du chagrin à l’égard de l’homme que j’ai abandonné derrière moi. Pour autant, je ne peux ignorer la peine qu’il m’a causée.

— Tu as vu juste, dis-je. Je comprends les raisons qui ont motivé tes actes. Mais comprendre et pardonner sont deux choses différentes, beau gosse. Quand je me suis tatouée cette ligne autour de l’annulaire, je ne savais pas que tu sauterais sur toutes les femmes d’Ann Arbor en attendant le mariage.

Un sourire en coin – sexy à se damner – étire les lèvres du Devil’s Son.

— Ça veut dire que le mariage est toujours d’actualité ?

— Nous n’avons jamais rompu nos fiançailles, ce qui signifie que tu m’as trompée avec la serveuse, ainsi qu’avec la moitié des filles qui se dandinent sur la piste de danse. Tu devrais brûler dans les flammes du Ragnarök pour oser me parler de mariage, après ça !

Clarke, qui ne se démonte pas, se penche sur moi. Ses lèvres effleurent la commissure des miennes, puis murmurent à mon oreille :

— Tu m’épouseras, Avalone Arinson. Un jour ou l’autre, tu seras ma femme.

Sur ces belles paroles, il s’apprête à regagner le Degenerate Bar. Il pousse les doubles portes battantes tandis que, guidée par mes insécurités, je m’exclame :

— J’ai changé, en trois ans ! Je ne suis plus la femme dont tu es tombé amoureux !

Il s’immobilise aussi sec, et après un instant de flottement, revient sur ses pas, sourcils froncés.

— Qu’est-ce que tu racontes, Avalone ?

— J’ai changé. Tu ne peux le nier. Et je ne crois pas me tromper en affirmant que tu regrettes celle que j’étais.

Clarke se poste sur la défensive : il croise les bras sur son torse.

— Bien sûr que oui, je regrette celle que tu étais ! J’aurais préféré que tu n’aies jamais eu à vivre la captivité et la torture !

— Il ne s’agit pas seulement de ça… Tu es tombé amoureux d’une Avalone qui privilégiait la discussion à la violence. Je voyais le bien en chaque personne, et j’étais maîtresse dans l’art d’octroyer des secondes chances. Je parvenais à canaliser ta colère, à dompter tes démons. En revanche, aujourd’hui… Aujourd’hui, je suis moi-même tourmentée, possédée par un esprit vengeur qui se repaît de la souffrance de mes ennemis. Nous sommes semblables, dorénavant, mais un fossé nous sépare.

Clarke ouvre la bouche ; je devine l’objection qui se forme sur le bout de sa langue, cependant, il s’abstient finalement de protester. Il pince les lèvres, l’air à la fois résigné et mélancolique.

Je ne suis plus la fille dont il est tombé amoureux, il me le concède. Et, bons dieux, ça fait un mal de chien.


32.

Je me suis levée aux aurores ce matin, après avoir passé une nuit agitée, et sitôt me suis-je tirée de mes draps que j’ai éprouvé le besoin de rendre visite à Heimdall, mon chat. J’immobilise donc ma voiture au pied de l’immeuble dans lequel je vivais avec Clarke, il y a trois ans de cela, et verrouille mon véhicule derrière moi.

Je marche en direction de l’entrée, tout en fouillant mon sac à main à la recherche de mes clés, quand soudain, j’ai un mouvement de recul.

Devant la porte, un homme est à terre, ou plus précisément à quatre pattes. Il est agité de quelques soubresauts et ses épaules remuent au rythme de sa respiration saccadée.

Les sens en alerte, j’adopte une position défensive. Après tout, il pourrait s’agir d’un piège élaboré par Tarek. Je renonce néanmoins à la prudence lorsque je constate que le type perd du sang. Il est blessé.

J’accours vers lui et pose une main sur son dos lorsque je m’abaisse à sa hauteur. Avant même que je ne puisse m’enquérir de son état, il murmure, la gorge sèche :

— Appelez Avalone. Avalone Arinson.

Par tous les dieux, cette voix…

Le cœur battant à tout rompre, je me baisse un peu plus afin de discerner les traits de l’homme. Au même moment, celui-ci tourne son visage vers moi et alors, j’écarquille les yeux. Mais tandis que l’horreur m’étreint, lui manifeste un soulagement certain.

— Putain, tu n’imagines pas à quel point je suis heureux de tomber sur toi, Ava !

Ethan, le chirurgien des Devil’s Sons, lâche un petit rire sur lequel il finit par s’étrangler douloureusement.

— Je… je peux savoir ce qu’il t’est arrivé ?! m’exclamé-je, sidérée.

— Blessure par balle. J’ai besoin de soins.

Ses membres tremblent, épuisés de soutenir le poids de son corps. Il est à bout de forces, et la sueur recouvre son épiderme comme une seconde peau.

Bon sang…

— OK, beau gosse. J’imagine que t’emmener à l’hôpital n’est pas une option, alors tu vas puiser en toi l’énergie nécessaire pour te mettre debout et, ensemble, nous allons monter à l’appartement. C’est bien compris ?

Il hoche la tête, mais la pâleur de son teint m’inquiète. Je prie pour qu’il ne perde pas connaissance dans les prochaines secondes, parce que je n’aurai pas la force de le traîner jusqu’en haut toute seule.

Après avoir jeté un coup d’œil à la ronde, afin de m’assurer que l’agresseur d’Ethan ne traîne pas dans les parages, je passe son bras autour de mes épaules et lâche :

— Prêt ?

— Prêt.

De concert, nous poussons sur nos jambes pour nous redresser. Le mouvement cause une grande souffrance à mon ami, qui pousse un cri entre ses dents serrées.

— C’est bien. Encore un petit effort.

Je déverrouille la porte de l’immeuble et nous pénétrons dans le hall sans trop de difficultés. Ethan parvient à aligner un pas après l’autre, en revanche, gravir les escaliers se révèle laborieux. À court d’énergie, il est un poids mort et je peine à soutenir son corps. Mes muscles sont bandés, mes membres sollicités tremblent, et je transpire dorénavant autant que le blessé. Mais nous tenons le coup, l’un comme l’autre, et bientôt, nous atteignons mon appartement.

J’aide Ethan à s’allonger sur mon lit, puis cours à droite à gauche pour réunir le matériel indispensable aux soins. Tandis que je fouille l’armoire à pharmacie, je me sens devenir nerveuse.

Lors de ma captivité, j’ai appris à extraire les balles de mon propre corps, puis à me recoudre. Ces gestes, je les ai tant reproduits que je connais la marche à suivre sur le bout des doigts – c’est le cas de le dire. Seulement, aujourd’hui, ce n’est pas ma vie qui est en jeu. C’est celle de mon ami, et je n’ai pas le droit à l’erreur.

De retour dans la chambre, je jette sur le lit une trousse de secours ainsi que du linge propre, puis je me penche sur Ethan, une paire de ciseaux à la main. Tout en découpant son t-shirt, j’exige qu’il me fasse un diagnostic de son état.

— Blessure par balle… Aucun organe touché, mais risque… risque d’hémorragie si le projectile se déplace vers l’aorte abdominale.

Je hoche la tête, les lèvres pincées, et écarte les pans de son vêtement. S’offre à moi son abdomen perforé. La blessure est vilaine, ce n’est pas beau à voir, mais j’en ai connu d’autres.

Sans perdre un instant, j’ouvre la trousse de secours dont le contenu est exhaustif – il est impératif pour un membre de gang d’avoir à portée de main les outils qui pourraient être essentiels à sa survie – et dispose sur le matelas les instruments qui me sont nécessaires. Après quoi, je les désinfecte. Quand c’est chose faite, je jette un coup d’œil au chirurgien.

— Tu es prêt ?

Il hoche la tête, le teint blafard. Alors, je verse de l’antiseptique sur sa plaie. Ethan serre les dents, il se contorsionne sous l’effet de la douleur. Et ses cris, bons dieux… ils me nouent les tripes.

— Je sais que tu n’as pas l’habitude d’endosser le rôle du blessé, mais par pitié, ferme-la… Je suis suffisamment nerveuse comme ça.

Il lâche un petit rire – qui dénote une faiblesse certaine – et la seconde suivante, ses yeux se révulsent. Il perd connaissance.

Au moins, il ne souffrira plus.

Je m’assure toutefois qu’il respire toujours en tendant l’oreille en direction de son nez, et perçois son souffle régulier. Me voilà rassurée.

Après avoir nettoyé sa plaie à l’aide d’un linge propre, que j’ai ensuite abandonné à mes pieds, je me désinfecte les mains.

Les choses sérieuses peuvent débuter.

J’inspire profondément, de quoi calmer les battements erratiques de mon cœur, et me saisis d’un écarteur. Je positionne l’instrument au centre de la plaie, et j’ouvre les deux bras dont il dispose. En conséquence, la peau s’étire, ce qui élargit mon champ de vision.

Je n’aperçois pas la balle, il y a trop de sang. En revanche, je la sens entrer en contact avec la pince dont je me suis munie. Je m’apprête à retirer le projectile, quand j’entends la porte d’entrée s’ouvrir. Une seconde s’écoule. Puis une autre. Et Clarke apparaît.

Lorsqu’il m’aperçoit penchée sur le corps d’Ethan, un instrument à la main, ses yeux s’arrondissent comme des soucoupes. De mon côté, sa présence éveille en moi un vif soulagement. Qui s’essouffle à la seconde où je me remémore notre échange de la veille au soir.

— Je l’ai trouvé en bas de l’immeuble, l’informé-je d’un ton sec. Blessure par balle.

Le choc passé, le Devil’s Son s’empresse de nous rejoindre. Il s’enquiert, tout en prenant le pouls d’Ethan :

— Diagnostic ?

— Le pronostic vital n’est pas engagé, à moins que la balle ne se déplace vers l’aorte abdominale. Ou que je lui sectionne un organe par inadvertance. 

— Tu as désinfecté ?

Je lui jette un regard dédaigneux qu’il me retourne. Je décide donc de l’ignorer et manie avec précaution l’instrument chirurgical dans la plaie de mon patient, puis referme la pince sur le projectile, que je finis par extraire de son corps. Je l’examine d’un air mauvais avant de m’en débarrasser. Tandis que Clarke se saisit d’une serviette avec laquelle il fait pression sur la blessure de notre ami, j’essaie de passer le fil à suture dans une aiguille. La tâche s’avère délicate puisque mes mains ne cessent de trembler, peu importe la concentration dont je fais preuve.

Jamais elles n’avaient tremblé auparavant, alors pourquoi maintenant ?

— Mais qu’est-ce que…

— Je tremble, je le sais ! m’écrié-je, exaspérée.

Plus j’échoue à faire passer le fil dans l’aiguille, plus je perds mon sang-froid. Je le sens qui m’échappe. Et l’état préoccupant d’Ethan ne m’aide pas à me ressaisir. À bout de nerfs – et de patience –, je tends le tout à Clarke.

— Tu n’as qu’à le faire toi-même !

Le Devil’s Son en est capable, malgré ses grandes mains. Pourtant, il ne me vient pas en aide. Il se contente de m’observer, les yeux plissés.

— Réessaie, m’enjoint-il.

— JE N’Y ARRIVE PAS, JE NE SUIS PAS À LA HAUTEUR !

Mes tremblements évoluent en sanglots à mesure que je me remémore toutes ces fois où j’ai été inapte à secourir quelqu’un. Donner la mort, je sais faire, mais quand il s’agit de sauver des vies, j’échoue inlassablement.

— Tu n’y parviens pas parce que tu te laisses submerger par tes tourments. Ce n’est pas le moment de s’appesantir sur le passé, Avalone. Ethan a besoin de toi, et personne ne t’empêchera de lui venir en aide, si ce n’est toi-même. Alors, fais taire tes peurs et glisse le fil dans cette putain d’aiguille ! Si tu n’y arrives toujours pas, je le ferai. Je peux t’aider, tu n’es plus seule, c’est terminé.

Ses mots, empreints de vérité, touchent une corde sensible en moi, mais me communiquent également l’assurance qui me faisait défaut.

Clarke hoche la tête pour m’encourager à réessayer une nouvelle fois. Alors, j’inspire une grande bouffée d’air, qui a le mérite d’apaiser mes sanglots, puis je lève devant mes yeux le fil en nylon que je parviens à glisser dans l’aiguille du premier coup.

Dès lors, ma poitrine se voit libérée d’un poids colossal. Celui de l’échec. Il m’est plus facile de respirer, et un large sourire étire mes lèvres.

— Tu vois, ce n’était pas bien compliqué… lâche Clarke en croisant les bras sur son torse.

La condescendance avec laquelle il s’est exprimé balaie ce sentiment de fierté que j’éprouvais. Mes poings me démangent, mais je me contente de le fusiller du regard.

Je dois bien admettre que les raisons pour lesquelles il se montre désagréable avec moi m’échappent. C’est lui qui m’a brisé le cœur en s’amourachant de la barmaid du Degenerate Bar. Lui qui a piétiné les morceaux de mon cœur brisé en confirmant, par son silence, que je n’étais plus la femme dont il était tombé amoureux.

— Boucle-la, ou je serai tentée de te coudre la bouche, à défaut de recoudre l’abdomen d’Ethan ! cinglé-je.

Il m’offre un sourire inquiétant que je préfère ignorer. Et alors qu’il s’attend à ce que je me munisse d’une pince à disséquer et d’un porte-aiguille pour suturer la plaie de notre ami, je n’en fais rien. Je me penche sur le blessé et agrippe sa peau sanguinolente entre mes doigts.

— Tu es folle ! s’exclame le Devil’s Son.

— Tarek ne mettait pas ce genre d’outils à ma disposition, abruti ! Je ne sais pas m’en servir !

Je plante mon aiguille dans l’une des berges de la plaie, à un angle de 90°, puis pique la seconde berge et tire sur le fil non résorbable. Ensuite, j’effectue un nœud que je consolide avec deux autres nœuds, et après avoir coupé aux ciseaux le fil, le premier point est achevé. J’espace le second d’un demi-centimètre et reproduis les mêmes étapes, encore et encore, jusqu’à ce que la plaie soit refermée.

Ma tâche accomplie, je me laisse tomber sur le sol en fixant mes mains tachées de sang. Je devrais prendre le temps de me remettre de mes émotions avant de me questionner sur l’agresseur d’Ethan, mais c’est plus fort que moi. 

Qui lui a tiré dessus, et pourquoi ? Il travaille pour tout un tas de gangs, il soigne des hommes chaque jour… Personne n’aurait intérêt à le voir disparaître.

Tandis que je m’interroge, Clarke entreprend de nettoyer la pièce, les instruments… Après m’avoir tendu une serviette, de quoi m’essuyer les mains, il saisit entre ses doigts la balle qu’on a tirée sur notre ami. À mesure qu’il scrute le cylindre pour le moins atypique, ses traits se durcissent.

— Tu sais à qui elle appartient ?

— Aux Demon’s Dads. Je crois que cette balle appartient aux Demon’s Dads.

J’ouvre de grands yeux ronds, pour le moins médusée. Non seulement les Demon’s Dads ont signé par le passé un traité de paix avec les Devil’s Sons, ce qui signifie qu’ils n’ont pas le droit de s’en prendre à nos partenaires, mais il se trouve également qu’Ethan soigne les membres de leur gang. 

Pourquoi diable se seraient-ils retournés contre lui ? Et comment Ange aurait-il pu permettre qu’une telle chose se produise ?

Clarke et moi sommes plongés dans nos pensées quand, soudain, notre patient brise le silence. Sorti de l’inconscience, il émet quelques grognements de douleur indistincts.

Je bondis aussitôt sur mes pieds et fais volte-face vers Ethan, qui se redresse non sans peine. Une grimace déforme ses traits alors qu’il palpe de la main les abords de sa plaie.

— Bordel, ne me dites pas que vous avez fait venir un médecin !

Je croise les bras sur ma poitrine et adresse à Clarke un sourire suffisant.

— Tu as entendu ça ? J’ai si bien effectué mon travail qu’il croit qu’un médecin l’a soigné.

Le Devil’s Son marmonne dans sa barbe, l’air blasé, tandis qu’Ethan darde sur moi un regard impressionné.

— Tu es sérieuse ? C’est toi qui as fait ça, Avalone ? s’enquiert-il en désignant son abdomen.

Fière de moi, je hoche la tête à de multiples reprises. Puis je grimpe sur le lit et écrase mes lèvres sur sa joue. Les circonstances sont déplorables, mais je suis si heureuse de le revoir… Je me demandais où est-ce qu’il avait disparu. Il me faut cependant refréner ma joie si je souhaite démêler cette histoire.

— Que s’est-il passé, Ethan ? Pourquoi les Demon’s Dads t’ont pris pour cible ?

Un pli soucieux se forme entre ses sourcils froncés, tandis qu’il passe une main sur sa barbe avec nervosité.

— Ils m’ont demandé de rejoindre leur QG afin que je soigne l’un des leurs. Là-bas, j’ai surpris une discussion téléphonique pour le moins inquiétante…

Il lève vers moi un visage pâle, plus pâle encore qu’il ne l’était déjà.

— Le chef des Demon’s Dads conversait avec un homme. Tarek. Ils s’entretenaient au sujet de… de l’évasion imminente des BloodBro, de la fusion de leurs gangs… Puis ton nom a été prononcé, Avalone. D’après leurs propos, tu es destinée à devenir la seconde de tout ce beau monde. 

Clarke et moi échangeons un regard grave, lourd de sens. Tarek est un ennemi redoutable. Il est difficile à abattre et il le sera davantage encore quand il aura pris le commandement des BloodBro – s’il y parvient. Et voilà qu’il a pour projet d’introduire les Demon’s Dads dans ses rangs ? 

Comment sommes-nous censés vaincre une telle armée ?

— Il faut l’emmener chez Carter, et vite ! aboyé-je.

Aussitôt, le beau brun se penche sur Ethan et bande grossièrement sa plaie suturée. Après quoi, il l’aide à s’extraire du lit et le soutient tandis que nous prenons la direction de la sortie au pas de course. Nous claquons la porte de l’appartement, dévalons les escaliers, quittons l’immeuble… Alors que nous marchons droit vers ma voiture, Clarke et moi échangeons un nouveau regard. Une fois encore, nous partageons les mêmes pensées.

Tarek ne va sans doute pas apprécier que nous conduisions Ethan à la propriété. Le chirurgien en sait trop, il pourrait rapporter à mon père toutes les informations qu’il a glanées. C’est pourquoi je lâche à son attention, au cas où nous serions observés :

— Tu vas t’établir à la propriété le temps que je règle cette affaire. Tu y seras en sécurité, les Demon’s Dads n’oseront pas frapper à la porte de Carter pour achever leur travail. Mais tu dois absolument taire tout ce que tu as appris, c’est bien compris ? Mon père ne doit en aucun cas être informé de ce qui se trame.

— Avalone, ils ont l’intention de faire de toi la seconde des…

— Ne discute pas, Ethan. Il faut que tu me fasses confiance.

Le chirurgien pince les lèvres, l’air désapprobateur, mais ne proteste pas. J’ouvre la portière de ma voiture pour permettre à Clarke d’installer Ethan sur la banquette arrière, puis nous nous engouffrons tous deux à l’avant.

 

Notre arrivée à la propriété ne passe pas inaperçue. Chaque pas qu’effectue Ethan en direction du salon est ponctué par ses grognements de douleur. Nous l’allongeons sur le canapé, quand Carter et Noah pénètrent dans la pièce, attirés par les plaintes de notre ami.

— Par tous les dieux, qu’est-ce qui se…

Mon père s’immobilise, sourcils froncés, et dévisage le blessé. Puis ses yeux oscillent entre Clarke et moi dans l’attente d’une explication.

— Il s’est fait tirer dessus par les Demon’s Dads, après avoir intercepté une discussion téléphonique entre leur boss et… Tarek, l’informé-je.

Sous le regard éberlué d’Ethan, à qui j’ai expressément demandé de garder le silence, je dévoile aux deux chefs de gang les informations qu’il nous a rapportées. Ils demeurent stoïques, inébranlables, puis mon père exige que le chirurgien lui fasse le récit de ses mésaventures sans omettre le moindre détail.

Ethan se racle la gorge et obtempère. Nous l’écoutons religieusement, visualisons la scène qu’il nous dépeint.

— C’est alors que le boss des Demon’s Dads m’a surpris à écouter à sa porte. J’ai aussitôt pris la fuite, j’ai couru aussi vite que possible, seulement… il avait ordonné à ses hommes d’ouvrir le feu. J’ai été touché par une balle avant d’avoir pu atteindre ma moto. Je me suis écroulé, mais Ange m’a aidé à me relever. Il m’a hissé sur ma bécane et m’a dit de déguerpir. C’est ce que j’ai fait, tandis qu’il s’opposait à ses coéquipiers pour me permettre de fuir. Il m’a sauvé la vie.

Ange.

Je n’en attendais pas moins de sa part. Bien qu’il ait trahi les Devil’s Sons, à l’époque où il faisait partie du gang, c’est un homme bon pour qui j’ai développé de l’affection.

— Est-ce que Tarek s’est manifesté auprès de toi, Avalone ? s’enquiert Noah.

— Non, mais ça ne saurait tarder. Nous avons un accord, lui et moi. Je m’engage à devenir son bras droit, si et seulement si les êtres qui me sont chers sont épargnés. Ethan fait partie du lot. Il était censé être intouchable. Et je suis persuadée que les Demon’s Dads en étaient informés. Donc… Peu importe l’alliance que Tarek est en train de forger avec eux, je peux vous assurer qu’il va leur faire regretter d’avoir appuyé sur la détente. Comme je vous l’ai dit, c’est un homme d’honneur qui abhorre qu’on lui fasse manquer à sa parole.

— Toujours est-il que les Demon’s Dads demeureront une menace tant qu’ils seront tenus en laisse par Tarek ! lâche Clarke. Nous devons les écarter, les mettre hors-jeu.

Mon père adoptif enfonce ses mains dans les poches de son costume, et un sourire espiègle étire ses lèvres avant qu’il ne s’exprime :

— Pourquoi les mettre hors-jeu, alors que nous pouvons les rallier à notre cause ?

Une poignée de secondes s’écoulent dans le silence, puis Carter reprend :

— Le chef des Demon’s Dads a un penchant sanguinaire. Il a la folie des grandeurs et serait prêt à vendre son âme au diable en échange de pouvoir. Mais la plupart de ses hommes ne partagent pas ses aspirations, ils n’ont même jamais ôté une vie. Ce sont de jeunes adultes animés par l’interdit, qui s’épanouissent en commettant quelques crimes par-ci par-là. Ils commercialisent de la drogue – la Démone – et blanchissent de l’argent sale. Mais ce ne sont pas des assassins. Ils n’ont pas les tripes pour intégrer les rangs des BloodBro, et ils le savent. Je suis même persuadé que, effrayés par les sombres projets de leur chef, ils cherchent une porte de sortie, à l’instant où je vous parle.

— Ange sera le premier à venir nous trouver, murmuré-je. Les autres suivront, nous n’avons qu’à nous montrer patients.

— Exact !

Carter et moi échangeons un sourire fourbe, malicieux. Toutefois, il reste encore un point à éclaircir, et pas des moindres.

— Et Tarek, dans toute cette histoire ?

— Tarek a approché les Demon’s Dads dans le seul but de te torturer psychologiquement, Avalone. Il prend plaisir à s’emparer de ces hommes qui, autrefois, étaient nos alliés. Mais il n’a que faire de ce gang, puisqu’ils ne jouent pas dans la même cour.

En parlant du loup…

Mon téléphone vibre, je l’extrais de ma poche :

[Les Demon’s Dads n’attenteront plus à la vie d’Ethan. Pardonne-moi pour cette entorse à notre accord. Ça ne se reproduira pas, je te le garantis.]

Je lis à voix haute le message que m’a transmis Tarek et le chirurgien, dont j’avais jusque-là oublié la présence, pousse un soupir de soulagement.

Nous voilà tous rassurés.

— Une dernière chose, dit Clarke. Comment rallier les Demon’s Dads à notre cause sans que Tarek ne s’aperçoive qu’on se prépare au combat ?

Noah croise les bras sur son large torse et répond :

— Avalone a informé son mentor que les Devil’s Sons et les Reapers of Death s’opposaient à son départ imminent. Elle l’a averti que vous alliez comploter contre lui et malgré tout, il vous a accordé l’immunité. Quand les Demon’s Dads déserteront leur QG pour grossir nos rangs, ce fumier s’imaginera que vous recrutez en désespoir de cause. À ses yeux, il ne s’agira que d’une minable tentative de votre part pour sauver Avalone de ses griffes.

Je ne peux qu’approuver. Tarek est persuadé que la menace qu’il fait planer sur ma famille suffit à me garder sous sa coupe. Jamais il ne se douterait que j’ai sollicité l’aide du chef des Devil’s Sons, que nous avons mobilisé nos troupes et que nous nous préparons au combat. Enfin, je l’espère…

— Prudence étant mère de sûreté, Ethan va rester à la villa le temps de sa convalescence, poursuit mon père. Ça ne va pas plaire à Tarek. Il va vouloir nous garder à l’œil, ce qui n’arrange pas nos affaires puisque Noah loge sous mon toit. Avalone, j’aimerais donc que tu occupes ton appartement, afin de détourner l’attention de l’ennemi de la propriété. Bien entendu, Clarke devra également y résider, et vous devrez feindre l’amour renouvelé, sinon Tarek va s’interroger.

Je manque de m’étouffer. Et de protester. Je n’ai pas envie de cohabiter avec le Devil’s Son, parce que nous n’aurons pas d’autre choix que d’échanger, comme tous bons colocataires. Or, je ne veux surtout pas entendre à quel point l’ancienne Avalone lui manque. Et pourtant… pour la réussite de notre plan, je serre les dents et courbe l’échine.

 

Le trajet s’est effectué dans un silence pesant et la proximité que nous avons partagée, prisonniers l’un à côté de l’autre dans l’habitacle de la voiture, a contribué à mettre mes nerfs en pelote. C’est pourquoi, dès que je passe la porte d’entrée, j’informe Clarke de mon intention de prendre une douche, prétextant que je suis encore couverte du sang d’Ethan. En réalité, je ne cherche qu’à le fuir.

— Avalone… il faudra bien que nous discutions un jour ou l’autre, déclare-t-il d’un ton autoritaire.

— Ce sera l’autre.

Alors que je me dirige vers la chambre, Clarke me retient par le poignet. À son contact, j’éprouve un vif élan de panique qui raidit mes muscles, parce que la conversation qu’il cherche à avoir me terrorise à un niveau viscéral. J’ai beau avoir conscience qu’elle est inévitable, je ne suis pas encore prête à l’entendre dire que tout est fini entre nous.

Le cœur battant la chamade, j’use d’une technique pour me libérer de sa poigne, puis lui claque la porte au nez. Hélas, Clarke n’est pas du genre à renoncer aussi facilement : il pénètre dans la pièce, un air déterminé assombrissant son visage.

— Tu vas devoir m’écouter, que tu le veuilles ou non !

Je ne lui prête pas attention, je l’ignore ostensiblement et me dirige vers la salle de bains. Malheureusement, il est rapide et vient se dresser en travers de mon chemin, si bien que je finis par buter contre son torse. Lorsque je lève les yeux, je constate que mes lèvres ne sont plus qu’à un cheveu des siennes.

Si proches qu’un souffle pourrait les faire se frôler.

Si loin que je n’ose même plus respirer.

— Pourquoi refuses-tu la discussion ? murmure-t-il.

Malgré le trouble qui m’envahit, je recule d’un pas et darde sur lui un regard furieux.

— C’est toi qui t’es muré dans le silence, hier soir, alors que tout ce que je désirais, c’était que tu me parles ! Ton mutisme m’a brisé le cœur, mais j’avais bon espoir que tu reviennes vers moi au cours de la soirée. Seulement, tu as préféré frapper sur Liam, encore une fois, plutôt qu’avoir une conversation avec moi !

— Tu me reproches ma violence ? s’exclame-t-il, ébahi. Tu en es l’incarnation même, Avalone !

Je grince des dents, pour le moins irritée. Je sais ce que je suis devenue, je n’ai pas besoin de ce rappel. Mais tant qu’on y est, il y a une chose qui nous différencie l’un de l’autre, et je tiens à le lui préciser :

— Je réfléchis avant de cogner, ce que, visiblement, tu es incapable de faire. Tu cèdes à tes pulsions, et tu n’éprouves pas le moindre regret !

Un rire sans joie lui échappe, dans lequel je dénote une pointe d’amertume.

L’amertume, née d’une profonde déception.

Celle qui fait vraiment mal à entendre.

— Je n’ai jamais prétendu le contraire, Avalone. Je suis en paix avec qui je suis, je ne me cache pas et crois-moi, je me porte bien mieux comme ça. Alors que toi, c’est parce que tu ne t’acceptes pas telle que tu es, que tu te caches derrière des pseudos réflexions, alors qu’au final, la seule issue que tu choisis, c’est la violence !

— Je ne me jette pas sur la première personne qui me contrarie ! réfuté-je en élevant la voix.

— C’EST EXACTEMENT CE QUE TU FAIS AVEC LES REAPERS OF DEATH ! rétorque-t-il plus fort que moi.

Sa respiration est haletante, ses poings serrés et son regard fou… À cet instant, il est mon parfait reflet, tandis que la rage et la frustration nous animent jusqu’à nous en faire perdre la tête.

Clarke passe ses mains sur son visage, puis dans ses cheveux, et reprend plus calmement :

— Tu es comme moi, Avalone, et tu en as honte.

Surprise qu’il puisse tenir de tels propos, j’étouffe une exclamation. Puis je le dévisage tout en me demandant ce qui, dans mes mots ou mes actes, a bien pu lui faire penser une chose pareille.

— Tu crois que j’ai honte d’être comme toi ?

— Ce que je crois, c’est que tu as toujours abhorré la violence dont je fais preuve. À l’époque, c’était quelque chose que tu pouvais me reprocher, mais aujourd’hui tu n’es plus en état de blâmer mon comportement, puisque tu es tout aussi agressive que moi, si ce n’est plus. Et ça te fait enrager !

Je demeure silencieuse le temps d’un battement de cœur, et finis par répliquer :

— Il est clair que je n’ai jamais approuvé tes accès de violence qui sont, à quelques exceptions près, régis par tes seules émotions. Tu es en colère, contrarié, frustré, et tu cognes sur le premier venu… De mon côté, je peux me cacher derrière toutes les excuses du monde, je sais que je ne vaux pas mieux que toi. Cela dit, je continuerai à t’exprimer ma désapprobation, tout comme j’attendrai de toi que tu me remettes sur le droit chemin quand je dépasserai les bornes !

Je marque une pause durant laquelle je passe une main tremblante sur mon visage. Quelques secondes plus tard, j’ancre mon regard dans celui du Devil’s Son.

— Et non, je n’ai certainement pas honte d’être comme toi. Il n’y a aucune honte à être comme toi, Clarke. En revanche, il m’arrive de regretter celle que j’étais, parce que le regard que tu poses sur moi aujourd’hui est différent de celui que tu m’offrais à l’époque. Ce qui me ramène inévitablement à la conclusion suivante : je ne suis plus la femme dont tu es tombé amoureux.

Un éclair de rage traverse ses yeux tempétueux, d’une puissance telle que je recule d’un pas tandis que Clarke, lui, en effectue un en avant.

— Tu crois que mon amour pour toi pourrait se tarir pour la seule raison que tu es capable de te servir de tes poings ? Depuis hier, tu n’as pas encore compris ?

Il lâche un rire que je ne parviens pas à interpréter. 

Est-ce du mépris que je perçois ? De la frayeur, peut-être ? Ou encore et toujours cette bonne vieille frustration ?

— Il y a trois ans, Avalone, ma seule présence faisait naître en toi un sentiment de sécurité. Je t’arrachais des griffes de ceux qui te voulaient du mal, je me dressais contre tes ennemis, et j’aurais été jusqu’à sacrifier ma vie pour sauver la tienne. Mais aujourd’hui, tu es capable de te défendre seule.

Il détourne le regard, l’air vulnérable. Ça ne dure qu’une seconde, car il finit par envoyer valser une lampe qui reposait sur la commode.

— AUJOURD’HUI, TU N’AS PLUS BESOIN DE MOI ! s’époumone-t-il tout à coup.

C’en est trop. Je refuse d’écouter de telles absurdités plus longtemps. C’est grotesque et à des années-lumière de la réalité. Voilà pourquoi je plaque Clarke contre le mur et prononce distinctement les mots suivants :

— Tu as été mon héros à de multiples reprises, mais ça n’a jamais influencé l’amour que j’éprouve à ton égard. Je ne suis pas tombée amoureuse de toi parce que je me savais en sécurité à tes côtés, Clarke !

— Ah ouais ? Et pourquoi, alors ? siffle-t-il, les mâchoires serrées. Je suis l’homme le plus imparfait qui soit ! J’ai bien quelques qualités, mais mes défauts sont innombrables ! Je préfère m’abandonner à la colère, céder à mes pulsions les plus dévastatrices, plutôt que de faire preuve de diplomatie. Je ne suis pas bavard, et lorsque je daigne lâcher deux mots, je manque de tact. Je suis égoïste, aussi. Je désire que les choses se passent comme je le veux, quand je le veux. Et je finis inlassablement par te blesser. Alors… si tu n’as pas besoin de ma protection, je n’ai plus rien à t’offrir !

La frayeur dans son regard, la crainte qu’il éprouve à l’idée de ne pas être suffisant… c’est tellement déchirant que je recule d’un pas, comme frappée de plein fouet par l’évidence qui vient d’éclore en moi. Je me suis fourvoyée sur ses sentiments. Je suis la femme dont il est désespérément amoureux, et rien ne pourra jamais changer ça, pas même la noirceur qui m’habite désormais. En revanche, il estime que je n’ai plus besoin de lui, qu’il n’a plus rien à m’apporter et à m’offrir, ce qui le terrifie parce qu’il ne conçoit pas le fait que je puisse l’aimer en retour, aussi incontestablement que lui.

Oh, Clarke…

Je cherche son regard, mais il me le refuse en détournant les yeux. Il rechigne à m’affronter. Peu m’importe, j’ai seulement besoin qu’il m’écoute.

— Tu es l’homme le plus imparfait qui soit, je te le concède. Et tes défauts sont nombreux, certes. En revanche, tes qualités sont admirables, trop pour être négligées. Tu n’as peut-être pas conscience de ta valeur, tu te crois indigne d’être aimé, mais moi… je sais ce que tu vaux, Clarke.

Animé par un soupçon d’espoir, il tourne le visage dans ma direction et m’offre un aperçu du profond désespoir qui anime ses iris tourmentés. Touchée en plein cœur, je comble la distance qui nous sépare, pose ma main sur sa joue avec tendresse.

— Dès le premier jour, tu as pu lire en moi comme jamais personne n’avait su le faire auparavant. Tu as levé le voile sur mes faiblesses et mes peurs, mais aussi sur mes aspirations et mes désirs inavoués. Puis tu as bouleversé mon existence tout entière avec ton manque de tact et ton absence de diplomatie. C’est ce qui m’a plu chez toi. Tu ne t’encombres pas de politesses ni de courtoisie. Non, tu es franc, quitte à ce que la vérité blesse, et tu me pousses dans mes retranchements. Grâce à ça, j’ai remis en question ce que je croyais savoir sur la vie et la mort. J’avais beau respirer chaque jour, chaque heure, chaque seconde, je ne m’étais jamais sentie aussi vivante qu’à tes côtés. J’ai cessé de craindre le lendemain, parce qu’auprès de toi je me sens invincible, immortelle. Auprès de toi, j’ai la sensation que tout est possible, que je peux tout accomplir. Alors, je t’interdis de croire que tu n’as rien à m’offrir, quand tu m’apportes l’essence même de la vie… l’espoir !

La peur, qui assombrissait son regard depuis des semaines sans que je sache l’identifier, s’évanouit à ces mots, bientôt remplacée par une étincelle que je reconnais pour l’avoir vue briller dans ses beaux yeux, trois ans auparavant.

La promesse d’un avenir commun.

D’une voix tremblante d’émotion, je murmure cette vérité que j’ai désespérément envie de prononcer depuis mon retour à Ann Arbor :

— Je t’aime, Clarke. Je t’aime comme au premier jour : à en mourir.

À peine ai-je achevé ma phrase qu’il fond sur ma bouche pour capturer mes lèvres d’un baiser sauvage. Mon cœur explose dans ma poitrine. Du moins, c’est la sensation que je ressens tant les émotions qui se bousculent à l’intérieur de moi sont intenses. J’ai tant rêvé de ce moment que les sentiments qui m’assaillent à présent me consument corps et âme.

Clarke m’embrasse avec toute la passion dont il est capable. Son baiser est bouleversant, fougueux. Salvateur. Je me sens revivre, ou plutôt renaître. Mes poumons s’ouvrent, je respire avec une aisance qui m’a fait défaut au cours de ces trois dernières années.

Encouragée par ses réactions, je glisse mes doigts dans ses cheveux et lui rends son baiser avec la force du désespoir. Au contact de ma langue, il laisse échapper un grondement rauque, si viril qu’il vibre jusque dans mes os, puis il plaque son corps contre le mien.

Nous nous embrassons comme si nos vies en dépendaient et je sens le désir, insoutenable, s’épanouir dans mon bas-ventre. J’agrippe le t-shirt de l’homme que j’aime et détache mes lèvres des siennes le temps de le lui ôter. Le vêtement n’a pas encore touché le sol que nos bouches se percutent à nouveau. Nos dents s’entrechoquent, nos langues entament une danse endiablée, et tout à coup, je prends conscience que le Devil’s entreprend de me déshabiller à son tour.

Je m’arrache à ses bras, prise de panique, refermant mes doigts autour de son poignet pour l’empêcher de soulever mon haut.

— Clarke, je… je…

Ma respiration est haletante, saccadée, et bien que mon esprit demeure embrumé par le désir, j’ai l’impression qu’une pierre m’est tombée au fond de l’estomac.

— Je suis couverte de cicatrices… articulé-je avec difficulté, la gorge nouée. Je t’en prie, garde les yeux rivés sur mon visage.

Toute la peine des neuf mondes semble avoir investi ses iris, tandis qu’il scrute intensément les miens.

— Ne me demande pas de détourner le regard de toi, Avalone. Je ne veux pas détourner le regard de toi.

Je déglutis, à la fois perdue, effrayée et honteuse. Ce corps que je vais lui dévoiler n’est plus celui qu’il a connu autrefois : c’est devenu un cimetière. Là sont enterrés à jamais mon innocence, mes espoirs de toujours, ainsi que la fragilité qui était parfois la mienne. Même si… je n’ai jamais été aussi vulnérable qu’en cet instant. Je suis anxieuse, gênée, triste… et malheureuse de n’avoir plus rien à offrir d’autre à l’homme que j’aime qu’une chair mutilée.

Lorsque Clarke passe sa main sous mon t-shirt, je me cambre, tressaille, puis murmure, la voix tremblante :

— Clarke…

Il répond avec une infinie douceur, si poignante qu’elle me serre le cœur :

— Cicatrices ou non, tu n’as nul besoin du collier Brísingamen{14} pour être parfaite à mes yeux, Avalone.

Il me caresse tendrement, et je crois sentir sa peau vibrer au contact de la mienne, un peu comme si les parcelles de nos épidermes se renvoyaient des influx électriques, à l’instar d’éclairs rougeoyants dans un ciel d’orage. Alors… alors… un sanglot m’échappe, aussi imperceptible qu’un souffle.

Il l’inspire.

— Je t’aime, murmure-t-il.

Une larme fugace glisse sur ma joue.

Il la boit.

— Je t’aime, répète-t-il.

Je frémis, le corps transi par des émotions contradictoires, piégé entre appréhension et désir. Dans cette danse discordante où semblent s’épouser tous les contraires, une évidence me transcende de part en part : je lui appartiens.

Je suis à Clarke.

Et il est à moi.

Nous sommes… imparfaitement à nous.

Il retire chacun de mes vêtements, et malgré toutes les précautions qu’il prend, l’incomparable douceur de ses gestes, l’angoisse me rattrape une nouvelle fois.

Je me recule.

Nos regards s’accrochent et dans ses pupilles, une étincelle chancelle. Un éclat terrible que je reconnais et qui m’effraie. Plus il va lire sur ma peau les outrages que j’ai subis, plus sa rage va monter, degré par degré, comme un métal qu’on chauffe à blanc. Et une fois la rage en fusion dans ses veines, qui sait de quoi il sera capable pour me venger… jusqu’à engager sa propre vie.

Une machine prête à tuer et à se tuer.

Seulement, il est trop tard pour fuir, à présent. Telle que je suis, offerte à ses yeux, impossible de me dérober. Puisqu’il perçoit ma réticence, mon inquiétude, il m’apaise, pas à pas, geste après geste. Il m’approche avec prudence, comme on approcherait un animal sauvage qu’on redouterait d’effrayer, puis il continue à me déshabiller en déposant des baisers sur chaque balafre, chaque blessure, chaque cicatrice. Je pensais qu’il détournerait le regard, incapable de se confronter aux sévices que j’ai endurés, qu’il deviendrait fou de haine en voyant la femme qu’il aime marquée par la cruauté d’un homme. Je me suis trompée, il n’est qu’adulation.

Il me vénère.

Entre ses mains, sous ses doigts, mes craintes s’étiolent jusqu’à se faner. Je m’apaise, gagne en confiance, et le désir qui bourdonnait dans mon bas-ventre afflue avec force, semblable à une vague qui se fracasse sur la côte. Sans plus chercher à lutter contre l’inévitable, j’agrippe le jean de Clarke et le déboutonne. Nos gestes se font précipités, nous nous débarrassons de nos derniers vêtements. Ceux-ci volent à travers la pièce tandis que mes lèvres percutent à nouveau celles du Devil’s Son.

Tout à coup, il empoigne mes hanches et me soulève. J’enroule mes jambes autour de sa taille et ébauche un sourire lorsque je constate que nos corps nus s’emboîtent aujourd’hui encore à la perfection. Il me plaque contre le mur, puis colle son front au mien.

— Dis-le, me supplie-t-il. Dis que tu m’aimes !

— Je t’aime, Clarke.

— Encore.

— Je t’aime, murmuré-je contre ses lèvres entrouvertes.

Son regard, qui demeurait noir jusque-là, s’illumine le temps d’un battement de cœur, se teintant d’un vert émeraude. C’est si fugace que je crains de l’avoir imaginé, mais peut-être est-ce le signe du renouveau ?

Je retiens mon souffle quand Clarke me pénètre, doucement, de toute sa longueur. Mes ongles s’enfoncent dans ses épaules alors qu’un cri m’échappe sous l’effet combiné de la douleur et de la volupté. Une sorte de tiraillement, le plus agréable qu’il m’ait été donné de ressentir. Sitôt nos corps s’unissent que je sens des larmes de bonheur s’accumuler sous mes paupières, et ma gorge se noue.

Il m’a tellement manqué…

Le Devil’s entreprend des va-et-vient langoureux, rythmés par mes soupirs, tout en déposant une traînée de baisers humides le long de ma mâchoire. Le plaisir qu’il me procure est tel que mes yeux se révulsent d’extase et ma peau se couvre de chair de poule. Je perds pied, je perds la tête, je perds le contrôle. Je suis comme droguée par la consommation de notre amour.

Clarke prend mon visage en coupe dans l’une de ses mains, et lorsque son pouce caresse ma bouche, j’entrouvre les lèvres afin d’enrouler ma langue autour de son doigt.

Le regard qu’il pose sur moi se fait brûlant. Quant à ses coups de reins, ils gagnent en puissance, en intensité, tandis que nos gémissements, nos râles, se répercutent entre les murs de notre chambre.

L’homme de ma vie resserre son étreinte autour de mon corps et me conduit vers le lit, sur lequel il m’allonge. Ses yeux ancrés aux miens sont le reflet de sa vulnérabilité. Expressifs, ils me communiquent toute l’étendue de l’amour qu’il éprouve pour moi. C’est amplement suffisant, pourtant il ressent le besoin de l’extérioriser de vive voix :

— Je t’aime, Beauté. Comme je n’ai jamais aimé personne.

Un sanglot m’échappe. Ma vision se brouille en raison des larmes qui s’accumulent sous mes paupières. J’attire son visage vers moi et l’embrasse avec la passion qui sommeillait dans mon âme durant ces trois dernières années.

— Je veux t’épouser, murmuré-je contre ses lèvres.

Le Devil’s Son s’immobilise subitement, les dents plantées dans mon épaule. Une seconde passe, puis deux, et il finit par relâcher son souffle.

— Bordel, tu as failli me faire jouir !

Je me marre, alors que Clarke, sourire en coin, se redresse et cherche mon regard.

— Quand nous aurons remporté la guerre, je ferai de toi ma femme, Avalone Arinson.


33.

Lorsque mon réveil sonne et que je papillonne des yeux, je ressens aussitôt le manque de sommeil. Clarke et moi avons passé la nuit à « rattraper le temps perdu », si je puis dire… Nous avons fait l’amour. Quatre fois. Nous avons ri, aussi, et discuté de longues heures durant, au mépris de la course de la lune à travers la voûte nocturne. Avant que nous sombrions dans les bras de Morphée, je me suis sentie… comblée. Le Devil’s Son détenait un morceau de mon cœur, et à présent que nous nous sommes retrouvés, je peux enfin affirmer être entière.

J’éteins le réveil et parviens à me tourner vers le beau brun endormi à mes côtés, en dépit de ses bras qui m’enlacent avec possessivité. Je prends un profond plaisir à contempler les traits détendus de son visage. Ses lèvres charnues me renvoient à la nuit dernière, lorsqu’il embrassait chacune de mes cicatrices. Je ne pourrai jamais oublier la torture que Tarek m’a infligée, Clarke le sait. Néanmoins, à partir de maintenant, quand je m’observerai à travers un miroir, c’est à sa bouche sur mon épiderme que je penserai. Et je crois que c’est précisément ce qu’il désirait.

Plongé dans le sommeil, il a l’air si paisible que je ne peux retenir le sourire qui éclôt sur mes lèvres. J’enfouis mon visage dans son cou pour m’imprégner de son odeur envoûtante et l’étreinte du Devil’s Son se resserre autour de moi.

Par tous les dieux, ça m’avait tellement manqué d’être dans ses bras…

Ils me prodiguent une sensation de paix intérieure dont je me repais, tout en me laissant bercer par son souffle régulier et ses battements de cœur.

C’est ainsi que je veux me réveiller chaque matin jusqu’à la fin de mes jours. C’en est terminé de fuir, je me battrai corps et âme pour obtenir l’éternité avec Clarke.

Je dépose un baiser sur sa mâchoire, puis à la commissure de ses lèvres. Et je murmure à son oreille :

— Il faut se réveiller.

Le Devil’s roule sur le dos, les yeux fermés. Après m’avoir attirée contre son torse, il mêle ses jambes aux miennes.

— On peut sécher ? marmonne-t-il d’une voix ensommeillée.

Je mords l’intérieur de mes joues pour retenir le rire qui se forme dans ma gorge.

— Nous sommes samedi, Clarke. Et tu n’es plus à l’université. J’ai rendez-vous avec les chercheurs de l’entreprise pharmaceutique dont Carter a fait l’acquisition. Mais je peux y aller seule. Repose-toi.

Tout à coup, il ouvre grand les yeux, paré à affronter cette nouvelle journée.

— Quand devons-nous partir ?

— Dans trente minutes. J’ai tout juste le temps de filer sous la douche. Tu n’as qu’à m’y rejoindre.

J’écrase mes lèvres sur les siennes, puis je saute hors du lit sans prendre la peine de me couvrir. C’est en tenue d’Ève que je traverse la pièce et pénètre dans la salle de bains. Je tends le bras vers la cabine de douche, ouvre le robinet. Après quoi, je m’attache les cheveux en attendant que l’eau chauffe.

Clarke, tout aussi nu que moi, entre à ma suite. Il dépose un baiser sur mon épaule et me jette un regard amoureux à travers le miroir. Un regard qui fait battre mon cœur plus vite, plus fort. Puis il se glisse sous le jet d’eau.

— Putain ! s’écrie-t-il.

Il se plaque contre le mur pour tenter d’échapper… à l’eau ? Étant donné qu’aucun nuage de vapeur ne se forme dans la cabine, elle ne peut pas être bouillante. Ce qui signifie qu’elle doit être glaciale.

C’est plus fort que moi, j’explose de rire face à l’air ahuri de Clarke. Je ris tant que je crains de me faire pipi dessus. Et je continue de rire jusqu’à ce que l’homme que j’aime agrippe mes poignets et m’attire sous le pommeau de douche.

L’eau s’abat sur moi, si froide que j’ai l’impression d’avoir plongé dans l’océan Arctique. Je pousse un cri strident et bondis hors de sa trajectoire, tandis que Clarke rit à gorge déployée.

— Pou… pourquoi est-elle aussi froide ? balbutié-je, scandalisée.

— J’ai coupé l’eau chaude quand j’ai emménagé avec Tucker. Ça m’était sorti de l’esprit.

 

Après m’être habillée, je suis en train d’égoutter mes cheveux mouillés à l’aide d’une serviette, lorsque mon attention est soudain attirée par le cadre posé sur la table de nuit.

Bien que je connaisse la photo de groupe qu’il renferme, je m’en approche et la contemple à nouveau, le cœur lourd.

Les Devil’s Sons et moi sommes réunis face à l’objectif. Serrés les uns contre les autres, au centre du salon de la fraternité, nous arborons de larges sourires. Je suis fièrement hissée sur le dos de Jesse qui a le bras en l’air, comme s’il portait un toast en notre honneur à tous.

Jesse…

Je lance ma serviette sur le lit. Au passage, je renverse malencontreusement le cadre photo. Il tombe par terre et émet un bruit de verre brisé.

— Non, non, non !

Je me jette à genoux, me penche sur le cadre et constate que le verre est intact, exception faite d’une longue fissure qui prend naissance aux pieds de notre ami décédé et qui se démultiplie partout sur son corps. Ma respiration se coupe, j’ai la sensation d’avoir dégusté un coup de poing en plein ventre. Et alors que je suis parcourue de tremblements incontrôlables, Clarke pose sa main sur mon épaule. Je lève vers lui un regard peuplé de larmes.

— Je l’ai cassé… soufflé-je.

Il s’éloigne, quitte la chambre. D’une oreille distraite, je perçois le bruit d’un tiroir qu’on ouvre, puis qu’on fouille, et le Devil’s revient vers moi, un cadre photo neuf sous le bras. Sans un mot, il s’assied à mes côtés et, les sourcils froncés par la concentration, il remplace la vitre brisée par celle sans défaut qu’il vient de dénicher dans la commode de l’entrée.

Les battements affolés de mon cœur s’apaisent aussitôt.

— Tout est réparé, souffle-t-il avant de m’adresser un mince sourire.

Je lui retourne un regard empreint d’une profonde reconnaissance, puis m’empare du cadre photo que je presse contre ma poitrine, les paupières closes. Le réconfort m’étreint, tout comme Clarke qui m’attire dans ses bras et m’enlace fermement. Le visage niché dans mon cou, il articule :

— Je dois te montrer quelque chose.

Il tend le bras vers la table de chevet et se saisit de son téléphone portable. Il pianote dessus, puis me présente l’écran sur lequel s’affiche une vidéo. Je lui jette un coup d’œil à la fois curieux et méfiant lorsqu’il m’intime d’appuyer sur le bouton lecture. J’obtempère, la gorge nouée, et le vaste salon de la fraternité m’apparaît, peuplé d’une centaine d’étudiants. La fête bat son plein entre ces murs familiers. Soudain, la tête de Justin surgit au premier plan, et il m’a tout l’air d’être éméché. Il redirige la caméra vers la foule, à travers laquelle il déambule jusqu’à tomber sur Set.

— Eh ! l’apostrophe-t-il. Si tu ne pouvais garder qu’une chose de ta vie actuelle, ce serait quoi ?

— Nous !

— Une seule chose !

— Je ne peux pas choisir qu’une seule chose ! s’indigne Set.

Il écarte les bras et tourne sur lui-même avec le plus beau des sourires aux lèvres.

— Regarde autour de toi, mec.

Justin oriente la caméra vers Tucker, posté à quelques mètres de distance. Il boit en compagnie de Clarke et de Sean, et tous trois se marrent à propos de je ne sais quoi. Plus loin, je me dresse sur les épaules de Ty. Ivre, l’ancien Devil’s Son tangue dangereusement tandis que je hurle de rire tout en m’accrochant à lui avec fermeté, de peur de tomber. Jesse et Alec, hilares, tendent les bras, prêts à m’attraper au vol.

Je me souviens de cette soirée comme si c’était hier. Nous étions heureux, à tel point que nous nous sentions invincibles en présence des uns et des autres. Rien ni personne ne semblait pouvoir nous atteindre…

Nous étions si jeunes, si insouciants… si naïfs, dans le fond.

La vidéo se poursuit et Set revient au premier plan, les yeux injectés de sang tant il a ingurgité d’alcool.

— Regarde-nous ! J’ai trouvé ma famille et je la garderai éternellement à mes côtés ! Nous ne nous séparerons pas comme les anciens Devil’s Sons. Ils ont pris des chemins différents, mais nous, nous resterons unis jusqu’à la fin de nos vies. Je m’en assurerai, parce qu’il n’y a personne sur cette terre que j’aime plus que vous – hormis ma sœur, cela va sans dire.

Justin dirige la caméra vers Clarke, Tucker et Sean qui avancent vers lui. Quand ils passent devant nous, le beau brun ténébreux m’arrache des épaules de Ty et me conserve sous son bras, comme si je n’étais qu’une vulgaire baguette de pain. Je ris aux éclats, tandis que nous nous mettons tous en branle pour rejoindre Set et Justin.

— Qu’est-ce que vous voudrez garder toute votre vie ? nous questionne ce dernier.

— Les Devil’s Sons ! s’écrie Tucker.

Sean lui assène une tape affectueuse sur l’épaule, en signe d’assentiment. Le visage de Clarke, lui, se fend d’un sourire radieux. Il dépose un baiser sur mon front et répond à son tour :

— Les Devil’s Sons.

— Les Devil’s Sons ! s’exclame Jesse avec véhémence.

Il lève son verre à notre santé et en renverse la moitié sur son t-shirt, ce qui déclenche l’hilarité générale. Voilà que nous poussons des cris de joie. Nous nous offrons des accolades, des tapes dans le dos. Nous nous chamaillons, nous nous bousculons. Tout ça, avec amour.

Le plus pur et le plus vrai qui puisse exister.

— LES DEVIL’S SONS ! hurlons-nous en chœur.

La vidéo se coupe durant une poignée de secondes, puis je surgis à l’écran. Seule, au milieu de la foule, face à la caméra, j’arbore un sourire timide.

— Dis-moi un secret, m’intime Justin.

— Un secret ?

— Oui. Quelque chose que tu n’as jamais partagé avec qui que ce soit.

J’affiche une moue songeuse, puis mes yeux s’écarquillent avant de se mettre à pétiller. Je m’approche de la caméra et murmure sur le ton de la confidence :

— Je suis reconnaissante envers mes parents d’avoir fait de ma vie un mensonge. Difficile à croire, hein ? Mais si on y réfléchit bien, qui sait où je serais aujourd’hui si les choses avaient été différentes ? Peut-être que nos routes ne se seraient jamais croisées. Or, vous êtes ce que j’ai de plus cher au monde.

Justin renifle, touché par ma confession, puis l’enregistrement se coupe. Il reprend un instant plus tard avec Sean et Tucker qui arborent de larges sourires communicatifs, au point que mes lèvres s’étirent à leur tour. En réalité, je souris depuis que la vidéo a débuté. Je souris et je pleure.

— Un mot pour la caméra ? s’enquiert Justin.

— Devil’s un jour, Devil’s toujours !

L’écran devient noir, puis s’anime à nouveau. On peut me voir sauter sur le dos de Clarke, qui me jette un regard aimant par-dessus son épaule.

— Un mot pour la caméra ?

— Devil’s Son un jour… amorce le beau brun.

— … Devil’s Son toujours, achevé-je.

La vidéo s’interrompt encore et reprend cette fois-ci sur Jesse. Un Jesse plus bourré que jamais. Saoul, mais heureux. Heureux et vivant.

— Nous vivrons tous dans le même quartier, dit-il. Nous posséderons chacun notre villa et le dimanche midi, nous nous réunirons pour un barbecue. Ce sera pour nous le moyen de décompresser de la semaine que nous aurons passée à nous battre contre nos ennemis, tous ensemble, comme nous le faisons depuis de nombreuses années.

— Tu auras des enfants ? l’interroge Justin.

— Ouais ! Trois. Deux garçons et une fille.

— Je serai le parrain.

Le Devil’s Son au crâne rasé se marre franchement, et j’en suis toute retournée. Entendre le son de sa voix, la mélodie de son rire, contempler son sourire et l’éclat espiègle qui illumine ses yeux… J’aimerais traverser l’écran de ce téléphone pour vivre avec lui dans cette bulle hors du temps. Il me manque à en crever. Tellement que je peine à y voir clair entre mes larmes. Mon cœur est comme embourbé dans une pelote de lames de rasoir : chaque battement me déchire la poitrine. Plus les secondes passent, plus ma gorge se serre.

Par tous les dieux, comme ça fait mal…

— J’ignore qui sera le parrain de mes gosses. Tu te battras avec les gars pour ça.

— Alors, je serai la marraine, lâche Justin.

— Tu rêves… Ce sera V, la marraine ! Elle enseignera à mes enfants que peu importent les obstacles qui se dressent sur notre route, le bonheur est au bout du chemin. Elle leur apprendra qu’il y a toujours de l’espoir, quand bien même tout semble prêt à s’écrouler autour de nous. Mes gosses seront forcément bons si elle fait partie intégrante de leur vie… Bordel, ce que j’aime cette fille !

— Tu es amoureux d’elle ?

Le sourire de Jesse se fane. Il plante son regard incandescent dans celui de Justin, tandis que mon cœur s’emballe furieusement. Je retiens ma respiration, les deux mains crispées sur la bouche.

— Comment ne pas l’être ? murmure-t-il dans un souffle.

Son visage s’efface, l’écran devient noir, et je reste penchée sur le téléphone avec l’espoir que la vidéo se poursuive. Mais je dois me rendre à l’évidence, elle a pris fin.

— Non, non, non…

J’en veux plus. Beaucoup plus. Je veux entendre la voix et le rire de Jesse. Je veux le voir sourire, vivre. Encore. Encore. Et encore. Mais en dépit de toutes mes prières, nulle autre séquence ne m’apparaît. Je suis affreusement triste et chamboulée par ce que je viens de visionner. Sous le coup de l’émotion, je pousse un cri rageur et envoie le téléphone valser à travers la pièce. Ma respiration est hachée lorsque je gratifie Clarke d’un regard tourmenté par l’incompréhension.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Le Devil’s Son me conduit vers le lit, sur lequel il m’incite à m’asseoir avant de s’agenouiller devant moi et de prendre mes mains dans les siennes.

— Jesse t’aimait. Il t’aimait amoureusement, il t’aimait fraternellement, il t’aimait dans le respect. Que vous soyez en couple, des meilleurs amis ou frère et sœur, il t’aimait suffisamment fort pour que votre relation, quelle qu’elle soit, lui convienne. L’amour qu’il éprouvait pour toi était d’une pureté telle qu’il ne souhaitait que ton bonheur, peu importe qui te le procurait, tant que tu étais là, dans sa vie.

Mes pensées sont sens dessus dessous, si bien que je suis incapable d’avoir une réflexion cohérente. Quant à mon cœur, il me fait si mal que je voudrais pouvoir l’extraire de ma poitrine, rien que pour reprendre mon souffle le temps d’un instant.

Jesse était amoureux de moi ?

Je secoue la tête, rejetant cette idée en bloc. Si tel était le cas, je ne m’en suis pas aperçue, ce qui signifie que je l’ai négligé de son vivant…

— Le lendemain de cette soirée… poursuit Clarke, tu as quitté l’appartement tôt pour déjeuner avec Lola, et c’est à ce moment-là que les garçons et moi avons visionné les vidéos. Jesse – comme Justin, d’ailleurs – était bien trop bourré la veille au soir pour se souvenir de ce qui avait été dit et filmé. Ça a été un choc pour nous tous lorsque nous avons entendu ses paroles. Sur le coup, je me suis senti fou de rage. Dans un accès de colère, j’ai fait valser la table qui se dressait entre nous. J’avais la furieuse envie de lui faire la peau, mais les garçons m’ont fait obstacle. Quand j’ai recouvré un semblant de calme, j’ai accepté de m’isoler avec lui pour écouter ce qu’il avait à me dire. C’est en discutant avec lui que j’ai compris que l’amour que nous éprouvions pour toi était… différent.

Mon cœur bat si fort dans ma poitrine que je peine à entendre les mots de Clarke. 

— J’étais amoureux de toi, Avalone. Fou amoureux. Je te voulais pour compagne jusqu’à la fin de mes jours, ni plus ni moins. Jesse, lui, t’aimait de toutes les façons possibles et imaginables. Il ressentait autant de joie à l’idée d’être ton ami que d’être ton amant. Il aurait accepté d’être le père de tes enfants, tout comme il se serait contenté que tu sois la marraine des siens. Voilà comment il t’aimait. Sous toutes les formes. Et chacune d’elles lui convenait. C’est pourquoi il nous a demandé de garder secrète la nature des sentiments qu’il éprouvait pour toi. Les garçons se sont pliés à sa requête. Quant à moi, je ne t’ai rien révélé parce que je craignais que tu ne t’aperçoives qu’à ses côtés, tu pouvais être plus heureuse qu’aux miens.

Je reste muette un long moment, incapable de mettre de l’ordre dans mes pensées. Il y a trop d’émotions qui m’assaillent, si bien que je ne sais même plus ce que je ressens à cet instant précis. Ce dont je suis certaine, en revanche, c’est que je peine à encaisser ces révélations. Elles me font… mal. Alors, je me réfugie dans les bras de Clarke. Et là, tout à coup, la rage fuse à travers moi. Elle sort de mon corps comme un monstre que je vomis dans un cri :

— C’EST INJUSTE !

Jesse m’aimait, et maintenant il est mort. J’aurais souhaité le savoir de son vivant, parce qu’aimer d’une telle façon est magnifique. J’aurais souhaité en parler avec lui, pour mieux le comprendre et éviter de lui causer du mal de quelque manière que ce soit. Parce que je l’aimais, il était ma famille. Moi aussi, je le voulais à mes côtés pour toute la vie.

— Promets-moi qu’on exterminera les BloodBro jusqu’au dernier, pour lui, articulé-je en sanglotant.

Mes membres tremblent d’une rage froide, sans égale. Les BloodBro paieront cher leur crime. Ils souffriront bien plus que Jesse a souffert… et bien plus que nous avons souffert de sa perte. Le jour où nous les abattrons, ils comprendront dès la première seconde de notre affrontement que ce seront les dernières minutes de leur vie. Nous ne nous contenterons pas de tuer. Nous les dépouillerons de leur âme pour un supplice éternel.

Clarke resserre son étreinte autour de moi, avant de répondre d’une voix vibrante d’une fureur qui n’a d’équivalent que la mienne :

— Je te le promets, Avalone. Je te le promets…
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Revigorés par notre haine mutuelle envers les BloodBro et ragaillardis par notre besoin de vengeance, Clarke et moi nous extirpons de ma BMW stationnée au pied de l’immeuble où siège la société pharmaceutique acquise par Carter. Nous rejoignons mon père devant la porte d’entrée et nous nous saluons d’un simple hochement de tête, tous trois sur la réserve, dans l’appréhension de ce qui nous attend. Nous pénétrons dans le bâtiment, qui accueille un gigantesque laboratoire au cœur duquel fourmillent une multitude de scientifiques, concentrés sur leurs tâches, perdus dans leur propre monde façonné à base de molécules et de composés chimiques.

Un homme en blouse blanche se détache de ses collègues et avance droit vers nous. Il serre la main de mon père – son patron –, tout en l’abreuvant de politesses révérencielles. Puis il m’adresse un sourire courtois.

— Vous devez être mademoiselle Arinson !

— Appelez-moi Avalone.

— Très bien, Avalone. On va commencer tout de suite, si vous le voulez bien.

Nous suivons le médecin jusqu’à un petit bureau d’appoint sur lequel il saisit un dossier médical à mon nom.

— Reprenons ensemble les quelques informations pour vérifier si tout est juste. Naissance : 7 juillet 2000, vingt-deux ans ?

Je hoche la tête.

— Un mètre soixante-neuf pour cinquante-trois kilos ?

— Cinquante-huit kilos. J’ai pris du muscle, précisé-je avec un soupçon d’humour afin d’évacuer le stress.

Le chercheur raye et modifie ses informations à l’aide d’un stylo.

— Aucune allergie ?

Je réponds par la négative et le médecin me tend une liste que je parcours des yeux. Ce sont tous les traitements que j’ai absorbés depuis ma naissance. Je n’ai pas la moindre idée de la façon dont Carter s’est procuré cette liste, mais l’ordre chronologique est bon. J’indique à l’homme en blouse blanche que tout est correct et je lui rends sa feuille qu’il range soigneusement dans le dossier.

— Savez-vous à quel stade d’avancement de la maladie vous êtes ?

— Je suis redescendue au second.

— Seulement une dyspnée pour des efforts importants de la vie courante ?

— Oui.

Il écrit sur une page vierge toutes les informations, et bien plus, ce qui éveille ma curiosité. Je me mets sur la pointe des pieds pour tenter de lorgner par-dessus sa main, mais Carter m’assène un petit coup de coude qui amuse Clarke.

— Consommation d’alcool ou de tabac ?

— Aucun des deux.

— Contraception ?

Cette question, pourtant innocente, me fait l’effet d’un crochet du droit en pleine figure, et le souvenir le plus cruel que je garde de ma captivité me revient en mémoire. Je l’avais oublié. Je l’ai repoussé si loin dans mon esprit qu’il n’existait plus. Je déglutis avec peine, incapable de regarder Clarke dans les yeux. J’aurais dû savoir qu’on me poserait la question, et alors, je m’y serais préparée. En fait, je n’aurais jamais dû demander au Devil’s Son de m’accompagner, parce qu’il ne mérite pas d’apprendre ces détails de cette façon.

— Non, avoué-je, la gorge serrée.

Je sens Clarke se figer à mes côtés. À l’époque, je prenais une pilule contraceptive, et puisque nous sommes tous les deux clean, nous n’avons pas songé à nous protéger la veille au soir. C’est pourquoi il me paraît être sur le point de partir en courant à la pharmacie du coin pour m’acheter la pilule du lendemain. Mais ce dont il ne se doute pas, c’est qu’il n’a aucun souci à se faire quant à une potentielle grossesse. Prise d’une sueur froide, je me racle la gorge et m’adresse au docteur :

— Pouvez-vous nous excuser une minute ?

— Bien sûr.

Il tend le bras en direction d’une pièce attenante dans laquelle je bénéficie de l’intimité dont j’ai besoin pour parler aux deux hommes de ma vie. Sans plus de cérémonie, je m’y engouffre, talonnée par mon père et mon petit ami.

Une fois la porte fermée derrière nous, Clarke me dévisage de ses yeux plissés dans lesquels brille la méfiance, tandis qu’une perle de sueur dévale ma colonne vertébrale. Honteuse, je baisse le regard et mes mains se mettent à trembler. Comment ai-je pu occulter une chose pareille, au point où je n’en ai jamais souffert avant aujourd’hui ? La douleur refoulée depuis treize mois grandit en moi de seconde en seconde et me comprime le cœur. Je clos violemment les paupières, assaillie par les souvenirs.

— Après que j’ai été délivrée de ma captivité, Noah m’a conduite à l’hôpital afin qu’on me prodigue les soins nécessaires. Les médecins étaient affolés par la quantité de cicatrices qui striaient mon corps, mais l’une d’elles a tout particulièrement attiré leur attention. Elle est le… l’empreinte d’un procédé de stérilisation.

Je soulève le bas de mon t-shirt et caresse de la pulpe de mon pouce la marque blanche située près de mon nombril. Elle est si petite que je ne l’avais pas remarquée parmi toutes celles que je possédais… Jusqu’à ce que les médecins la pointent du doigt.

Clarke saisit brusquement mon poignet et l’écarte de mon épiderme. Il l’observe durant un bref instant avant de tomber à genoux devant moi, le regard rivé sur cette cicatrice pas plus longue que quatre centimètres. Une douleur écrasante prend place sur son visage et ses mains agrippent mes hanches avec fermeté, tandis que sa respiration se fait hachée. Il lève les yeux vers moi, murmure d’une voix dans laquelle perce une rage hors du commun :

— Dis-le.

— Je ne le savais pas… articulé-je, en proie à la détresse. Je devais être inconsciente quand c’est arrivé.

Le courage me fait défaut, je ne parviens pas à poursuivre. Clarke raffermit sa prise sur mes hanches. Ses doigts s’enfoncent dans ma chair alors qu’il se relève avec un calme trompeur. Il émane de lui le genre de fureur qui impacte négativement l’atmosphère.

Soudain, Carter tressaille, comme s’il comprenait à son tour ce qu’il a refusé de croire durant les dernières secondes.

— Dis-le, siffle-t-il entre ses dents serrées.

Un sanglot secoue mes épaules. Je plaque une main contre ma bouche afin d’étouffer la plainte qui menace de m’échapper, puis je lâche :

— Tarek m’a ligaturé les trompes. Je suis stérile. Je ne pourrai jamais avoir d’enfant.

Les garçons chancellent, c’est comme si le monde s’écroulait sous leurs pieds. Je ne me porte pas mieux qu’eux. C’est la première fois que je formule à haute voix ce dont on m’a injustement privée, et bons dieux, j’en ai le cœur brisé. Je me sens malade, j’ai envie de vomir, et j’ai la conscience accrue d’avoir perdu les couleurs de mon visage. Carter et Clarke sont mon parfait reflet : eux aussi sont pâles comme la mort.

Une fois le choc passé, notre environnement se charge d’électricité quand la colère prend le pas sur le chagrin. La fureur des neuf mondes semble s’être logée dans les regards des deux hommes braqués sur moi. Ce sont les membres de Clarke qui se mettent à trembler en premier, d’une rage à grand-peine contenue, puis ceux de mon père suivent.

— Je ne voulais pas d’enfants, de toute façon.

— Ce n’est pas ça la question ! s’écrie Carter, hors de lui. Il t’a volé la possibilité de faire un choix !

— IL T’A VOLÉ LA POSSIBILITÉ DE CHANGER D’AVIS ! hurle Clarke, qui a perdu son sang-froid.

Il passe nerveusement ses mains sur son visage, puis dans ses cheveux, et la pure souffrance qui marque ses traits ne fait qu’accentuer la douleur que j’éprouve à l’idée d’être stérile. Parce qu’en plus de me priver du rôle de mère, Tarek a également privé Clarke du rôle de père. Et… un jour, la maladie me terrassera. Je ne laisserai rien derrière moi, mis à part son cœur brisé.

Le Devil’s Son recule d’un pas, ou plutôt, il perd l’équilibre sur ses jambes cotonneuses et se rattrape au mur, anéanti.

— Je te connais, Avalone, reprend-il. Pour l’heure, tu te refuses à envisager la possibilité de concevoir une descendance parce que tu crains que la mort ne t’emporte prématurément. Tu ne souhaites pas que tes enfants subissent la disparition de leur maman. Mais au fond de toi, tu désires ardemment fonder une famille. Tu as tellement d’amour à donner… Tu es si maternelle et protectrice qu’être mère est une évidence pour toi !

Je secoue la tête, rejetant ses paroles en bloc. Je ne peux admettre que ce qu’il dit soit la vérité, parce que je risquerais de sombrer dans un chagrin sans limites ni frontières.

— C’est toi, ma famille… murmuré-je, la gorge si serrée que les larmes me montent aux yeux.

— MOI, JE VEUX DES ENFANTS AVEC TOI !

Je recule d’un pas, frappée de plein fouet par ses mots. La tristesse m’engloutit, je la sens se répandre dans mes veines, envahir ma cage thoracique jusqu’à ronger mon cœur. Clarke veut des enfants et je ne pourrai jamais, jamais, lui en donner. Je peine à respirer quand la nausée, elle, me submerge.

— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? s’énerve le Devil’s Son. On s’était juré qu’il n’y aurait plus jamais de secrets entre nous !

Il souffre tellement que c’en est insupportable pour moi. J’ai l’impression que des lames de rasoir me mutilent la gorge à chacune de mes inspirations. Je secoue la tête et, de peur de m’effondrer, je préfère me lancer sur le sujet qu’il vient d’aborder plutôt que de poursuivre sur mon incapacité à enfanter :

— Ce n’était pas une cachotterie ! Tarek a souillé mon corps et mon âme de toutes sortes de façons. J’ai été victime de sa cruauté, de sa barbarie, de son sadisme… J’ai subi une infinité de supplices, si bien que je ne garde pas tout en tête ! Il y a encore tant de choses que je n’ai pas partagées avec vous, pour la simple et bonne raison que si je ressasse ces souvenirs, je m’écroulerai. Alors, je n’y pense plus, je les refoule pour continuer de vivre !

Carter, qui arpentait la pièce de long en large dans le but de maîtriser sa colère, s’immobilise. Il oriente son corps vers moi, puis il comble l’espace qui nous sépare et me prend dans ses bras. Mais rien ne calme ma douleur. Ni son étreinte ni les mots qu’il me chuchote à l’oreille. Parce que tout ce qui compte pour moi à ce moment-là, c’est Clarke. Néanmoins, être dans les bras de mon père apaise mon rythme cardiaque.

— Je vous laisse seuls quelques minutes, dit-il à notre intention.

Il décoche un regard menaçant à son homme, lui intimant silencieusement l’ordre de me ménager, puis il quitte la pièce sans autre forme de procès. Il pense bien faire, mais je n’ai pas la force de me retrouver face à Clarke et à ce que je ne peux pas lui donner. La douleur est lancinante, alors je tente de prendre la fuite, les joues inondées de larmes.

Il m’a été facile de refouler ce que Tarek a osé me faire lorsque j’étais la seule concernée par ma stérilité. Je n’avais qu’à museler ma peine et… oublier. Mais savoir que Clarke en souffre me détruit. Savoir que je ne pourrai pas offrir quelque chose d’aussi important à celui que j’aime m’anéantit.

Je m’apprête à pousser les portes du laboratoire, quand le Devil’s me retient par le poignet.

— S’il te plaît, Clarke, je dois prendre l’air, pleuré-je.

C’est au-dessus de mes forces. Je ne supporte pas ce que je lui fais vivre. L’oxygène chemine non sans peine jusqu’à mes poumons et mon corps se plie en deux. L’instant suivant, je ne respire définitivement plus et Clarke s’en aperçoit.

— D’accord. Je t’accompagne.

Il passe un bras autour de ma taille et me soutient sur les derniers mètres. Nous atteignons l’extérieur, mais ce qui me tue le plus, c’est de le toucher. Je ne supporte pas sa présence, parce que je ne la mérite pas. Je n’ai pas le droit de l’avoir, alors qu’il m’a dit de façon claire et précise que je ne pouvais pas lui apporter ce qu’il désirait. Je me débats tout en lui hurlant de me lâcher, chose qu’il fait en levant les mains devant lui dans l’espoir de m’apaiser.

Je respire un peu mieux. Cela dit, ça ne suffit pas à me calmer.

— Avalone…

Je lui fais signe de se taire, puis je redresse les épaules et affronte son regard. Il est assombri par la culpabilité, j’ai un mal considérable à le soutenir.

— J’ai compris, Clarke. J’ai compris, je…

— Non ! Arrête ça tout de suite, OK ?

Il s’approche de moi, pose ses mains sur mes hanches. C’est avec un air on ne plus sérieux qu’il reprend :

— Tu fais mon bonheur, Avalone. Tout ce que je désire, tout ce dont j’ai besoin pour le restant de mes jours, c’est toi. Toi, et toi seule. Certes, j’aurais aimé être le père de tes enfants, au même titre que j’aimerais t’offrir la villa de tes rêves, ainsi qu’un chien qui ferait partie intégrante de notre famille. Mais tout cela, ce ne sont que des suppléments – ce qu’on ajoute à quelque chose qui est déjà complet ! On pourrait vivre ensemble sous un pont que je serais le plus heureux des hommes !

Il s’est exprimé avec le genre de conviction qui réchauffe les cœurs. Pourtant, une ride se creuse entre ses sourcils. Il pousse un soupir à fendre l’âme et laisse retomber ses bras le long de son corps.

— J’ai mal pour toi, Avalone. Pour ce dont il t’a privée.

Je serre les poings dans le but de maîtriser le tremblement de mes mains. J’aimerais le croire, mais j’ai peur. Peur qu’il me serve ces belles paroles pour me ménager, peur qu’il me serve ces belles paroles par crainte de me perdre.

— Es-tu honnête, Clarke ? Je ne veux pas passer ma vie à tes côtés si ton âme est rongée par le regret. Je ne veux pas me réveiller chaque matin, tourmentée par la pensée persistante que je te prive de la possibilité d’être père.

Il prend mon visage dans sa paume et plonge un regard pénétrant dans le mien.

— Je n’ai besoin que de toi pour être heureux, Avalone. Tu es ma raison de vivre, mon cœur ne bat que pour suivre le rythme du tien.

Un sanglot secoue mes épaules tandis que je hoche frénétiquement la tête. C’est un immense soulagement que de l’entendre. Mais la douleur que j’ai refoulée depuis ce jour où j’ai appris que j’étais stérile m’accable tout de même d’un poids trop lourd à supporter. Mes jambes lâchent et le Devil’s Son me rattrape avant que mes genoux ne percutent le sol. Il me plaque contre son torse, m’enlace fermement, me signifiant ainsi que je peux me reposer sur lui. Alors, je me laisse aller. Je pleure à chaudes larmes pour ce que mon mentor a osé me voler.

— Tu as raison… murmuré-je d’une voix tremblante, brisée. Je veux des enfants, Clarke. Je veux être maman, mais Tarek m’a privée de ce rêve. Par sa faute… par sa faute, nous n’aurons jamais de bébé. Jamais…

Ses bras m’enlacent plus étroitement encore, si bien que je sens son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine. Puis il pose ses lèvres sur le haut de ma tête.

— Si tu en veux un, nous l’adopterons. Tout ce que tu désires, je te l’offrirai d’une façon ou d’une autre, Avalone.

Un nouveau sanglot malmène mes épaules et je m’agrippe à son t-shirt comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage en plein naufrage. Pendant de longues minutes, nous restons là, dans les bras l’un de l’autre, à nous murmurer des mots chargés d’émotion. Nos douleurs se font écho, mais ensemble, nous les surmonterons, et je sais que nous en ressortirons encore plus forts.

Enfin, nous nous détachons, Clarke en profite pour sécher mes larmes avec délicatesse. J’inspire profondément, et ce, à plusieurs reprises, pour recouvrer mon calme. Je n’ai pas le temps de m’apitoyer sur mon sort. Je me confronterai à toutes mes peines lorsque nous aurons éliminé Tarek.

— Tu es prête à poursuivre l’entretien ? s’enquiert le Devil’s Son.

Je secoue négativement la tête et ajoute :

— Je manque de courage.

— Tu es la femme la plus courageuse que je connaisse.

— Il me fait défaut quand il s’agit de tester un traitement expérimental. Si un pénis me pousse sur le front, n’oublie pas que le mariage, c’est pour le meilleur et pour le pire.

Le beau brun rejette la tête en arrière et expulse un rire franc qui me redonne aussitôt le sourire. J’aime ce son plus que de raison, au point que je serais prête à damner mon âme, si ça me permettait de le capturer.

— Dieux merci, nous ne sommes pas encore mariés.

J’ouvre grand les yeux pour feindre d’être offusquée et Clarke rit de plus belle. Après avoir recouvré son souffle, il prend ma main dans la sienne et nous entrons dans le laboratoire, le cœur un peu plus léger.

Carter sillonne le hall de long en large sous le regard inexpressif du scientifique en blouse blanche, posté dans un coin. Lorsqu’il nous aperçoit, mon père s’immobilise et me jauge avec une vive inquiétude. À en juger par le tiraillement peint sur sa figure, sa peine est aussi palpable que la nôtre.

— Je vais bien, affirmé-je. Nous pouvons reprendre là où nous nous étions arrêtés.

Carter acquiesce d’un hochement de tête, bien qu’il n’en croie pas un traître mot, et le docteur nous invite à le suivre dans une pièce attenante, encombrée par tout un tas de machines et de matériel médical.

Assise sur la table d’auscultation, je me dévêts de mon t-shirt à la demande du scientifique, en prévision des examens qui vont se succéder. Après s’être muni d’un tensiomètre, il s’approche de moi, mais voilà qu’il a un mouvement de recul en découvrant les vilaines cicatrices qui strient ma poitrine et mon abdomen. Ses yeux écarquillés rencontrent les miens tandis que j’agite la main dans un geste nonchalant destiné à le rassurer.

— Vous ne saviez pas que le scoutisme était aussi dangereux, n’est-ce pas ? plaisanté-je.

Il s’étrangle avec sa salive.

— J’ai déposé mon fils au campement des scouts il y a vingt-quatre heures, déclare-t-il d’une voix blanche.

C’est à mon tour de m’étrangler, tout comme Carter et son homme s’étouffent bruyamment, au point que les larmes leur montent aux yeux.

— Avalone est… intrépide ! intervient mon père, après avoir repris contenance. La jeune éclaireuse qu’elle était a sauté d’une falaise, en espérant ainsi obtenir le badge du courage.

Clarke se fend d’un petit rire tandis que le pauvre scientifique entreprend de m’ausculter, l’horreur implantée au fond des yeux. Il prend ma tension, poursuit en écoutant mon pouls à l’aide de son stéthoscope. Il applique du gel lubrifiant sur ma poitrine et s’assied à côté de moi, devant un écran, le temps d’une échographie cardiaque. Il enchaîne en me faisant passer une prise de sang, un électrocardiogramme, une radiographie du thorax, pour finir par un cathétérisme cardiaque. Ce n’est qu’une heure et demie plus tard que je peux enfin remettre mon haut.

— Nous allons passer au crible les résultats de ces examens, détailler chaque analyse avec la plus grande rigueur, et nous vous tiendrons informés au plus tôt de nos conclusions. D’après ce que j’ai pu voir, vous êtes parfaitement compatible avec le traitement. Il y aura tout de même quelques effets secondaires à prévoir.

Le petit sourire qui ourlait mes lèvres s’évanouit aussitôt. Je connais le genre d’effets secondaires découlant des traitements pour le cœur et je n’en suis pas friande.

— Lesquels ? m’enquiers-je, sur la défensive.

— De la fatigue, parfois importante et nécessitant la mise au repos, accompagnée de nausées ou de vomissements dans un premier temps. Maux de tête, vertiges…

— « Dans un premier temps », c’est-à-dire ?

Le médecin semble surpris par mon air rebuté, mais Clarke et Carter saisissent la nature du problème. Nous nous apprêtons à entrer en guerre, je ne peux pas me permettre d’être affaiblie.

— Les six premiers mois tout au plus, le temps de l’adaptation…

— Je risque d’être alitée pendant six mois ? m’exclamé-je avec horreur.

Je croise les bras sur ma poitrine, comme pour me protéger de cette contrariété, mais toujours est-il que j’éprouve une vive colère envers ce pauvre médecin qui n’y est pour rien. Dans ce contexte conflictuel qui m’oppose – moi et les êtres qui me sont chers – à Tarek, le traitement miracle qu’il m’a fait miroiter est hors de ma portée.

Les poings serrés par la frustration, je me lève, prête à quitter les lieux.

— Merci pour tout, mais je ne prendrai pas ce traitement. Du moins, pas dans l’immédiat. J’ai des obligations pour les deux prochains mois.

Deux mois, c’est le temps dont nous bénéficions avant que Tarek ne réalise que je n’ai aucune intention de le rejoindre à Oshawa. Alors, il nous déclarera la guerre.

Le médecin me dévisage, déconcerté par mon attitude, puis il placarde un air sérieux sur sa face.

— Le plus tôt serait le mieux, mademoiselle Arinson. On parle d’une pathologie qui entame chaque jour un peu plus votre espérance de vie. Chaque instant pourrait être le dernier. C’est une bombe à retardement sans compte à rebours, une grenade dégoupillée que vous tenez entre vos mains. Si vous repoussez la thérapie, vous prenez un risque : celui que vous ne disposiez plus de ces deux mois dont vous semblez avoir tant besoin !

Je recule, les mains tendues devant moi.

— Le traitement attendra, il le faut.

Sans un mot de plus ou un regard pour mes accompagnateurs, je quitte le laboratoire à grandes enjambées et marche en direction de ma voiture, Clarke sur mes talons.

— Avalone, tu devrais au moins y réfléchir…

Je lui jette un coup d’œil appuyé par-dessus mon épaule pour lui rappeler que nous ne pouvons aborder le sujet sur la voie publique, là où des oreilles indiscrètes pourraient traîner. Je m’engouffre dans ma BMW et m’installe sur le siège passager, tandis que le Devil’s Son prend place derrière le volant. Si le trajet s’effectue dans un silence religieux, mes pensées, elles, sont bruyantes. Les paroles du scientifique résonnent encore dans mon esprit. Je ne renonce pas au traitement expérimental, je retarde seulement l’échéance. Cela dit, je ne peux m’empêcher d’être déçue. Je croyais que, pour une fois, les choses allaient être simples. Mais, de toute évidence, ma vie n’est qu’une succession de complications. Clarke pose sa main sur ma cuisse et je croise mes doigts avec les siens. Ce contact me fait l’effet d’un baume au cœur.

Après qu’il a immobilisé la voiture au sommet de la propriété, le Devil’s Son oriente son corps massif vers moi, bien décidé à discuter.

— Je ne peux pas me permettre d’être malade pendant ces six prochains mois, tu le sais ! avancé-je.

— Nous pouvons nous passer de toi sur le champ de bataille.

J’écarquille les yeux, avant de me fendre d’un rire amer.

— Tu déconnes ou quoi ? Il est hors de question que vous partiez au front sans que je ne sois à vos côtés, Clarke ! C’est mon combat !

Je ne sais pas comment il s’y prend, mais le beau brun parvient à m’attirer à lui et me fait asseoir sur ses genoux. Délicatement, il repousse une mèche de cheveux derrière mon oreille.

— Ce traitement est primordial, Avalone.

— Ça fait presque vingt-trois ans que je survis sans ce protocole médical. Je ne suis plus à deux mois près.

— Penses-y, OK ? Je ne veux pas que tu prennes la décision de retarder la thérapie sur un coup de tête.

J’acquiesce. Pour ses beaux yeux, j’accepte de réfléchir à la question, bien que je sache pertinemment que je ne changerai pas d’avis. Clarke pose son front contre le mien et nous restons ainsi de longues secondes à respirer l’air de l’autre, jusqu’à ce que je l’embrasse tendrement.

— Je t’aime, soufflé-je.

Ses poumons se gonflent d’oxygène, puis il expire lentement.

— Moi aussi, bébé.

Nous nous éclipsons de la voiture pour regagner la villa. J’abandonne Clarke sur le seuil de la cuisine et rejoins la chambre qu’occupe Ethan. À travers la porte entrebâillée, je l’aperçois allongé sur son lit, devant la télévision. Ses lèvres s’ourlent quand il prend conscience de ma présence et me fait signe d’entrer.

— Comment va mon patient préféré ?

— Comment va ma rescapée préférée ? rétorque-t-il, la tristesse voilant ses yeux.

De toute évidence, Carter lui a raconté ce que j’ai enduré ces dernières années. Je lui adresse un tendre sourire, de quoi le rassurer, et m’assieds sur le matelas près de lui.

— Bien mieux depuis que je suis de retour à la maison, affirmé-je.

Son regard se fait sérieux, tout à coup. Il saisit mes mains, les serre dans les siennes, et déclare :

— Je me battrai à vos côtés, V. 

— Tu es blessé, Ethan.

— Je serai sur pied à temps pour le combat.

Je secoue la tête, refusant qu’il s’engage dans cette guerre sans merci, alors qu’il n’a pas toutes les données.

— Carter ne m’a rien épargné, tu sais. Je connais les tenants et aboutissants de cette affaire. Je suis informé des risques, j’ai conscience du danger. C’est pour cette raison que je me dresserai à vos côtés, et tu ne me feras pas changer d’avis.

J’ouvre la bouche en vue de répliquer, mais je suis interrompue par la sonnerie de mon téléphone. Le nom de Tarek s’affiche à l’écran. Le cœur pris d’une soudaine embardée, je m’excuse auprès du chirurgien et regagne précipitamment ma chambre.

Après avoir fermé la porte derrière moi, je décroche.

— Qu’est-ce que tu me veux ? craché-je sur un ton acerbe.

C’est plus fort que moi, je ne peux témoigner que de l’animosité à cet homme qui m’a torturée, privée de la possibilité d’enfanter, et qui menace les êtres qui sont chers à mon cœur. Je le hais comme je n’ai jamais haï personne auparavant.

— J’aimerais savoir ce qu’Ethan fait à la propriété de ton père.

Je lâche d’un rire dénué de toute jovialité :

— Tu sais très bien ce qu’Ethan fait ici. Tu n’as pas été capable de garder les Demon’s Dads en laisse. Ils ont porté atteinte à la vie de mon ami. Résultat des courses : j’ai dû le conduire en sécurité. Carter lui offre l’hospitalité, tout en cherchant à comprendre pourquoi nos alliés d’autrefois lui ont tiré dessus. Si tu commets une nouvelle erreur de ce genre, mon père s’apercevra qu’il se trame quelque chose. Fais ton putain de travail, bordel !

Un silence s’installe, seulement perturbé par le bruit de ma respiration hachée, puis Tarek s’enquiert :

— Ethan est-il informé de mes projets ?

— Qu’est-ce que tu crois ? Les Demon’s Dads ne lui ont pas logé une balle dans l’abdomen par ennui. J’ai convaincu Ethan de taire la discussion qu’il a surprise à leur QG. Il ne rapportera pas tes sombres desseins à mon père. Mais je compte bien te faire payer l’attaque dont il a été victime. Tu regretteras de m’avoir choisie pour seconde, je te le garantis.

Je perçois le sourire sadique qu’il arbore, même à l’autre bout du téléphone.

— Je n’en attends pas moins de ta part, ma douce. Tu es une jument sauvage, farouche et indomptée que je me plairai à dresser. Je vais te mettre au pas, Avalone. Je vais te briser, si bien que lorsque notre contrat touchera à son terme, tout ce que tu souhaiteras, ce sera rester auprès de moi.

La colère, fulgurante, investit mes veines et son poison se répand dans mon corps tout entier.

— Lorsque notre contrat touchera à son terme, je tuerai jusqu’au dernier des BloodBro ! éructé-je.

— Ainsi soit-il ! Je n’aurais aucun regret à mourir de la main de mon élève, alors je relève le défi !

Sur ces paroles, il me raccroche au nez.

J’inspire. J’expire. Mais aucun exercice de respiration ne m’apaise. Je suis ivre de rage et m’apprête à jeter mon téléphone à travers la pièce, quand il vibre dans ma paume, annonçant la réception d’un message. Tarek en est l’expéditeur :

[Rendez-vous au Man’s dans dix minutes.]

Il va avoir ma peau.

Je masse ma nuque nouée d’une main nerveuse. Je n’ai pas revu mon tortionnaire depuis que je suis sortie de captivité et je crains de défaillir face à lui, mais je ne suis pas en position de lui poser un lapin. Il s’en offusquerait et j’ai une petite idée des tourments qu’il m’infligerait en représailles.

Mon attention est soudain attirée par un brouhaha généré par deux gangs investissant la villa. Carter a convié les Devil’s Sons et les Reapers of Death afin de les avertir des projets de Tarek concernant la fusion des Demon’s Dads et des BloodBro. Ça attendra.

Je quitte ma chambre et rejoins tout ce beau monde dans le salon. Je me place instinctivement aux côtés de Clarke qui presse sa paume contre mes reins.

— Bordel de merde ! s’exclame Sean, les yeux rivés sur nous. Vous êtes de nouveau ensemble ?

Je balaie son interrogation d’un geste vague de la main pour aborder un sujet plus important.

— Tarek m’a donné rendez-vous au Man’s. Dans dix minutes.

Plus un bruit ne résonne dans la pièce. Les garçons retiennent leur souffle, si bien que le silence est total. Je pourrais toucher du bout des doigts l’impulsivité qui les caractérise tant elle est palpable. Informés de la position de leur ennemi, ils ressentent le besoin viscéral de le trouver sur-le-champ pour l’achever.

— Tout doux… gronde Noah. On s’en tient au plan.

— Nous pourrions le descendre ! s’exclame Tucker sur un ton hargneux.

Les Devil’s Sons et les Reapers of Death approuvent la suggestion de leur coéquipier avec une véhémence telle que mon père se voit dans l’obligation d’élever la voix pour se faire entendre :

— Nous ne tuerons pas Tarek aujourd’hui ! Il est dans un lieu public et ses hommes traînent probablement dans le périmètre du Man’s. Agir sous le coup de l’impulsivité causerait notre perte. Laissons Avalone partir à sa rencontre.

Le silence s’abat à nouveau sur l’assemblée, puis les objections fusent en tous sens.

— Tu es devenu fou ? s’écrie Clarke. Et s’il lui tendait un piège ? Et s’il l’emmenait loin de nous ?

— Tout se passera bien ! assuré-je. C’est dur à concevoir, mais j’ai confiance en Tarek. Il ne m’arrachera pas à vous avant la date butoir.

Mon père marque son assentiment d’un hochement de la tête, mais lâche tout de même à mon attention :

— Sois prudente. Si tu suspectes une embuscade, si tu te sens en danger, envoie-nous un message et nous interviendrons.

Personne ne discute les ordres du boss, ce serait vain. Je passe une main sur le bras de Clarke dans l’espoir d’apaiser son inquiétude, et après avoir promis de lui revenir en un seul morceau, je me dirige vers la sortie. Mais voilà qu’une sonnette d’alarme retentit dans mon esprit quand mes sens perçoivent l’approche de deux assaillants.

Aussitôt, je pivote sur ma jambe d’appui et lève la seconde dans les airs. La plante de mon pied heurte violemment une mâchoire, propulsant mon agresseur à terre. Le second agrippe mon poignet. Je lui assène un coup de pied dans la rotule, le faisant plier, puis je projette mon genou dans sa face.

Je cligne des paupières, le cœur battant à tout rompre, et discerne Kyle et Troy, étendus sur le sol. Ils jurent autant qu’ils gémissent de douleur.

— Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ? m’exclamé-je, horrifiée.

— On voulait s’assurer que tu sois prête à affronter Tarek, au cas où il t’attaquerait, m’explique l’un.

— Et de toute évidence, tu l’es… marmonne l’autre.

 

À l’angle du Man’s, je marque une pause le temps de me forger une contenance. J’inspire un grand coup pour endiguer la panique qui tente de s’épanouir en moi avant de me confectionner un masque impénétrable qui dissimule mes peurs autant que mes fragilités. Je redresse les épaules, adopte un port de tête assuré, puis je m’introduis dans l’enceinte du bar. Il m’est aisé de repérer Tarek, étant donné qu’il est le seul client, la seule personne présente entre ces murs. Comme ses deux frères, il est grand, possède des yeux clairs rehaussés par une peau hâlée et une touffe de cheveux châtains indisciplinés. Son t-shirt blanc met en valeur les muscles de son dos, entretenus par ses entraînements au combat quotidien. De toute évidence, c’est un bel homme, si on exclut la laideur de son âme.

J’avance jusqu’au comptoir devant lequel il est assis, un verre de bourbon entre les doigts, et me hisse sur la chaise haute voisine de la sienne. Quand il tourne son visage vers moi, ses yeux s’illuminent d’une lueur malsaine.

— Ma douce, tu m’as tellement manqué… susurre-t-il sur un ton sirupeux.

La gerbe, il me colle la gerbe.

Il écarte grand les bras avec l’intention de m’enlacer, mais j’agrippe son poignet et plaque sa paume sur le comptoir. Je me saisis d’une fourchette, prends une impulsion et la plante violemment dans sa main.

— N’essaie pas de me toucher ! craché-je entre mes dents serrées.

Les traits de son visage se tirent sous l’effet de la souffrance, une veine palpite sur son front, mais pas une plainte ne s’échappe de sa bouche. Le souffle court, erratique, il contracte la mâchoire et arrache d’un coup sec le couvert figé dans sa chair.

— Méchante petite Avalone, m’apostrophe-t-il, le regard noir et la bouche déformée par un rictus mauvais.

Tarek ne possède pas ma résistance à la douleur. S’il m’a torturée dans le but d’annihiler mes neurotransmetteurs censés véhiculer la perception de la souffrance au cerveau, il n’a pas eu le courage de s’infliger le même traitement. C’est l’un des rares avantages que j’ai sur lui.

Il laisse tomber la fourchette ensanglantée sur le comptoir, aspergeant le bois de quelques gouttes d’hémoglobine, puis il masse le dos de sa main au mépris des quatre petites plaies à vif qui suintent.

— Savais-tu que Raizaqueen et moi sommes de faux jumeaux ? Eh oui ! Nous avons cohabité dans le ventre de notre mère durant neuf mois, mais nous possédions chacun notre propre poche amniotique. Nos patrimoines génétiques diffèrent l’un de l’autre, Dieu merci.

Je bâille ostensiblement, mais Tarek n’est pas le moins du monde offensé.

— Lorsque Danakil, notre grand frère, a formé les BloodBro, Raizaqueen et moi nous plaisions à penser qu’un jour, nous serions assez forts pour l’achever et ainsi prendre sa relève. Nous nous chamaillions à ce sujet, d’ailleurs. Lequel d’entre nous deux parviendra à ses fins ? Mon jumeau affirmait haut et fort que ce serait lui le chef des BloodBro et qu’il dominerait le monde. Il a la folie des grandeurs, mais il n’a toujours été qu’un incapable. Et voilà qu’aujourd’hui, il me supplie de lui octroyer une place dans ce gang qu’il proclamait sien. N’est-ce pas pitoyable ?

Toute parole appelle réponse. Tout défi appelle riposte.

C’est ce que m’a dit Raiz un jour, et depuis, je n’ai de cesse de m’interroger sur le sens de ces mots. Sans le vouloir, Tarek vient de m’offrir leur signification sur un plateau d’argent. J’ai une illumination, mais je demeure impassible. Inexpressive.

J’attrape la fourchette ensanglantée qui gisait sur le comptoir et décide de l’essuyer sur le t-shirt blanc de Tarek. On pourrait croire que j’essaie de la lustrer tant je la frotte avec le tissu. Le regard blasé de mon mentor oscille entre mes mains qui s’affairent et mon visage. Il lâche :

— Tu me dois vingt-six dollars, c’est le prix de mon t-shirt.

— Tu me dois sept années de ma vie, si on ne compte pas le temps que j’ai passé en captivité. Est-ce la seule raison pour laquelle tu m’as conviée ? Pour que j’écoute tes souvenirs d’enfance ?

— Comme tu le sais, les Black Snakes et les Demon’s Dads fusionneront avec les BloodBro, une fois ces derniers évadés de prison. Toi et moi, nous serons à la tête de tout ce beau monde. Et tu auras pour mission d’entraîner les novices au combat, avant que les choses sérieuses ne commencent.

Je lâche son t-shirt, abandonne la fourchette sur le comptoir et descends de ma chaise haute.

— Un simple SMS aurait suffi, Tarek.

— Je te l’ai dit : tu me manquais.

Je lève les yeux au ciel et conclus que j’ai assez perdu de temps comme ça. Je pivote sur mes talons et marche en direction de la sortie, quand la voix de mon mentor s’élève. Je m’immobilise, sans pour autant me tourner vers lui.

— Que dirais-tu de greffer les Devil’s Sons et les Reapers of Death aux BloodBro, Avalone ?

Je serre les poings, contracte la mâchoire.

— Que dirais-tu de fermer ta gueule, Tarek ?

Son rire tonne entre les murs et sans autre forme de politesse, je quitte les lieux. Je rejoins ma voiture au pas de course, démarre le moteur et enfreins toutes les limitations de vitesse tant je suis impatiente de divulguer à ma famille la révélation que j’ai eue.


35.

Garée devant la villa, je bondis hors de ma voiture et gravis les marches du perron en deux longues enjambées. Je pousse la porte d’entrée, aligne un pas après l’autre jusqu’au salon. Devil’s Sons et Reapers of Death, ils sont tous là, ils n’ont pas bougé. Le soulagement les étreint lorsqu’ils m’aperçoivent, saine et sauve, et Clarke se précipite vers moi. Il m’enlace avec une vigueur telle que je mesure, seulement à cet instant, à quel point il lui a été difficile de me laisser partir.

— Comment ça s’est passé ? s’enquiert-il.

— J’ai planté une fourchette dans la main de Tarek. 

Horrifié, le Devil’s Son écarquille les yeux. Puis l’inquiétude le submerge à nouveau et il m’inspecte de la tête aux pieds, terrifié à l’idée de constater qu’une nouvelle blessure m’a été infligée. 

— Tout va bien ! le rassuré-je. Il ne m’a pas attaquée en retour. En revanche, j’ai mis le doigt sur quelque chose d’important. 

Je parcours l’assemblée des yeux et arrête mon regard sur Carter et Noah, postés l’un à côté de l’autre près des canapés. 

— Un soir, j’ai demandé à Raizaqueen pourquoi il désirait tant obtenir la confiance de son frère. Il m’a répondu quelque chose que je n’ai pas su interpréter, sur le moment : « Toute parole appelle réponse, tout défi appelle riposte. » Ça n’avait aucun sens… jusqu’à ce que Tarek m’explique que, fût un temps, Raiz clamait haut et fort qu’il tuerait Danakil de ses propres mains et s’emparerait des BloodBro. Tarek se moquait de lui, il le traitait d’empoté…

Je glisse les doigts dans mes cheveux, moi-même ébahie par la conclusion que je m’apprête à tirer. 

— Toute parole appelle réponse, tout défi appelle riposte. La parole constitue un défi, et sous peine de paraître incapable, il faut riposter, voire même avoir le dernier mot. Nous pouvons donc en déduire que tout ce que Raiz a entrepris jusqu’à présent, ce n’était pas dans le but d’aider son frère à conquérir les BloodBro. Il veut être le chef des BloodBro ! S’il cherche la confiance de Tarek, c’est pour mieux usurper son trône ! 

Le silence se poursuit longtemps après que j’ai fini de parler. Tous semblent avoir perdu l’usage de la parole, mais je ne peux leur en tenir rigueur. Moi non plus, je ne l’avais pas vue venir, celle-là.

— Raizaqueen ne possède ni l’ingéniosité ni les capacités physiques de son frère, reprends-je. Il ne peut arriver à ses fins qu’en faisant preuve de fourberie. 

Mon père, qui jusque-là avait le regard lointain, avance d’un pas vers moi. 

— C’est pour cette raison qu’il t’a incitée à revenir à Ann Arbor. Il espérait que, entourée, aimée et choyée par les tiens, tu n’aurais pas la force de nous quitter au profit de Tarek et de ses sombres projets. Il espérait que tu te rebelles, que tu t’opposes à lui. Une guerre en découlerait, et c’est précisément ce que souhaite Raizaqueen. Parce que, lorsque nous nous battrons contre son frère sur le champ de bataille, il espère prendre Tarek en traître et l’achever par surprise, pour enfin s’emparer du commandement des BloodBro.

Je suis du même avis que Carter, mais au bout du compte, cette donnée ne nous octroie aucune longueur d’avance. De plus, toutes ces machinations me causent une sacrée migraine. Je suis la marionnette, la monnaie d’échange, ou encore le bouc émissaire d’un paquet de gens, et depuis si longtemps… 

— Ça signifie que Raizaqueen ignore que c’est Avalone qui a tué Danakil, conclut Clarke. 

— Et s’il l’apprend, nous aurons un nouvel ennemi à combattre, surenchérit Noah. 

Je clos les paupières dans l’espoir de calmer mes maux de tête. Le puzzle s’agrandit avec toujours plus de nouvelles pièces à assembler, sans couleur ni dessin pour nous aider à y voir plus clair. 

Nous sommes tous coupés dans nos réflexions par le téléphone fixe qui émet une sonnerie stridente depuis le bureau de Carter. Il n’y a qu’un interlocuteur qui peut le contacter par ce biais-là : la tour de contrôle. Soit nous subissons une attaque, soit un visiteur inopiné réclame une audience.

Le boss se met en branle. Noah, Clarke et moi le talonnons. Nous remontons le couloir, pénétrons dans la pièce, et tandis que mon père décroche, j’accède aux caméras de surveillance situées de part et d’autre du portail de la propriété.

Quand nous découvrons qui sollicite une entrevue, un sourire éclôt sur chacune de nos bouches. 

— Laissez-le entrer, dit Carter au téléphone.

Il raccroche. Comme un seul homme, nous quittons le bureau et remontons le couloir en sens inverse. Noah s’arrête devant sa chambre pour s’y cacher – personne ne doit apprendre sa présence en ville –, alors que nous poursuivons notre chemin. Prévoyant, Carter ordonne à son homme de main de se maîtriser, de refréner ses pulsions pour le bien de notre plan. Nous sortons tous les trois sur le perron et je prends soin de refermer la porte derrière nous. Quelques secondes plus tard, Ange débarque sur sa moto. Il coupe son moteur une fois arrivé à notre hauteur et met pied à terre. Lentement, il dégaine son arme, qu’il pose au sol en gage de paix. Après tout, son gang s’apprête à fusionner avec les BloodBro et ses coéquipiers ont tiré sur Ethan.

Le Demon’s Dad se redresse et rive son regard dans celui de Carter. 

— Vous m’accueillez tous les trois, vous présentez un front uni et solide, comme autrefois. Tu es au courant de la situation, n’est-ce pas ? 

Mon père ne moufte pas, et mon cœur bat à toute allure. J’apprécie Ange. Je sais que ce n’est pas quelqu’un de mauvais… mais qui nous dit que personne ne l’a contraint à venir à notre rencontre ? Nous pouvons être rassurés sur un point : le Demon’s Dad ne peut enregistrer notre conversation. En effet, l’antenne logée sur le toit envoie des ondes en continu qui brouillent tous les objets électroniques inconnus de son système. C’est une amélioration que Carter a apportée après que la villa a été perquisitionnée par la police et placée sur écoute, il y a trois ans de cela. Cependant, nous demeurons méfiants envers Ange, parce que sa parole suffirait à Tarek. 

Comme s’il lisait dans nos pensées, il reprend : 

— Je ne suis pas là en tant qu’espion, je le jure ! Enfin, je veux l’être, mais pour votre compte. En échange, j’exige votre protection. Parce que si mon chef découvre que je l’ai trahi, je suis un homme mort. 

Carter croise les bras sur sa poitrine dans une attitude défiante, tout comme Clarke. Alors que l’un analyse le nouveau venu, l’autre attend impatiemment l’ordre de cogner. 

— Très bien, lâche mon père. Parle, et tu auras notre protection. Je t’en fais le serment. 

— Sans vouloir te vexer, je n’accorde que peu de crédit à tes promesses. Tu sacrifierais un bébé pour la survie de ta fille. Comme Clarke, d’ailleurs. C’est pourquoi j’espère obtenir la parole d’Avalone. Il n’y a qu’elle en qui je puisse avoir confiance.

Mon père hausse un sourcil. Après avoir ravalé mon sourire amusé, je plonge mon regard dans celui d’Ange et lui garantis notre protection. Il est indéniablement soulagé, lui qui a déjà pris un énorme risque en venant jusqu’ici. 

— Ce que s’apprête à faire mon boss… murmure-t-il enfin, nous sommes plusieurs à nous y opposer. 

Je retiens un rire jubilatoire. La prédiction de Carter s’accomplit et nous n’avons même pas eu à bouger le petit doigt. Perspicace, il savait que les Demon’s Dads n’avaient pas l’étoffe de meurtriers, qu’ils se rallieraient à notre cause, effrayés par les projets sanguinaires de leur chef. 

— Il a l’intention de fusionner notre gang avec les BloodBro. Et… Avalone est destinée à être notre seconde. 

Ange scrute attentivement nos réactions, en particulier celle de mon père, mais nous demeurons tous trois passifs. Un large sourire étire ses lèvres lorsqu’il a confirmation que le chef des Devil’s Sons était déjà informé de la situation. 

— Je le savais ! s’exclame-t-il. Vous avez la situation en main. Vous comptez vous battre pour la liberté d’Avalone ! Chez les Devil’s Sons, c’est ensemble que nous traversons les flammes du Ragnarök, n’est-ce pas ? 

Je décèle dans sa voix une pointe de regret et je m’attendris. Ange désirait du pouvoir, à l’époque. Il l’a obtenu en trahissant ses frères d’armes. Mais il a perdu bien plus qu’il ne le croyait en contrepartie, et il en est conscient depuis un bon moment déjà. 

— Tu changes beaucoup trop de camp à mon goût, lâche Clarke sur un ton tranchant, incisif. 

— Le plus important, c’est de rentrer au nid, non ? 

Le Devil’s Son le toise avec un mépris manifeste et sollicite la permission de Carter pour lui tirer une balle entre les deux yeux. Ce dernier refuse, prétextant que nous avons bien assez de choses à gérer sans ajouter, en plus, un cadavre à enterrer. En outre, il souligne le fait que nous avons de la chance que notre embryon de plan s’exécute sans que nous ayons eu à user de stratagèmes. 

— Vous avez anticipé mon arrivée ? s’étonne Ange. 

— Ton arrivée, ta coopération… Tu es prévisible, mon garçon.

Mon père ouvre grand la porte de la villa, invitant le Demon’s Dad à entrer. Celui-ci se met en mouvement. Il gravit les marches du perron, traverse l’encadrement, et nous lui emboîtons le pas. Quand il pénètre dans le salon, il ne semble pas surpris d’y trouver les Devil’s Sons et les Reapers of Death réunis. Il s’en réjouit, même. En revanche, la présence d’Ange ne fait pas l’unanimité au sein de notre famille. Les païens l’accablent d’injures, ils le huent, rejettent son soutien, comme si nous étions en position de nous passer d’un allié ! D’une voix puissante, je coupe court à leurs protestations : 

— Vous allez la fermer, oui ?

— Quoi que vous espériez de ce type, c’est un traître ! s’exclame Justin, sur la défensive. Qu’il se soit présenté de lui-même sans qu’on ait eu à agiter une carotte devant ses yeux, c’est suspect ! 

— Ange est venu à notre rencontre parce que ses valeurs vont à l’encontre des agissements de son boss. Il se sent piégé, et l’avenir l’effraie. Je crois donc pouvoir affirmer qu’il a besoin de notre assistance plus que nous avons besoin de la sienne. 

Le Demon’s Dad enfonce les mains au fond de ses poches, mal à l’aise, et les regards persistants, empreints d’animosité, que lui jettent les Devil’s Sons, ne l’aident pas à se détendre. Carter entre en scène et interroge notre invité sur l’état d’esprit de ses coéquipiers. D’après Ange, plus d’un est terrifié par la tournure que prennent les évènements. Cela dit, ils craignent par-dessus tout les conséquences de leur non-coopération, s’ils venaient à se rebeller contre l’autorité. 

— Nous les approcherons juste avant la bataille pour les rallier à notre cause, déclare Carter. Si nous les abordons dès à présent, ils auront tout le loisir de cogiter et la peur des représailles les conduira à nous dénoncer. 

Nous hochons tous la tête, Ange y compris, et au fil de la discussion, nous comprenons que notre nouvel allié n’a aucun renseignement inédit à nous révéler. Tout ce qu’il sait, nous en sommes déjà informés, ce qui signifie que Tarek tient les Demon’s Dads dans l’ignorance. 

— Combien de tes coéquipiers partagent l’enthousiasme de ton boss, à l’idée de fusionner avec les BloodBro ? l’interrogé-je. 

— Trois. 

— Les BloodBro sont vingt-six, énonce Clarke. Si on y additionne les trois Demon’s Dads ainsi que leur chef, ils sont au nombre de trente.

— Soixante-deux, en comptant les Black Snakes, le gang de Tarek, poursuis-je. 

Justin pousse un profond soupir. Après avoir passé une main nerveuse dans sa courte barbe, il lâche :

— Et nous ne sommes que quinze. Seize avec Ange.

Nous posons tous un regard blasé sur lui. Une chose est certaine, il n’est pas doué pour motiver les troupes. Mais nous devons nous rendre à l’évidence : nous avons un sacré désavantage…

Carter reporte son attention sur Ange et lui intime l’ordre de rentrer chez lui. 

— Comporte-toi comme tu l’as toujours fait jusqu’à présent. Si ton boss s’enquiert de la raison pour laquelle tu t’es rendu à ma propriété, tu lui fourniras la réponse suivante : tu désirais prendre des nouvelles d’Ethan. Lorsque j’avais le dos tourné, mes hommes ont essayé de te soutirer des informations quant à la fusion prochaine des Demon’s Dads et des BloodBro, mais tu n’as pas pipé mot.

Ange mémorise les directives de mon père et acquiesce au fur et à mesure de son discours. 

— Ne reviens ici qu’en cas d’extrême urgence. Tarek a placé la villa, comme chacun d’entre nous, sous la surveillance de ses larbins.

Ceci étant dit, je raccompagne notre nouvel allié jusqu’à la sortie. Nous descendons les marches du perron, l’un à côté de l’autre, lorsque je lui pose enfin la question qui me turlupine : 

— Pour quelle raison obscure restes-tu dans le coin ? Tu pourrais fuir le Michigan et recommencer ta vie ailleurs, loin de la cupidité de ton boss et des machinations de Tarek. Pourquoi t’infligerais-tu une guerre à laquelle tu pourrais te soustraire aisément ? 

— J’ai bien des défauts, mais la lâcheté n’en fait pas partie. Et puis, j’ai de vrais amis chez les Demon’s Dads qui, pour x ou y motif, n’ont pas la possibilité de fuir. Je ne les laisserai pas tomber. Quitte à me montrer honnête, je dois aussi avouer que je ne me sens pas capable de tourner le dos aux Devil’s Sons… et à toi. Vous abandonner face à une mort certaine…

Une grimace déforme sa bouche tandis qu’un sourire éclôt sur la mienne. Je pose une main sur son épaule, la presse avec reconnaissance. 

— Si nous sortons vainqueurs de cette guerre, si nous y survivons, notre gang te sera ouvert. Tu y auras ta place. 

Ange ébauche un rictus en coin. L’esprit ailleurs, il s’abandonne à la rêverie d’un avenir au sein des Devil’s Sons. Ça ne dure qu’un court instant, au terme duquel il secoue la tête. 

— C’est une proposition alléchante, mais… je préfère prendre ma retraite. J’en ai ma claque de toutes ces conneries. Lorsque nous aurons anéanti les BloodBro, je retournerai à une vie tranquille. Paisible. 

J’acquiesce, sensible à son besoin de calme, et charmée par la perspective de laisser mon hypervigilance au placard. Nous évoluons dans un univers usant. Entre complots perpétuels et affrontements éternels, la mort nous colle aux basques, si ce n’est la prison. Un peu de répit serait bienvenu. 

Ange m’adresse un salut militaire, puis il enjambe sa moto et démarre le moteur. Après qu’il a disparu entre les arbres, je regagne l’intérieur de la villa à temps pour apercevoir les jumeaux emboîter le pas de Carter, en direction de son bureau. Le moment est venu. Ils vont communiquer au chef leur désir de réintégrer officiellement le gang. Je suis confiante. Carter leur octroiera sans l’ombre d’un doute le statut de membre à part entière des Devil’s Sons.

L’homme que j’aime vient à ma rencontre et pose ses larges mains sur mes hanches, comme pour mieux attirer mon attention. C’est l’air sérieux qu’il m’interroge :

— Tu crois que nous pouvons nous fier à Ange ? 

Un sourire taquin ourle mes lèvres tandis que j’enroule mes bras autour de son cou. 

— Clarke Taylor sollicite mon avis au sujet de Ange, son ennemi à jamais ? 

— Tu es maîtresse dans l’art de pénétrer l’âme des gens. Si tu estimes qu’il mérite une seconde chance, eh bien, soit ! J’ai confiance en ton jugement. 

Par tous les dieux, que j’aime cet homme !

Le regard que je pose sur lui se fait tendre, je presse mes lèvres sur les siennes le temps d’un doux baiser. 

— Ses intentions sont louables, j’ai foi en lui. Je suis d’avis qu’il a droit à une seconde chance. 

Le beau brun plaque son front contre le mien et, après avoir fermé les paupières, il inspire profondément, comme pour s’armer de courage à la perspective de faire équipe avec cet homme qu’il abhorre. Ce n’est pas facile pour lui, j’en ai conscience. Ange était un Devil’s Son avant qu’il ne trahisse ses frères d’armes au profit des Demon’s Dads. Il est allé jusqu’à orchestrer une embuscade durant laquelle Clarke s’est fait tirer dessus, afin de fuir avec l’ennemi. Mais de l’eau a coulé sous les ponts et aujourd’hui, nous avons besoin d’alliés. 

— Je m’abstiendrai de lui faire la peau. 

— Merci, murmuré-je contre ses lèvres. 

Les jumeaux pénètrent dans le salon en arborant de larges sourires, l’attention générale se porte sur eux. Ils déambulent entre nous, paradent fièrement dans leur veste en cuir noir à l’effigie des Devil’s Sons, qu’ils viennent de revêtir. Sans crier gare, je pousse un cri de joie strident et leur saute au cou, comme la plupart de nos coéquipiers, si bien que je me retrouve prise en sandwich entre quelques masses musculaires. Nous acclamons les Liner, les mettons à l’honneur. Noah ouvre une bouteille de champagne et, en dépit du contexte actuel, nous nous accordons le temps de fêter comme il se doit la réintégration de nos amis chez les Devil’s Sons. 

 

Après que les Devil’s Sons et les Reapers of Death sont rentrés chacun chez eux, je me suis retranchée dans le bureau en compagnie de mes deux chefs de gangs et nous avons joint les contacts de Carter, agents du FBI, de la CIA ou encore de la NSA, afin de les avertir de la future évasion des BloodBro. Nous ne nous sommes pas étalés sur les tenants et les aboutissants de cette affaire. Toujours est-il que la prison dans laquelle nos ennemis sont enfermés va être renforcée, même si je doute que ça suffise à les retenir… Après tout, Tarek parvient toujours à ses fins. 

L’après-midi touche à son terme lorsque je quitte la propriété, direction l’appartement que partagent Set, Justin et Sean. J’ai l’intention de passer à l’action, et j’ai besoin de leur aide pour entreprendre ce que j’ai à l’esprit. 

Je me gare devant l’immeuble des garçons et avant même que je ne sorte de l’habitacle de ma voiture, je repère la présence de deux hommes appartenant à Tarek, cloîtrés dans le véhicule stationné de l’autre côté de la rue. 

Parfait ! Qu’ils me voient rejoindre mes amis et me croient en leur compagnie pour le restant de la journée. 

J’entre dans le bâtiment, gravis les escaliers et pénètre dans l’appartement sans toquer, dans la mesure où la porte d’entrée n’est jamais verrouillée lorsque les propriétaires sont présents. Pourtant, à première vue, les lieux semblent déserts. Une enceinte déverse de la musique dans le salon, mais celui-ci est inoccupé. Sans doute les garçons se sont-ils enfermés dans leur chambre. Je m’engage dans le couloir et me fige dès l’instant où j’aperçois une scène scandaleuse qui se joue derrière une porte entrebâillée. Sean, étendu sur le dos, aussi nu qu’un nouveau-né, est chevauché avec ferveur par une belle blonde. De l’autre côté du lit, une seconde femme est positionnée à genoux et se fait culbuter par Justin. Les testicules du Devil’s Son claquent contre ses fesses à un rythme effréné, tandis que leurs gémissements se répercutent entre les murs. 

— Odin Tout-Puissant ! 

Surpris en pleins ébats, les deux couples s’immobilisent et leurs visages ébahis pivotent dans ma direction. Il y a un instant de flottement, puis Sean explose de rire. Il repousse sa partenaire, tandis que Justin, tout aussi hilare, se retire de son amie et couvre son intimité. 

— Je vais vomir… articulé-je entre deux haut-le-cœur.

Je plaque mes paumes de mains contre mes yeux et tourne précipitamment les talons, puis regagne le salon, accompagnée par les éclats de rire des garçons, mais je suis bien trop nauséeuse pour m’amuser de la situation. Ils sont ma famille, bon sang ! Ils sont comme mes frères, et jamais je n’aurais dû être témoin d’une scène pareille. Cela dit, je comprends mieux les quelques remarques que les Devil’s Sons ont pu leur adresser au sujet du voyeurisme et de l’échangisme dont ils semblaient être friands. Tout en me maudissant d’être entrée sans toquer, je me laisse choir sur le canapé. Au même instant, Set pénètre dans l’appartement. Je l’ignore et plonge mon visage entre mes mains. 

— V ? Ça va ? s’enquiert-il avec inquiétude. 

— Non. Ça ne va pas du tout. 

Il effectue un pas vers moi, mais voilà que les partenaires sexuelles des garçons, qui sont vraisemblablement jumelles, lui passent sous le nez. Elles s’empressent de quitter les lieux, alors même qu’elles n’ont pas fini de se rhabiller. En outre, l’une d’elles sème derrière elle un string en dentelle rouge. 

— Oh, bons dieux… murmuré-je. 

Set, qui saisit enfin la nature de mes tourments, est pris d’un fou rire incontrôlable. Il rit tant que son visage vire à l’écarlate sous l’effet du manque d’oxygène. Je lui jette un regard blasé quand Justin, vêtu d’un bas de jogging, entre dans la pièce, l’air à la fois amusé et navré. Quant à Sean, il apparaît à son tour, aussi nu qu’il l’était dans sa chambre. Je pousse un grognement et me cache à nouveau les yeux derrière les paumes de mes mains. 

— Tu ne connais pas les boxers ? m’exclamé-je, indignée. 

— Si. Mais… 

— Mais quoi, abruti ? 

— Tu es assise dessus…

Je bondis loin du canapé, comme s’il venait de m’électrocuter, et mes amis sont une fois de plus gagnés par l’hilarité. Ce n’est que lorsque Sean affirme être décent que j’ose le regarder. 

— Un plan à quatre entre potes, c’est ainsi que vous occupez votre temps libre ? 

— C’est pervers, mais excitant, rétorque-t-il, les yeux pétillants de malice. 

— Et un écriteau sur votre porte, vous n’y avez jamais songé ? Je serai hantée à jamais par la vision cauchemardesque des testicules de Justin qui claquent contre les fesses de sa partenaire…

J’enroule un bras autour de mon ventre, le cœur au bord des lèvres. Mon estomac est à deux doigts de rendre l’âme. Je lève les yeux au ciel, inspire en profondeur, tout en m’efforçant de me ressaisir. Je suis venue ici pour une bonne raison, et j’aimerais entrer en action avant la tombée de la nuit.

— Passons à autre chose, si vous voulez bien. 

Je sors de mon sac à main un brouilleur d’enregistreur audio, au cas où nous serions placés sur écoute, puis je poursuis :

— Je dois quitter la ville le temps de quelques heures, sans que Tarek ne s’en aperçoive, et j’ai besoin de conseils stratégiques pour y parvenir. 

— Carter t’a-t-il donné son assentiment ? m’interroge Set. 

Je secoue la tête. 

— Vous êtes les seuls informés de mes projets. 

— Argh ! Si nous t’apportons notre aide au lieu de te dissuader de partir en mission suicide, Clarke risque de nous tuer, tu en es consciente ? réplique Justin. 

— Il ne le saura jamais.

— Et s’il le découvre ? 

— Alors… il vous tuera ! rétorqué-je, faussement navrée.

Les garçons se concertent silencieusement, ils échangent toutes sortes de regards. L’un d’eux hausse les épaules, tandis qu’un autre affiche une moue indécise. Après un temps qui me paraît infini, ils reportent leur attention sur moi. 

— Très bien ! Quel est ton plan, Arinson ? s’enquiert Sean, sur le ton de la confidence. 

— Je vous ai déjà parlé du vieux moine, non ? Je crois pouvoir le convaincre de nous entraîner, en prévision de la guerre qui se profile à l’horizon. De plus, je connais l’identité de l’homme qui a formé les légendaires BloodBro au combat. 

Un sourire énigmatique étire mes lèvres, avant que je ne développe : 

— Je peux le rallier à notre cause, j’en suis persuadée. 

Je prends un risque, c’est certain, mais si je parviens à mes fins, nous rééquilibrerons le rapport de force… 

 

 

À suivre..

 


Remerciements

Bien que j’aime les Devil’s Sons du plus profond de mon cœur, écrire leur histoire n’est pas toujours une tâche aisée. La fatigue m’est tombée dessus, à l’instar de l’angoisse et de toutes sortes de doutes. À bout d’énergie, j’ai pleuré de trop nombreuses fois. J’ai même perdu le goût de l’écriture. Les mots que je devais aligner sur le papier me manquaient et plus je me mettais la pression, plus j’étais paralysée. Mais de nombreuses personnes m’ont soutenue dans cette période difficile, c’est pourquoi des remerciements s’imposent.  

 

Je remercie mille fois mes éditeurs, Caro et Nico. Vous avez subi mes nombreuses crises de larmes et vous avez toujours été à l’écoute de mes émotions. Vous avez su cerner mes besoins, mais également mes limites. Vous n’avez pas hésité à chambouler votre calendrier éditorial pour me permettre de prendre quelques semaines de repos. Merci à vous deux. 

 

Un grand merci à Geny, qui m’a été d’un grand soutien. Toi aussi, tu as entendu ma détresse et tu m’as offert ton écoute, tes conseils. Tu as pris soin de moi, comme une maman. 

 

Merci à Océane, mon amie, mon dictionnaire sur pattes. Non seulement tu as su exprimer mes pensées quand les mots me manquaient, mais tu as également pris le taureau par les cornes et tu m’as aidée à retravailler mon texte alors que la fatigue te guettait toi aussi. Tu n’imagines pas à quel point ton soutien m’a été précieux. 

 

Merci à ma Jenn, à qui j’ai bien failli déboîter l’épaule par inadvertance, et qui ne m’en a jamais tenu rigueur. Malgré ta baisse de moral, tu as toujours été là pour moi. Tu m’as épaulée, réconfortée. Je sacrifierai une poule en ton honneur ! (C’est de l’humour)

 

Merci à Marie et Shirley, mes deux copines à qui j’ai pris toute l’eau chaude, un jour. Elles m’en tiennent rigueur aujourd’hui encore, leur rancune est tenace… Trêve de plaisanterie ! Vous avez une place importante dans mon cœur, votre amitié m’est chère. Vous me donnez la force de m’accrocher. Vous êtes mes piliers, à l’instar de Jenn et Océane. Je vous aime. 

 

Merci à mon père et à ma mère, merci à mon grand frère. Ils ont séché mes larmes et m’ont rabâché que je devais prendre soin de ma santé, que si je souhaitais être productive, je devais m’accorder du repos. 

 

À vous mes lecteurs, merci pour votre patience et votre soutien au quotidien. J’espère que ce tome vous a plu et que la suite vous plaira tout autant. Je vous embrasse fort. 

 

Chloé.


Vous avez aimé The Devil’s Sons - Tome 4 ?

 

Le soutien des lectrices et des lecteurs est un maillon essentiel dans la vie des écrivains. Si vous avez apprécié votre lecture, n’hésitez pas à soutenir l’auteure en laissant un commentaire sur le site où vous avez acheté cet e-book, ou encore sur les groupes de lecture !

 

 

Vous n’avez pas aimé ?

 

L’auteure et l’équipe de Plumes du Web restent à votre disposition, n’hésitez pas à nous faire part de vos remarques et de vos suggestions en utilisant notre formulaire de contact :

www.plumesduweb.com/contact

 

 

Merci !

 


Profitez d’offres exclusives et d’infos en avant-première en vous inscrivant à notre newsletter :

www.plumesduweb.com/newsletter

 

 

Retrouvez toute l’actualité de Plumes du Web

sur notre site et sur les réseaux sociaux :

www.plumesduweb.com

 

www.facebook.com/PlumesduWeb

www.instagram.com/plumesduweb

twitter.com/PlumesduWeb

www.tiktok.com/@plumesduweb

 

ET

 

Découvrez dès maintenant de nouveaux horizons

avec quatre autres histoires de nos collections
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Dark romance

 

Elle ne lui appartient pas... Elle appartient à la couronne.

Le prince Tristan Faasa n’est pas destiné à accéder au trône. C’est son frère, Michael, qui en est l’héritier. Ce même frère responsable de son enfance tourmentée et de la cicatrice qui barre son visage. Alors, quand leur père décède, Michael endosse son nouveau statut de roi, et Tristan réfléchit à la meilleure façon de le lui voler. À la tête d’une rébellion secrète, il compte bien ne reculer devant rien pour mettre fin au règne de son frère.

Néanmoins, lorsque la nouvelle fiancée de Michael, Lady Sara Beatreaux, entre en scène, Tristan se retrouve au milieu d’une guerre d’un nouveau genre. Une guerre qui impose une question essentielle : qu’y a-t-il de plus important ? La couronne... ou la femme qui s’apprête à la porter ?

Sara, elle, n’a qu’un seul plan : épouser le roi et éradiquer la lignée des Faasa, au péril de sa vie s’il le faut.

C’était sans compter sa rencontre avec le Prince Balafré.

Il est redoutable. Il est le fruit défendu. Et, accessoirement, l’un des hommes qu’on lui a demandé de tuer. Mais la frontière entre la haine et la passion n’a jamais semblé aussi mince et, à mesure que les secrets sont révélés, Sara ne sait plus à qui elle peut faire confiance, déchirée entre sa vengeance... et le méchant qu’elle n’était pas censée aimer...
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Dark romance

Est-ce que deux âmes brisées que tout oppose peuvent se trouver dans le chaos ?

 

La drogue, la mort… Camila connaît bien, elle qui baigne dedans contre son gré depuis sa naissance. Pourtant, elle ne rêve que d’une chose : obtenir son diplôme de journalisme et quitter sa favela pour éloigner sa famille de l’influence des cartels.

Mais quand son petit frère suit les traces de son père et se retrouve mêlé à leurs affaires, elle doit se sacrifier et mettre de côté ses idéaux pour lui éviter la mort.

La jeune femme est alors obligée de jouer la mule et de travailler pour celui qu’on prénomme le Serpent : un homme cruel et impitoyable, qui règne d’une main de maître sur l’un des réseaux de trafic de drogue les plus influents du Brésil.

Si l’attirance entre eux est indéniable, elle est aussi impossible. Pedro représente le lourd passé qu’elle cherche à fuir. Et pour lui, Camila est juste le jouet parfait pour assouvir ses addictions les plus malsaines. Néanmoins, entre violences, trahisons et règlements de comptes, la petite mule pourrait bien se révéler plus utile que prévu.

 

Alors, pourquoi la laisser partir ?
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Romance contemporaine (2 tomes)

 

L’adrénaline et le danger des courses de voiture, Warmer Black baigne dedans depuis longtemps. C’est le champion, et il le sait. Être vainqueur, ou rien. D’autant plus que pour sauver sa famille, Warm n’a pas le choix : il ne peut pas perdre.

Emory Hudgens connaît les risques qu’elle encourt en participant à ce genre d’événement. Personne n’a jamais su la surprendre, jusqu’au jour où elle rivalise avec le nouveau coureur de sa petite ville australienne. Aussi doué qu’elle, elle parvient néanmoins à rafler la victoire, et au passage, à lui faire perdre dix milles dollars.

Quand la jeune femme découvre que son adversaire est en réalité le nouvel élève de son lycée prestigieux… C’est la douche froide !

Le jeune coureur digère assez mal la défaite, et la compétition s’installe alors entre eux, mêlant haine et attirance.

Warm est prêt à tout pour faire craquer sa camarade silencieuse et révéler au grand jour ses plus sombres démons. Mais Emmy en a conscience : elle n’est pas la seule à dissimuler des secrets. Et derrière son mutisme se cache une détermination farouche : elle le percera à jour. Peu importent les conséquences.

 


{1} Dans la mythologie nordique, Helheim est l’un des neuf mondes de l’Yggdrasil. Il est le monde des morts, gouverné par la déesse Hel.

{2} Note de l’auteure : lorsqu’Avalone est arrivée à Hamilton sous une nouvelle identité, elle a dû abandonner tout ce qui la caractérisait autrefois, y compris sa religion. C’est pourquoi elle emploie aujourd’hui des expressions sacralisées plus courantes.

{3} Sleipnir a été engendré par Loki lorsque ce dernier était métamorphosé en jument. Considéré comme le meilleur de tous les chevaux, il est capable de traverser les mondes.

{4} Dans la mythologie nordique, Heimdall est le dieu gardien du Bifröst (le Bifröst est le pont arc-en-ciel qui relie Asgard, le monde des dieux Ases, à Midgard, le monde des hommes). Il aura pour responsabilité de souffler dans son cor, Gjallarhorn, lorsque débutera le Ragnarök.

{5} Le Vegvisir est un symbole, une boussole magique qui sert de guide à celui qui la porte pour éviter de s’égarer et de perdre de vue son destin.

{6} Le wyrd, dans la mythologie nordique, gouverne l’Univers. Il est le concept de la cause et de l’effet, souvent repre´sente´ par une toile infinie qui se tisse en fonction des actions de l’un, de la re´action de l’autre et des re´percussions qui s’ensuivent.

{7} Note de l’auteure : plus Avalone passe du temps à Ann Arbor, auprès des Devil’s Sons, plus elle fait à nouveau référence aux dieux nordiques. 

{8} Reapers of Death.

{9} Dans la mythologie nordique, il y a neuf mondes soutenus par l’Yggdrasil, l’Arbre-Monde. Il y a A´sgard, le monde des dieux Ases ; A´lfheim, le monde des elfes de lumière ; Vanaheim, le monde des dieux Vanes ; Muspellheim, le monde de feu et de magma ; Midgard, le monde des hommes ; Jo¨tunheim, le monde des ge´ants ; Svartalfheim, le monde des elfes sombres ; Niflheim, le monde de brume et de glace ; et Helheim, le monde des morts.

{10} Natasha Romanoff est un personnage issu de l’univers Marvel. Elle travaillait comme agent pour le KGB. C’est l’une des meilleures espionnes et assassins au monde. Elle est souvent habillée d’une combinaison en cuir noir.

{11} Le Hávamál peut se traduire par « les Dits du Très-Haut ». C’est un recueil sur la sagesse scandinave qui aurait été composé par Odin. Ici, il est fait référence aux deux couplets suivants : « Meurent les biens, meurent les parents. Et toi, tu mourras de même ; mais la réputation ne meurt jamais, celle que bonne l’on s’est acquise. Meurent les biens, meurent les parents. Et toi, tu mourras de même ; mais je sais une chose qui jamais ne meurt : le jugement porté sur chaque mort. »

{12} Dans la mythologie nordique, Midgard est le monde des hommes. 

{13} Dans la mythologie nordique, Draupnir est l’anneau d’Odin, confectionné par deux frères nains. Il est une source infinie de richesse : toutes les neuf nuits, il se démultiplie en huit autres anneaux. Dans le monde germanique, il est symbole de souveraineté. 

{14} Dans la mythologie nordique, le collier Brísinganem, qui appartient à Freyja, intensifie tant la beauté de la déesse que ni les hommes ni les dieux ne peuvent résister à ses charmes. 
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